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E  me  garderois  de  vous  inquiéter , 
cher  M***,  fi  je  croyois  que  vous  fiif« 
fiez  tranqidile  far  mon  compte  ;  mais 
la  fermentation  eft  trop  forte  pour  que 
le  bruit  n'en  £bit  pas  arrive  jufqu'à 
vous ,  &  je  juge  par  les  lettres  que  je 
reçois  des  provinces  que  les  gens  qui 
m'aiment  «  y  fontisncore  plus  alarmés 
pour  moi  qu'à  Paris.  Mon  livre  a  paru 
dans  des  circonftances  malheureufes* 
Le  Parlement  de  Paris ,  pour  juftifier 
fon  zèle  contre  les  Jéfuîtes ,  veut ,  dit* 
on  ,  perfécuter  auffi  ceux  qui  ne  pen* 
fent  pas  comme  eux ,  &  le  feul  homme 
en  France  qui  croye  en  Dieu ,  doit  être 
la  viétime  des  défenfeurs  du  Chriftia* 
nifme.  Depuis  pluiieurs  jours  ,  tous 
mes  amis  s'efforcent  à  i'envi  de  m' ef- 
frayer ;  on  m'offre  par  -  tout  des  retrai. 
tes  ;  mais  comme  on  ne  me  donne  pas 
pour  les  accepter  des  raifons  bonnes 
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pour  moi ,  je  demeure;  car  votre  ami 
Jean-Jaques  n'a  point  appris  à  fe  ca- 
cher. Je  penfe  auffi  qu'on  groflTit  le  mal 
à  mes  yeux  pour  tâcher  de  m*ébranler  ; 
car  je  ne  faurols  concevoir  à  quel 
titre  ,  moi  citoyen  de  Genève  ^  je  puis 
devoir  compte  au  Parlement  de  Paris 
d'un  livre  que  j'ai  fait  imprimer  en 
Hollande  avec  privilège  des  Etats-Gé- 
Deraux.  Le  £eul  moyen  de  défenfe  quç 
j'entends  employer,  fi  fon  m'inter- 
xoge,  eit  la  r^cufation  de  mes  Juges  ; 
mais  ce  moyen  ne  les  contentera  pas  ; 
car  je  vois  que ,  topt  plein  de  fon  pou« 
voir  fuprême  ,  le  Parlement  a  peu 
d'idée  du  droit  des  gens ,  &  ne  le  ref- 
pedtera  gueres  dans  un  petit  particur 
lier  comme  moi.  Il  y  a  dans  tous  les 
Corps  des  intérêts  auxquels  la  judice 
eft  toujours  fubordonnée,  &  il  n'y  a 
pas  plus  d'inconvénient  à' brûler  un 
innocent  au  Parlement  de  Paris ,  qu*à 
en  rouer  un  autre  au  Parlement  de  Tou- 
loufe.  Il  eft  vrai  qu'en  général  les  Ma- 
giftrats  du  premier  de  ces  Corps  ai. 
ment  la  juilice  ,  &  font  toujours  équi- 
tables &  modérés  quand  un  afcendant 
,  trop  fort  ne  s'y  oppofe  pas  ;  mais  û 
cet  afcendant  agit  dans  cette  affaire  , 
comme  il  eft  probable ,  ils  n'y  réûfte*- 


A    M.    M*"^».     '  ç 

ront  point.  Tels  font  les  hommes , 
cher  M*** ,  telle  eft  cette  fociété  fi 
Tantée;  la  juilice  parle ,  &  les  pafllons 
àgifTent.  D'ailleurs ,  quoique  je  n'eufTe 
qu'à  déclarer  ouvertement  la  vérité  des 
faits  ,  ou  ,  au  contraire ,  à  ufer  de 
quelque  menfonge  pour  me  tirer  d'af* 
i^ire  ,  même  malgré  eux;  bien  réfolu 
de  ne  rien  dire  que  de  vrai ,  i&  de 
ne  compromettre  perfonne ,  toujours 
gêné  dans  mes  réponfes  ,  je  leur  don. 
nerai  le  plus  beau  jeu  du  monde  pour 
me  perdre  à  leur  plaifir. 

Mais,  cher  M**",  fi  la  devife  que 
i'ai  prife  n^eft  pas  un  pur  bavardage  , 
c'eft  ici  Toccafion  de  m*en  montrer 
digne;    &   à  quoi  puis -je  employer 
mieux  Je  peu  de  vie  qui  me  refte  ^  De 
quelque  manière  que  me  traitent  les  ^ 
hommes ,  que  me  feront  •  ils  que  la  na- 
ture &  mes  maux  ne  m'euflcnt  bientôt 
fait  fans  eux  ?  Ils  pourront  m'ôter  une 
vie  que  mon  état  me  rend  à  charge , 
mais  ils  ne  m'ôteront  pas  ma  liberté  ; 
je  la  conferverai ,  quoi  qu'ils  faffent , 
dans  leurs  liens  &  dans  leurs  murs* 
Ma  carrière  eft  finie ,  il  ne  me  refle 
plus  qu'à   la   couronner.    J'ai    rendu 
gloire  à  Disu  ,  j'ai  parlé  pour  le  bien 
des   hommes  ;    ô  ami  !  pour  une  û 
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grande  caufe  ,  ni  toi  ni  moi  ne  reFu- 
ferons  jamais  de  foufFrir.  C'eft:  aujour- 
d'hui que  le  Parlement  rentre  ;  j'at- 
tends/n  paix  ce  qu'il  lui  plaira  d'or* 
donner  de  moi. 

Adieu  ,  cher  M*** ,  je  vous  em- 
brafle  tendrement;  fi- tôt  que  mon 
fort  fera  décidé ,  je  vous  en  inftruirai , 
fi  ie  refte  libre»  Sinon  vckus  Tappren* 
drez  par  la  voix  publique. 
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Ou  S  avîcz  mieux  jugé  qne  mot , 
icr  M***  ;  réréncment  a  joftifié  vo- 
e  prévoyance ,  8c  votre  amitié  voyait 
us  clair  que  mor  fbr  mes  dangers, 
près  la  réfolution  où  vous  m*avez  va 
ms  ma  précédente  lettre  ,  vous  ferec . 
rpris  de  me  fkvo'ir  maintenant  à 
Verdun;  mais^  je  puis  vous  dire  que: 
!  ifeft  pas  fans  peine  &  fans  des  con« 
lérations  très  -  graves,.  j[ue  )  al  pu 
e  déterminer  à  un  parti  fi  peu  dt 
on  goût.  J'ai  attendu  jufqu*au  detu 
er  moment-  fans  me  laiffer  effrayer , 
ce  ne  fut  qu'un  courier  venu  dans 
nuit  du  8  au  9  de  M.  le  Prince  de 
onti  à  Madame  de  Luxembourg ,  qui 
)porta  les  détails  fur  lefquels  je  pris 
r  le  champ  mon  parti.  Il  ne  s'agif^ 
it  plus  de  moi  feul,  qui  furement 
ai  jamais  approuvé  le  tour  qu'on  a 
îs  dans  cette  affaire ,  mais  des  per- 
nnes  qui ,  pour  Tamour  de  moi ,  s'y 
ouvoient  intéreflées ,  &  ,  qu'une. fois> 

A4 


s  Lettre 

arrêté ,  mon  filence  même ,  ne  vou- 
Jant  pas  mentir ,  eût  compromifes.  U 
a  donc  fallu  fuir,  cher  M'*" ,  &  m'ex- 
pofcf ,  dans  une  retraite  aflèz  difficile  , 
a  toutes  les  tranfes  des  fcélérats ,  Iai(^ 
fanc  le  Parlement  dans  ta  joie  de  mon 
évalion  ,  &  très-réfolu  de  Cuivre  la 
contumace  aufll  loin  qu'elle  peut  aller. 
Ce  n'efl  pas,  croyez -moi,  (fue  ce 
.  Corps  me  haïiTe  &  ne  fente  foit  bien 
fon  iniquité.  Mais  voulant  fermer  h 
bouche  aux  dévots  en  pourfuivaat  les 
Jéfuites,  il  m'eût  ,  fans  égard  pouc 
mon  trille  état ,  ^it  foulïrir  les  plus 
ciuelles  tortures  ;  il  m'eut  faltbrûkr 
rif  avec  aufTi  peu  de  plaifir  que  de  ju^ 
dce ,  ft  amplement  parce  que  cela  ]'ar> 
rangeoiL  Quoi  qu'il  en  Toit ,  je  vous 
j,ure,  cher  M***,  devant  ce  Dieu 
qui.  lit  dans  mon  cosur ,  que  je  n'ai 
'rien  fait  en  tout  ceci  contre  les  loîx  ; 
que  non  -  feulement  j'étois  parfaite, 
ment  en  cegle  ,  mais  que  j'en  avo» 
]es  preuves  les  plus  authentiques  ;  & 
qu'avant  de  partir,  je  me  fûts  défait 
volontairement  de  ces  preuves  pour  Is 
tranquillité  d'autrui. 

Je  fuis  arrivé  ici  hier  matin,  &je 
yais  errer  dans  ces  montagnes  jufqu'i 
ce  que  j'y  trouve  ua  afyle  alTez  faur 
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▼agc  pour  y  pafTer  en  paix  le  refte  de 
mes  miférables  jours.    Un  autre  me 
demanderoit    peut-être   pourquoi  je 
ne  me  retire  pas  à  Genève  ;  mais ,  ou 
je  connois  mal  mon  ami  M  *  *  * ,  ou 
il  ne  mé  fera  furemetlt  pas  cette  queC 
tion  ;  il  fentira  que  ce  n'eft  point  da'n^ 
la  patrie   qu^un  malheureux  profcrit 
doit  fe  réfugier;  qu'il  n'y  doit  point 
porter  fon  ignominie,  ni  lui  f^îre par- 
tager Tes  affronts.    Que  ne  puis-je  dàS 
cet  inftant  y  faire  oublier  ma  mémoire! 
N'y  donnez  mon  adreiTe  ^  perfonne  ; 
n'y  parle2  plus  de  nv>i  ;  ne  m'y  nom« 
mez  plus.   Que  mon   nom  foit  efface 
de  deflus  la  terre.  Ah  M  *  *  *  !  la  pro- 
vidence s'eft  trompée  ;  pourquoi  m'a- 
t-  elle  fait  naître  parmi  les  hommes  ,. 
en   me   faifânt   d'une    aubre   efpece- 
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\  quft  voBtme  mnquei  ,  cher 
M.  *  *  • ,  eft  i  peine  ctosablc.  Quoi  ! 
dîciété  faiu  être  ouï!  £c  oà  eft  le 
ch^E  f  où  Font  les  preuves  ?  Genevois  ^ 
fl-tellocflTotre'  lîbeït^,  je  la  trouva 
neu'  rogretcablcs.  Ucé  à  comparottre  ^ 
jctoiE  oblÎBC  d'obéir  \,  an  lieu>  ^'un 
décict  de  pcife  de  eor[»s  ne  Bi'ordAn- 
naal  rien ,  te'psi»  demeurer  tranquille. 
Ce  ii'<ft  pu  que  je  ne- vesille  purgée 
le  décret  y  &  nMiendre  dans  les  pri- 
&SS  en  tans  &  lieu  ,  ctirieux  d'enicn- 
dre  ce  qu'on  peut  avoir  à  me  dire  ;  car 
J'avoue  que  je  ne  l'imagine  pas.  Quant 
à  préfent,  je  penfe  qu'il  eft  à  propos 
de  laifTer  au  Confcil  le  Cems  de  reve- 
nir Air  lui- même, '^&  de  mieux  voir 
ce  qu'il  a  fait.  IXaitlevrs  ,  il  feroit  à 
craindre  que  dans  ce  moment  de  cha- 
leur ,  quelques  citoyens  ne  viffent  pas 
fans  murmure  le  traitement  qui  m'eft 
deftiné ,  &  cela  pourroit  ranimer  des 
aigreurs  qui  doivent  leftei  à  jamais 


A    M.    M»*^.  •    II 

éteintes.  Mon  intention  n'efl:  pas  de 
jouer  un  rôle  ,  mais  de  remplir,  mon 
devoir. 

Je  ne  puis  vous  diffimuler  ,  cher 
M***  ,  que  quelque  pénétré  que  je  foig 
de  votre  conduite  dans  cette  affaire  % 
je  ne  faurois  l'approuver.  Le  zèle  que 
vous  marquez  ouvertement  pour  mes 
intérêts ,  ne  me  fait,  aucun  bien  pr&- 
fent ,  &  me  nuit=  beaucoup  pour  l'a- 
venir en  vous  nuifant  à  vous-même» 
Vous  vous  ôtez  un  crédit  que  vous 
auriez^   employé   très-utilement  pour* 
moî  dans  un  tems  plus  heureux.  Ap^ 
prenez  à  louvoyer  ,  mon  jeune  ami  « 
é^  ne  heurtCit  jamais  dé  front  les  pa^ 
fions  des  hommes  ,  quand  vous  vou- 
lez les  ramener  à  là  raifon.  L'envie  & 
là  haine  font  maintenant  contre  moi  ky 
leur  comble.  Elles  diminueront  quand  ,.^ 
ayant  depuis  Iong>tems  cefTé  d'écrire,, 
je  commencerai  d'être  oublié  du  pu« 
blic  ,  &  qu'an    ne  craindra  plus  de? 
moi  la  vérité.  Alors  fi  je  fuis  encore , 
vousr  me  fervirez  &  Ton  vous  écoutera. 
Maintenant  taifez-vous  ;  refpedlez  la^ 
décifion    des   Magiflrats  &    l'opinion' 
publique  ;  ne  m'abandonnez  pas  ouver. 
temènt  /  ce  feroit  une  lâcheté  ;  mais 
parlez  peu  de  moi  ,  n'afFeâez  point^ 

A  6 
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de  me  défendre  ,  écrivez-moî  rare^ 
ment ,  &  fur- tout  gardez-  vous  de  me 
.venir  voir  :  je  vous  le  défends  avec 
toute  Tautorité  de  ramîtié  :  enfin  fi 
vous  voulez  me  fervir ,  fervez-moi  à 
ma  mode  ;  je  fais  mieux  que  vous  ce 
-qui  me  convient. 

J'ai  fait   affez  bien  mon  voyage  ^ 
mieux  que  je  n'euffe  ofé  Tefpérer.  Mai^ 
ce  dernier  coup  m'cft   trop  fenfible 
pour  ne  pas  prendre  un  peu  fur  ma 
fanté.  Depuis  quelques  jours  je  fenr 
-des  douleurs  qui  m'annoncent  peuc« 
être  une  rechute  C*eflr grand  dommage 
-de  ne  pas  jouir  en  paix  d'une  retraite. 
fi  agréable. .  Je  fuis  ici  chez  un  aacieti 
4  digne  Patron  Se  bienfaiteur  (  *  )  ^ 
dont  Fhonorabie  et  nombreufe  famillei 
m'accable  à  fon  exemple  d'amitiés  Sc: 
de  careifes.  Mon  bon  ami ,  que  j'aime: 
à  être  bien  voulu  &  carefle  !  il  me. 
fémble  que  ]e  ne  fuis  plus  malheureux 
quand  on  m*aîme  :  la  bienveillance  eft: 
douce  à  mon  cœur,  elfe  liie  âédom«. 
mage  de  tout.  Cher  M  **"*,.  ua  temst 
viendra  peut-  être  que  je  pourrai  vous: 
preffer  contre*  mon  fein ,  &  cet  efpoU. 
me  fait  encore  aimer  la.  vie.. 


I. 
Il       1        I 


(«^  iiL1>^  Rosttiiu. 
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A     Mo  s  SI  R  U  R 

DE  GINGINS  DE  MOlRt. 

Tvtrdun  %2  Juin  17^* 
MaHSIEURy 


V. 


Ou5  verrez  par  la  lettre  cf.jofnte: 
que  je  viens  d'être  décrété  à  Genève. 
de  pcife  de  corps.  Celle  que  j'ai  l'hon«' 
neur  de  vous  écrire  aa  point  pour 
objet  ma  fureté  perfonnelle  ;  au  con- 
traire  »  je  fais  que  mon  devoir  eft  de 
me  rendre  dans  les  prifons  de  Geneva 
puifqu'on  m'y  a  jugé  coupable  ,    & 
c'eft  certainement  ce  que  jp  ferai  , 
firtôt  que  je  ferai  afluré  que  ma  pré- 
fence  ne  cauCera  aucun  trouble  dans. 
ma  patrie.  Je  faîs  d'ailleurs  que  j'ai 
lie  bonheur  de  vivre  fous  les  loix  d'un. 
Souverain  équitable  &  éclairé  qui  ne: 
fb  gouverne  point  ptfr  les  idées  d'au- 
trui ,  qui  peut  &  q.ui  veuc  prjotéger 
l'innocence  opprimée.    Mais  ,  Mon* 
fieur  ,  il  ne  me  fuifit  pas  dans   mes 
malheurs  de  la  protedlion  même  du 
Souverain  ,  fi  je  ne  fuis  encore  honoré. 
ée  fon  eHime ,.  &  s'il  ae  me  voit  dâ 
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bon  œil  chercher  un  afyle  dans  fes 
Etats.  C'eft  fur  ce  point,  Monfieur, 
que  j'ofe  implorer  vos  bontés  ,  &  vous 
fbpplier  de  vouloir  bien  faire  au  fou* 
yerain  Sénat  un  rapport  de  mes  reCi 
pedueux  fentimens.  Si  ma  démarche 
a  le  malheur  de  ne  pas  agréer  à  LL. 
E£.  je  ne  veux  point  abufer  d'une  pro« 
teétion  qu'elles  n'accorderoient  qu'au 
malheureux  ,  &  dont  Fhomme  ne  leur 
paroitroit  p^s  digne  ,  &  je  fuis  prêt  à 
fbrtir  de  leurs  Etats ,  même  fans  or* 
dre  ;  mais  fi  le  défendeur  de  hi  cauf^ 
de  Dieu ,  des  loix  ,  de  la  vertu  ,  trou- 
ve grâce  devant  elles  ,  alors  ,  foppofé 
que  mon  devoir  ne  m'appelle  pdfnt'i 
Genève  ,  je  paflTerai  Le  refte  de  mes 
jours  dans  la  confiance  d'un  cœur 
droit  &  fans  reproche  ,  foumb  aux 
îpftes  loix  du  plus  fage  des  Souverains». 


LETTRE 


A    M.    M***. 

^  Tvcrdmli  14 '/i»»  17 f  t. 


£1 


rNcoEE  ua  mot ,  cher  M*** ,  it: 
cous  ne  non»  écrirons^fos  qu'au  be^- 
foin.       i 

Ne  cherchez  fK>in:t  à  parler  de  moi  y 
msàh  dans  Toccaifion  dii;es  à  nos  Magi& 
tzat^  (^e  je  les  refpeâerai  toujours  ,^ 
même  injuftea  r  ^  à  tous  nos  conci«i 
toyens  ,.  que  je  les  amerai  toujours  9- 
même  ingrats.  Jefens  ds^ns  mes  mal* 
heurs  que  je  n'ai  point  Tame  haineu- 
fe  ;  &  c'eft  une  confolation  pour  moî- 
de  me  fentir  bon  ,  auffi  dans  Tadver» 
fité.  Adieu  ,  vertueux  M  *  *  *  ,  fi  mon 
cœur  eft  ainfi  pour  les  autres ,  vous- 
devez  comprendre  ce  qu'il  ^ft  pouxr 
vous. 


X 


LETTRE 

A   Ma  dame 
CRAMER     DE     L  0  NI 

2  Xuitttt  1762. 


î 


Ly  a.long-tems  ,  Madame',  que- 
rkn  ne  m'étonne  plus  de  la  part  de» 
hommes ,  pas  même  le  bien  quand  ils 
en  font.  Ueureufement  je  mets  toutes 
ks  fmgt-quatre  heures  un  jour  de 
plus  à  couvert  de  l^ur«  caprices  ;  il 
faudra  bientôt  qu'ils  fe  dépêchent  ,. 
s'ils  veulent  me  rendre  la  yiâime  de 
leurs  jeux  d'enfisins. 


V  • 
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A    M»  N  s  r  B  n  X  ' 

DE   GINGINS   DE  MOIRY, 

-Membre  du  Conjiil  Souverain  de  la 
République  de  Berne ^  ^Seigneur 
BaiUif  à  Tverdun. 

Moders  le  21  Juillet  17^2. 


j 


'Use  ,  Moniîeur,  de  la  permiflion 
que  vous  m'avez  donnée  de  rappeiler 
à  votre  (buvenir  un  homme  dont  le 
cceur  plein  de  vous  &  de  vos  bontés 
confervera  toujours  chèrement  les  fen* 
timens  que  vous  lui  avez  infpirés» 
Tous  mes  malheurs  me  viennent  d*ar 
voir  trop  bien  penfé  des  hommes.  Us 
me  font  fentir  combien  je  m'étoîs 
trompé»  J'avois  befoin  ,  Mopfieur  , 
de  vous  connoître  ,  vous  &  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  vous  reffemblent, 
pour  ne  pas  me  reprocher  une  erreur 
qui  m*a  coûté  fi  cher.  Je  favois  q,u'ori 
ne  pouvoir  dire  impunément  la  vérité 
dans  ce  fiecle ,  ni  peut-être  dans  aucun 
a^utre  j.  je  m'attendois  à  fouffrir  poux 
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la  caufô  de  Dieu  ;  mais  je  ne  m'atten- 
dois  pas,  je  l'avoue ,. aux  traitemens 
Inouis  que  je  viens  d'éprouver.  De 
tous  les  maux  de  la  vie  humaine,  l'op- 
probre &  les  affronts  font  les  feuls  aux- 
quels l'honnête  homme  n'eft  point 
préparé.  Tant  de  barbarie  &  d'achar- 
nement m'ont  furprts  au  dépourvu. 
Calomnié  publiquement  par  des  hom- 
mes étabiis  pouf  venger  l'innocence  ; 
traité  comme  un  malfaiteur  dans  mon 
propre  pays  que  j'ai  tâché  d'^honorer  ;. 
pourfuivi ,  chaffé  d'afyle  en  afyle ,  fen. 
tant  à  h  fois  mes  propres  maux  & 
là  honte  de  mu  pfitrîe ,  l'avois  l'amc' 
émue  &  trouWéc-,  fétois  découragé 
fans  vous.  Homme  lUuftre'  &  refpec- 
tablë  ,  vos  coftfohtiims  m'ont  fait 
oublier  ma  miCere ,  vos  difcours  ont 
élevé  mon  caur  ,.  ipotrc  cftime  m'a 
mis  en  état  dTen  demeurer  toujours 
digne  :  f.ai  plus  gagné  par  votre  bieri- 
veillance  que  je  n'ai'  perdu  par  mes 
malheurs.  ¥ous  me  là  conferverez  ,. 
Monfieur ,  je  refperc  ^  malgré  les  hur- 
kmens  du  Bmatifme  &  les  adroites 
noirceurs  de  limpiété.  Vous  êtes  trop 
vertueux  pour  me  haïr  d'ôfer  croire 
en  Dieu  ,  &  trop  fage  pour  me  punir 
d^ufer.  de  la  ralfan  q^'il  m'a  donnée. 


k. 
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'éL.  MYLORD  MARECHAL. 

Juillet  1762. 


KdUM»  nmfendere  ver: 


XJ 


MT  L  OR  D, 


N  pauvre  Auteur  profçrit  de 
France  ,  de  fa  patrie ,  du  Canton  de 
Berne,  pour  avoir  dit  ce  qu'il  pen« 
fbit  être  utile  &  bon  ,  vient  chercher 
un  afyle  dans  les  Etats  du  RoL  My* 
lord ,  ne  me  facGordez  pas  fi  je  fuis 
coupable,  car  je  ne  demande  point 
de  grâce  &  ne  croîs  point  en  avoir 
befoin  :  mais  fi  je  ne  fuis  qu'opprimé , 
il  eft  digne  de  vous  &  de  Sa  Majefté 
de  «ne  pas  merefufef  le  feu  &  Teau 
qu'on  veut  m'ôter  par  toute  la  terre. 
J'ai  cru  vous  devoir  déclarer  ma  retrai- 
te, &  mon  nom  trop  connu  par  mf^s^ 
malheurs  :  ordonnez  de  mon  fort ,  je. 
fuis  foumis  a  vos  ordres  ;  mais  fi  vous 
m'ordonnez  auffi  de  partir  dans  l'état 
où  je  fuis  ,  obéir  m'efl  impoifible ,  6t 
je  ne  faurois  plus  où  fuir. 

Daignez ,  Mylord ,  agréer  les  affu— 
tances  de  mon  profond  refpedt 


f 
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'Al  rempli  ma  mîffion ,  Monfietir  , 
j*ai  dit  tout  ce  que  j'avoîs  à  dire,  je 
regarde  ma  carrière  comme  finie  ,  il 
ne  me  reftc  plus  qu'à  fouiFrir  &  mou« 
rir  ;  1^  lieu  où  cela  doit  fe  faire  elt 
aiTez  indifférent.  11  Importoit  peut-être 
que  parmi  tant  d'Auteurs  menteurs  & 
lâches ,  il  en  exiilàt  un  d'une-  autre 
efpece,  qui  o(at  dire  aux  hommes  les 
vérités  utiles  qui  feroient  leur  bon- 
heur s'ils  fa  voient  les  écouter.  Mais 
il  n'importoit  pas  que  cet  homme  ne 
fût  point  perfécuté  ;  au  contiaire  ^•on 
m'accuferoit  peut-être  d'avoir  calom- 
nié mon  fiecle  ,  fi  mon  hiftoire  même 
n'en  difoit  plus  que  mes  écrits  \  & 
je  fuis  prefque  obligé  à  mts  contem- 
porains de  la  peine  qu'ils  prennent 
àjuftifier  mon  mépris  pour  eux.  On 
en  lira  mes  écrits  avec  plus  de  con- 
fiance. On  verra  même ,  &  j'en  fuis, 
fâché ,  que  j'ai  fouvent  trop  bien  penfé 
des  hommes.  Q^and  je  forcis  de  Fran»» 


je  Toulua  honorer  de  ma  retraite 
it  de  l'Europe  pour  lequel  j'avois 
4us  d'efltme ,  &  j'eus  la  llmplicicé 
roire  être  remercié  de  ce  choix.  Je 
fuis  trompé  ;  n'en  parlons  plus, 
t  vous  imaginez  bien  que  je  ne 

pas ,  après  tfette  épreuve  ,  tenté 
le  croire  ici  plus  folidement  étabtL 
reux  rendre  encore  cet  honneur 
tre  pays  de  penfer  que  la  futctê 
je  n'y  ai  pas  trouvée ,  ne  fe  trou-' 

pour  moi  nulle  part.  Ainfî ,  G 
I  vouliez  nae  nous  nous  voyons 
venez  tandis  qu'on  m'y  lalffc  ;  je 
i  charmé  de  vous  embrafler. 
iiantivons ,_  Monfieut ,  &  à  votre 
lable  fociété  ,  je  fuis  toujours  k 
C  égard  dans  les  mêmes  difpofi- 
3  OÙ  je  vous  écrivis  de  Montmo- 
i  ;  je  prendrai  toujours  un  véiita. 
ntérèt  au  fuccès  de  votre  entre. 
■  ;  &  li  je  n'avois  formé  l'inébran- 
!  réfolution  de  ne  plus  écrire  ,  à 
is  que  la  furie  de  mes  perfécu- 
î  ne  me  force  à  reprendre  enfin  la 
ic  pour  ma  défenfe ,  je  me  ferois 
onneur  &  un  plaifir  d'y  contri- 
;  mais  ,  Monfieur ,  les  maux  & 
erfité  ont  achevé  de  m'ôcer  le  pta 
tgueur  d'efprit  qui  m'étoit  renée  i 
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je  ne  fuis  plus  qu'un  être  végétatif, 
une  machine  ambulante ,  il  ne  me  refle 
qu'un  peu  de  dialeur  dans  le  cœur 
pour  aimer  mes  amis  de  ceux  qui  mé- 
litent  de  Têtre  ;  j*euffe  été  bien  réjoui 
d'avoir  à  ce  titre  le  plaiCr  de  vous 
embrafTer. 

iffl^ — > — r^^       ■  «g 
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ji     Mo  N  SI  E^  R 

DE    MONTMOLLIN- 

A  Motiers  le  24  Aùkt  17^2. 
IS  0  N  S  I  E  tJ  R  , 

sLi  E  refpedt  que  je  vous  porte ,  & 
mon  devoir  comme  votre  paroiffieti 
m'oblige  ,  avant  d'approcher  de  la  Ste. 
Table  ,  de  ^ons  faire  de  mes  fenti- 
thens  ,  en  matière  de  foi ,  une  décla- 
ration devenue  néceffaire  par  l'étrange 
Eréjugé  pris  contre  Un  de  mes  écrits  , 
fur  un  requifitoire  calomnieux  ,  dont 
on  n'apperqoit  pas  les  principes  détef. 
tables,  i 


livte  ;  l'uivant  ainli  fans  examen 
lutotité  fufpeâe  ,  faute  d'avoir 
i  m'entendre  ,  ou  luute  même 
l'avoir  lu.  Comme  vous  n'étei 
Monfieur ,  dans  ce  cas-là  ,  j'au 
1  de  vous  un  jtigesieni  plus  éqili. 
.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  l'ouvrage 
en  foi  tous  (es  édairciffemens  ; 
mme  je  ne  pourroii  l'expliquer 
m  lui-inëine  ,  je  l'abandonne  tel 
eft  au  blâme  ,  ou  i  l'approbation 
âges,  fans  vouloir  le  défendre ,  ni 
fa  vouer. 

:  bornant  donc  à  ce  auî  regarde 
wtfonne,  je  vous  déclare  ,  Mon- 
,  avec  refpedt ,  que  depuis  ma 
.on  à  L'Egiife  dans  laquelle  je  fuis 
ffll  toujours  fait  de  la  Religion 
:ienne  Riiformée,  une  ptofeîuon 
ant  moins  rufoet^e  .  uu'on  n'ext- 
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bonne  Foi  à  cette  Religion  véritable  % 
fainte ,  &  je  le  ferai  jurqu'à  mon  der* 
nier  foupir.  Je  defire  être  toujours  uni 
extérieurement  à  r£glife ,  comme  je  le 
fuis  dans  le  fond  de  mon  cœur  ;  & 
quelque  confolant  qu'il  foit  pour  moi 
de  participer  à  la  communion  desfidel- 
les  ;  je  le  defire  ^  je  vous  protefte ,  au. 
tint  pour  leur  édification  ,  &  pour 
l'honneur  du  culte  ,  que  pour  mon 
p/opre  avantage  :  car  il  n'eft  pas  bon 
qu'on  penfe  qu'un  homme  de  bonne 
foi  qui  raifonne,  ne.peut  être  un  mem- 
bre de  Jefus-Chrift. 

J'irai ,  Monfieur ,  recevoir  de  vous 
une  réponl^  verbale ,  &  vous  conful- 
ter  fur  la  manière  dont  je  dois  me 
conduire  en  cette  occafion  9  pour  ne 
donner  ni  furprife  au  Fadeur  que  j'ho- 
nore ,  ni  fcandale  au  troupeau  que  je 
voudrois  édifier. 

Agréez ,  Monfieur ,  je  vous  fuppliCt 
les  aifurances  de  tout  mon  refpeâ. 


^ 
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A    Mon  S I BU R 
DAVID     HUME. 

X>e  Métiers  ^Trâvenli  19    Ftvricr  I7$3.  ' 
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E  n'ai  requ  qu'ici  ,  Monfieur ,  & 
depuis  peu  ,  la  lettre  donc  vous  m'ho* 
noriez  à  Londres  ,  le  3  Juillet  dernier, 
fuppofant  que  i'étois  dans  cette  Capi. 
taie.  C'étoit  fans  doute  dans  votre 
nation ,  &  le  plus  près  de  vous  qu'il 
m'eût  été  poffible  ,  que  j'aurois  cher- 
ché ma  retraite  ,  fi  j'avois  prévu  l'ac- 
cueil qui  m'attendoit  dans  ma  patrie. 
11  n'y  avoit  qu'elle  que  je  puffe  pré- 
férer à  l'Angleterre  ,  &  cette  préven- 
tion ,  dont  j'ai  été  trop  puni ,  m'étoit 
alors  bien  pardonnable  ;  mais ,  à  moa 
grand  étonnement ,  &  même  à  celui 
du  public  ,  je  n'ai  trouvé  que  des 
affronts  &  des  outrages  où  j'cfpérois, 
finon  de  la  reconnoiffance  ,"  au  moins 
des  confolations.  Que  de  chofes  m'ont 
fait  regretter  l'afyle  &  l'hoPpitalité  phi- 
lofophique  qui  m'attendoient  près  de 

Ficccs  diverfcs.  Tome  IL   B 
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vous  !  Toutefois  mes  malheurs  m'eft 
ont  toujours  rapproché  en  quelque  ma- 
nière. La  proteâion  &  lès  bontés  de 
Mylord  Maréchal  ,  votre  illuftre  & 
digne  compatriote ,  m'ont  fait  trouver , 
pour  ainfi  dire  ,  TEcofle  au  milieu  de 
la  Suiffe  ^  il  vous  a  rendu  préfent  à 
nos  entretiens  ;  il  m'a  fait  faire  avec 
vos  vertus  la  connoiffance  que  je  n'a- 
vois  faite  encore  qu'avec  vos  talens  ; 
il  m'a  infpiré  la  plus  tendre  amitié 
pour  vous  &  le  plus  ardent  deOr  d'ob« 
tenir  la  vôtre ,  avant  que  je  fuHe  que 
vous  étiez  difpofa  à  me  l'accorder. 
Jugez  ,  quand  je  trouve  ce  penchant 
réciproque ,  combien  j'aurois  de  plaifit 
à  m'y  livrer  !  Non  ,  Monfieur  ,  je  ne 
vous  rendois  que  la  moitié  de  ce  qui 
vous  étoit  du  quand  je  n'avois  pour 
vous  que  de  l'admiration.  Vos  gran. 
des  VUQS  ,  votre  étonnante  fmpartia-. 
lité  ,  votre  génie  »  vous  éleveroient 
trop  au-delTus  des  hommes  fi  votre 
I}on  cœur  ne  vous  en  rapprochoît» 
Mylord  Maréchal ,  en  m'apprenant  à 
vous  voir  eiK:ore  plus  aimable  que 
fublime ,  m^  reod  tous  les  jours  votre 
commerce  plus  defirable  ,  &  nourrit 
en  moi  l'emprefTement  qu'il  m'a  fait 
naître  de  finie  mes  jours  près  .de  vous^ 
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MonfieuT  ,  qu'une  meilleure  fanté  « 
qu'une  fituatioo  plus  commode  ne  me 
met-elle  à  portée  de  faire  ce  voyage 
comme  je  le  defirerois  !  Que  ne  puis-je 
efpérer  de  nous  voir  un  jour  raflem« 
blés  a^c  Myiord  dan»  votre  commune 
Patrie,  <^ui  deviendroit  la  mienne  î 
Je  bénirois  dans  une  fociété  fi  douc« 
les  malheurs  par  Icfquels^  j'y  fuar  con« 
dutt,  &  je  croirois  n'avoir  commencé 
de  vivre  que  du  jour  qu'elle  auroil 
commencé.  PuUTé^jè  voiiD  cet  heureux 
jour  plus  ékûri  iqo'efpéré  /,  Avec  quel 
cranipôrt  je  m'écrierois  en  touchant 
Fheureufe  terre  où  fonft  nés  David 
Hume  ft  le  lAaréchal  d'EcoiTe  : 

S^e^  fédrs  miki  débita  tellut  l 
éi4fs  iwn*» i.héts  féutr^a  tJL 
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'Al  lu ,  Moniteur^  avec  un  vrai  plai« 
fiT ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
ueur  de  m'écriie  ,  <&  j'y  ai  trouvé  ,  je 
«"bus  jure ,  une  des  meilleures  criti^ 

Îues  qd'on  ;  aît  faite  de  mes  Ecrits*, 
bus  êtes  élevé  &  parent  de  M.  Mar. 
cel;  vous  défendez  votre  maître,  il 
n'y  a  rien  là  que  de  louable  ;  vous  pra« 
feJIez  un  art  fur  lequel  vous  me  trou* 
vez  injufte  &  mal  inftruit  ;  &  vous  le 
juftifiez;'-  cela  eft  apurement  très-per- 
mis ;  je  vous  parbis  un  perfotinage 
fort  fin{[uljer^  tout  au  moins,  &  vous 
avez  h  bonté  de  me  le  dire  plutôt 
qu'au  public.  On  ne  peut  rien  de  plus 
honnête  ;  8c  vous  me  mettez ,  par  vos 
cenfures  ,  dans,  le  cas  de  vous  devoir 
des  remerciemi^n^. 

Je  ne  fais  fi  je  m'eltcuferai  fort  bien 
près  de  vous  en  vous  avouant  que  les 
fingeries  dont  j'ai  taxé  M.  Marcel, 
tomboient  bien  moins  fur  fon  art,  que 
fur  fa  m^iere  de  le  faire  valoir.    Si 
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f  ai  tort  même  en'  cela ,  je  Tai  d'au« 
tant  plus  que  ce  n'eft  point .  d'après 
autrui  que  je  Pai  jugé ,  niais  d'après 
moi  -  même.  Car ,  quoique  vous  en 
puifliez  dire ,  j'écois  quelquefois  admis 
à  l'honneur  de  lui  voir  donner  fes 
leçons  ;  &  je  me  fouviens  aue ,  tout 
autant  de  profanes  que  nous  étions  là  , 
fans  excepter  fon  écoliere,  nous  nepou*^ 
vîons  nous  tenir  de  rire  à  la  gravité  ma« 
gifhule  avec  laquelle  il  prononçoit  fi^s 
uvans  apophtegmes.  Encore  une  fois  » 
Monfieur  ,  je  ne  prétends  point  m'ex- 
cufer  en  ceci  ;  tout  au  contraire  :  j'au- 
rois  mauvaife  gnice  à  vous  fou  tenir  que 
M.  Marcel  fàifoit  des  fingeries ,  à  vous 
qui  peut-être,  vous  trouvez  bien  de 
Fîmîter  ;  car  mon  defleîn  n*eft  afluré- 
ment  ni  de  vous  ofFenfer  ni  de  vous 
déplaire. 

Quant  à  Fineptie  avec  laquelle  j'ai 
parlé  de  votre  art ,  ce  tort  e(l  plus  na« 
turcl  qu'excufable  ;  il  eft  celui  de  qui- 
conque fe  mêle  de  parler  de^  ce  qu'il 
ne  fait  pas.  Mais  un  honnête  homme 
qu'on  avertit  de  fa  faute,  doit  la  ré«* 
parer  ;  &  c'eft  ce  que  je  crdis  ne  pou* 
voir  mieux  Faire  en  cette  occafion  , 
qu'en  publiant  franchement  votre  let- 
tre &  vos  corrections ,  devoir  que  je 
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m'engage  à  remplir  en  tems  &  He»? 
Je  ferai ,  Monfieur,  avec  grand  plaifir^ 
cette  réparation  publique  à  la  dan& 
&  à  M.  Marcel  ,  pour  le  malheur  que 
j'ai  eu  de  leur  manquer  de  refpeâ. 
J'ai  pourtant  quelque  lieu  de  penfer 
que  votre  indignation  fe  fut  un  peu 
calmée  ,  fi  mes  vieilles  rêveries  eufl^nfe 
jobtenu  grâce  devant  vous.  Vous  au- 
riez vu  que  je  ne  fuis  pas  fi  ennemi 
ide  votre  art  que  veps  m'accufèz  de 
l'être  ^  &  que  ce  n'eft  pas  une  grande 
objecftîon  à  me  faire ,  que  fon  etahliC- 
fement  dans  mon  pays  ,  puifque  f  y 
^i  propofé  moi-même  des  bals  publics 
defqueU  j'ai  donné  le  plan.  Monfieur  > 
•  faites  grâce  à  mes.  torts  en  £aveur 
de  mes  fervices  ;  &  quand  j'ai  fcanda»* 
lifé  pour  vous  les  gens  auiteres ,  par- 
donnez-mot  quelques  déraifonnemens^ 
fur  tin  art  duquel  j'ai  fi  bien  mérité. 
.  Quelque  autorité  cependant  (^'aient 
fur  moi  vos  décifioDs.  \c  tiens  encore 
liti  pcQ  ,  je  Tavoue ,  a  la^diverfité  de^ 
'caractères  dont  je  propofois  l'introduc- 
tion dans  ladanfe.  Je  ne  vais  pas  biea 
encore  ce  que  vous  y  trouvez  dlm- 
praticable ,  &  il  me  paroit  moins  évl. 
dent  qu'à  vou8\  qu'on  s'ennuyerott  da^ 
vantage  quand  ies  danfes  i^roieût  pk» 
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variées.  Je  n'ai  jamais  trouvé  que  ce 
fôt  un  amufement  bien  piquant  pour 
une  afTemblée  »  que  cette  enfilade  d'é* 
ternels  menuets  par  lefqueis  on  corn* 
mence  &  pourfuit  un  bai ,  &  qui  ne 
difent  tous  que  la  même  chofe  y  parfe 
qu'ils  n'ont  tous  qu'un  feul  caradtere  ; 
au  lieu  qu'en  leur  en  donnant  feule- 
ment deux,  tels  par  exemple  ,  que 
ceux  de  la  Blonde  &  de  la  Brune  ,  on 
les  eût  pu  varier  de  quatre  manières 
^ui  les  eufTent  rendus  toujours  pitto* 
refques  ^  &  plus  fouvent  intéreiTans» 
La  Blonde  avec  le  Brun ,  la  Brune  avec 
le  Blond ,  la  Brune  avec  le  Brun ,  Se 
la  Blonde  avec  le  Blond.  Voilà  l'idée 
ébauchée  ;  il  eft  aîfé  de  la  perfeélion* 
ner  &  de  l'étendre  :  car  vous  compre- 
nez bien  ,  Monfieur ,  qu'il  ne  faut 
pas  prefler  ce?  différences  de  Blonde 
&  de  Brune;  le  teint  ne  décide  pas 
toujours  du  tempérament  :  telle  Brune 
eft  Blondô  par  l'indolence  ;  telle  Blonde» 
eft  Brune  par  la  vivacité;  &: l'habile 
Artifte  ne  juge  pas  du  caraétere  par  les 
cheveux. 

Ce  que  je  dis  du  menuet ,  pourquoi 
ne  le  dirois  -  je  pas  des  contredanfes  , 
&de  la  plate  fymétrîefur  laquelle  elles 
font  toutes  delBnées?  Pourquoi  n'y 

C.4 
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introduîroit-  on  pas  de  favante^  itré^ 
gularités ,  comme  dans  une  bonne  de* 
coration  ;  des  oppofitions  &  des  con« 
trafles  comme  dans  les  parties  de  la  mu- 
fjque?  On  fait  bien  chanter  enfemble 
Heraclite  &  Démocrite  ;  pourquoi  ne 
les  feroit  -  on  pas  danfer  f 

Quels  tableaux  charmans,  quelles 
fcenes  variées,  ne  pourroit  point  intro- 
duire  dans  la  danfe  ,  un  génie  inven- 
teur, qui  fauroit  la  tirer  de  fa  froide 
uniformité ,  &  lui  donner  un  langage 
&  des  fentimens  comme  en  a  la  mu« 
fique  !  Mais  votre  M.  Marcel  n*a  rien 
inventé  que  des  phrafes  qui  font  mor- 
tes avec  lui  ;  il  a  lailTé  fon  art  dans  le 
même  état  où  il  Ta  trouvé;  il  l'eut 
fervi  plus  utilement,  en  pérorant  un 
peu  moins ,  &  deflinant  davantage  ; 
&  au  lieu  d'admirer  Ant  de  chofes 
dans  un  menuet,  il  eût  mieux  fait  de 
les  y  mettre.  Si  vous  vouliez  faire  un 
pas  de  plus ,  vous ,  Monfieur  ,  que  je 
iiippofe  homme  de  génie  ,  peut  -  être 
au  lieu  de  vous  amufer  à  cenfurer 
mes  idées  ,  chercheriez  -  vous  à  éten^ 
are  &  rectifier  les  vues  qu'elles  vous 
offrent  :  vous  deviendriez  créateur 
dans  votre  art  ;  vous  rendriez  fervice 
au2(  hommes ,  qui  ont  tant  dç  befoin 
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qu'on  leur  apprenne  à  avoir  du  plaifir  ; 
vous  immoruliferiez  votre  nom ,  & 
^ous  auriez  cette  obligation  à  un  pan« 
vre  folitaire  qui  ne  vous  a  point  of* 
fenfé,  &  que  vous  voulez  haïr  (ans 
fujet 

Croyez -moi  ,  Monfieur  ,  laiflez- 
là  des  critiques  qui  ne  conviennent 
qu'aux  gens  fans  talens  ,  incapables  de 
rien  produire  d'eux-méme» ,  &  qui  ne 
favent  chercher  de  la  réputation  qu'aux 
dépens  de  celle  d*autruL  Echauffez 
votre  tête  ,  &  travaillez  ;  vous  aurez 
bientôt  oublié  ou  pardonné  mes  bavakw 
difes  9  &  vous  trouverez  que  les  pré* 
tendus  inconvéniens  que  vous  objec- 
tez aux  recherches  que  je  propofe  à 
faire,  feront  des  a  vantées  quand  elles 
auront  réuffi.  Alors  ,  grâce  Ha  variété 
des  genres  y  l'arc  aura  de  quoi  conten« 
ter  tout  le  monde ,  &  prévenir  la 
jaloufie  en  augmentant  Témul^ion. 
Toutes  vos  écolieres  pourront  briller 
fans  fe  nuire,  &  chacune  fe  confo« 
lera  d'en  voir  d'autres  exceller  dans 
leurs  genres  ^  en  fe  difant ,  j'excelle 
aufli  dans  le  mien.  Au  lieu  qu'en  leur 
faifant  faire  à  toutes  la  même  chofe  , 
vous  laiiïez  fans  aucun  fubcerfuge , 
ïamoUr  -  propre  humilié;  &  comme 
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introduîroit-  on  pas  de  favantes  irré- 
gularités,  comme  dans  une  bonne  dé- 
coration ;  des  oppofitions  &  des  con. 
traites  commedans  les  parties  de  la  mu- 
Irque?  On  fait  bien  chanier  enfenible 
Heraclite  &  Démocrite  ;  pourquoi  ne 
les  feroit  -  or  pas  danfer  f 

Quels  tableaux  charmans ,  quelUi 
fcenes  variées,  ne  pourroic  pointintro. 
duire  dans  la  danfe  ,  un  génie  inven. 
teur,  qui  fauioic  ta  tirer  de  fa  froide 
uniformité,  &  lui  donner  un  langage 
&  des  fentimens  comme  en  a  la  mu- 
fique  !  I\kis  votre  M.  Marcel  n'a  rien 
inventé  que  des  phrafes  qui  font  mor- 
tes arec  lui  ;  il  a  laiifé  fon  art  dans  le 
même  état  où  i!  l'a  trouve;  il  l'eût 
fervi  plus  utilement,  en  pérorant  nn 
peu  moins  ,  &  defllnaot  davantage  ; 
&  au  lieu  d'admirer  ftnt  de  chofes 
dans  un  menuet,  il  eut  mieux  t^it  de 
les  y  mettre.  Si  vous  vouliez  faire  un 
pas  de  plus  ,  vous  ,  Monfieur  ,  que  je 
fuppofe  homme  de  génie  ,  peut  -  être 
au  lieu  de  vous  amufer  à  cenfurer 
mes  idées,  chercheriez -vous  à  été», 
dre  &  reiftifier  les  vues  qu'elles  vous 
offrent  :  vous  deviendriez  créateur 
dans  votre  art;  vous  rendriez  fervice 
aus  hommes ,  qui  ont  tant  dt  befoin 
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qu'on  leur  apprenne  à  avoir  du  plaifir  ; 
vous  immoitaliferiez  votre  nom ,  & 
^ous  auriez  cette  obligation  à  un  pan- 
vre  folitaire  qui  ne  vous  a  point  of* 
fenfé,  &  que  vous  voulez  naïr  fans 
fujet. 

.  Croyez -moi  ,  Monfîeur  ,  laifTez- 
là  des  critiques  qui  ne  conviennent 
qu'aux  gens  fans  talens  ,  incapables  de 
rien  produire  d'eux-mêmes ,  &  qui  ne 
fa  vent  chercher  de  la  réputation  qu'aux 
dépens  de  celle  d'autrui.  Echauffez 
votre  tête  ,  &  travaillez  ;  vous  zuttt 
bientôt  oublié  ou  pardonné  mes  bavakv. 
difes  ,  &  vous  trouverez  que  les  pré* 
tendus  inconvéniens  que  vous  objec- 
tez aux  recherches  que  je  propofe  à 
faire,  feront  des  avant^es  quand  elles 
auront  réuffi.  Alors  ,  grâce  Ha  variété 
des  genres ,  Tare  aura  de  quoi  conten« 
ter  tout  le  monde  ,  &  prévenir  la 
jaloufie  en  augmentant  1  émulîftion. 
Toutes  vos  écolieres  pourront  briller 
fans  fe  nuire,  &  chacune  fe  confo« 
lera  d'en  voir  d'autres  exceller  dans 
leurs  genres  ^  en  fe  difant ,  j'excelle 
aufli  dans  le  mien.  Au  lieu  qu'en  leur 
faifant  faire  à  toutes  la  même  chofe, 
vous  laiflez  fans  aucun  fubterfuge , 
Tamoùr  -  propre  humilié;  &  comme 
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^1  n'y  a  qu'un  modèle  de  perfedîafl  J 
£  Tune  excelle  dans  le  genre  unique  ^ 
il  faut  que  toutes  les  autres  lui  cédenc 
ouvertement  la  primauté. 

Vous  avez  bien  raifon,  mon  cher 
Monfieur ,  de  dire  que  je  ne  fuis  pas 
phîlofopbe.  Mais  ,  vous-  qui  parler  » 
vous  ne  feriez  pas  mal  de  tâcher  de 
Tétre  un.  peu.  Celaferuîc  plus  avanta- 

Iieux  à  votre  art  que  vous  ne  femblesi 
e  croire.  Quoiqu'il  en  foit ,  ne  facbez^ 
Jm  les  philofophes  ^  je  vous  le  coiv 
cille.  Car  tel  d'entr'eux  pQurroî<  vous 
donner  plus d*inftni(ftions fuc ladanfe ^ 
^ue  vous  ne  pourriez  lui*  en  rendre  fur 
û  philofopihie  v  &  cela  ne  laifTerok 
.pas  d'être  humiliant  pour  un  élevé  du 
grand  Marcel 

Vous  me  taxez  d'être  finguHej? ,  ^ 
i'e^M^e  qiue  vouji  avez  r^iipn»  Tout^ 
£>is  vous  auriez  .pu  fur  ce.  point  v»  m^ 
faite  grâce :en  £ivetir  de  yotçc  cwkre^: 
cac  vous  m'avouorez  !^tte  S9.  Marcel 
-lui .  même  étoit  un  homsie  iî>ri  Cmgvh 
lien  Sa  fingolarité ,  jfi  favoue ,  étoit 
plus  lucrative  que  1a  mienne-;  S^  0 
•x'cfl-là  ce  que,  vQua  «fr  reprocher  ), 
Afiiut  bien  paf&r  «ond^o^nation/  Mais 
^uBttd  vous  wtWQuCi^  auffî-  de  n^étue 
^&philofQpbfii».€'<ft.«qmie  fi  vDuii 


lé  pour  «el  :  je  ne  le  fus ,  ni  ne 
lit ,  ni  ne  yenx  l'fitrc.  Peut-on  for- 
nn  homme  à  mériter  malgré  lui  ,. 
itre  qu'il  ne  veut  pas  portera  Je 
qu'il  n'efl  permis  qu'aux  philofo. 
I  de  psrler  philafaphie  ;  mais  il 
crmis  à  tont  homme  de  parler  de 
lilofophie  ;  &  je  n'ai  rien  Fait  de 
,  J'ai  bien  auITi  parlé  quelquefois 
a  danfe,  quoiqoe  je  ne  fois  pas 
!ènr;  &  fi  j'en  ai  parlé  même  avec 

de  zèle  à  votre  avis,  mon  excufe 
|oe  j'aime  la  danfe ,  an  lieu  que  je 
ne  point  du  tout  la  philofophie, 
pourtant  eu  rarement  la  precau- 

que  vous  me  prefcrivez ,  de  dan- 
ivec  lei  filles ,  poni  éviter  la  (co- 
in. Mais  j'ai  eu  fouvenc  l'audace 
ïurir  le  rifijoe  tout  entier ,  en  oTant 
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n'être  pas  féduit.  Je  fuis  fâché,  mon 
cherMonfieur ,  que  mes  rêveries  aient 
eu  le  malheur  de  vous  déplaire.  Je 
vous  ailure  que  ce  ne  fut  jamais  mon 
intention  ;  &  jo  vous  falue  de  tout 
mon  cœur.  . 

.E»^— ir-.^!Sg r-<gg 

LETTRE 
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A  Métiers  le  6  Msrs  17^3. 
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_  *Al  eu  ,  Monfieur ,  Timprudence  de 
lire  le  mandement  que  M^  TArcheyê- 
que  de  Paris  a  donné  contre  mon  livre  , 
la  foibleflc  d'y  répondre  ,  &  Tétourde- 
lie  d* envoyer  aufli-tôt  cette  réponfe  à 
Key.  Revenu  à  moi  j!ai  voulu  la  reti- 
rer ;  il  n'étoit  plus  tems  ;  Vimpreflion 
en  étoit  commencée ,  &  il  n'y  a  plus 
de  remède  à  une  fottife  faite.  J'efpere 
au  moiQ3  que  ce  fera  la  dernière  en  ce 
genre.  Je  prends  la  liberté  de  vous 
taire  adreffer  par  la  pofte ,  deux  exem« 
plairçs  de  cexniféiaÛe  écrit;  l'un  que 
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je  V01I8  fupplie  d'agréer,   &   l'autre 

pour  M à  qui  je  vous  prie  de 

vouloir  bien  le  faire  pafler ,  non  com- 
me une  ledure  à  faire  ni  pour  vous 
ni  pour  lui ,  mais  comme  un  devoir 
dont  je  m'acquitte  envers  l'un  &  l'au- 
tre. Au  refte  ,  je  fuis  perfuadé ,  vu  ma 
pofition  particulière ,  vu  la  gêne  à  la- 
quelle i'étois  aflervi  à  tant  d'égards  » 
TU  le  bavardage  ecclëfiaftique  auquel 
j'étois  forcé  de  me  conformer  ,  vu 
Findécence  qu'il  y  auroit  à  s'échauffer 
en  parlant  de  foi ,  qu'il  eût  été  facile 
à  d'autres  de  mieux  faire ,  mais  impod 
fible  de  faire  bien.  Ainfi  ,  tout  le  mal 
vient  d'avoir  pris  la  plume  quand  il 
ne  fklloit  pas. 


M 
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A    M.     K»**. 
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S 


I  jeune  ,  &  déjà  marié  !  Mon  Heur  , 
yom  avez  entreipris  de  bonne  heure 
vne  grande  tâche.  Je  fais  que  la  ma« 
turicé  de  refprit  peut  fuppléer  à  l'âge, 
&  vous  m*avez  paru  promettre  ce  fup^ 

J)Iément.  Vous  vous  connoiflez  d'ail« 
eurs  en  mérite  ,  &  je  compte  fur 
celui  de  Tépoufe  que  vous  vous  êtes 
choifie.  Il  n'en  faut  pas  moins  ,  cher 
K***,  pour  rendre  heureux  un  éta- 
bliflement  fi  précoce.  Votre  âge  feul 
m'alarme  pour  vous  ;  tout  le  refte  me 
raiTure.  Je  fuis  toujours  perfuadé  que 
le  vrai  bonheur  de  la  vie  eil  dans  un 
mariage  bien  aflbrtî  ;  &  je  ne  le  fuis 
pas  moins  ^  que  tout  le  fuccès  de  cette 
carrière  dépend  de  la  façon  de  h  com- 
mencer. Le  tour  que  vont  prendre  vos 
occupations ,  vos  foins ,  vos  manières , 
vos  affedions  domefliques  ,  durant  la 
première  année ,  décidera  de  toutes  les 
autres.  C'eft  mainteiiant  que  le  fort  de 


vos  jours  tfi  tntrt  vos  mains  ;  plus 
tard  il  dépendra,  de  vos  habicudes; 
Jeunes  époux  ,  vous  êtes  perdus  ,  Q 
vous  n'êtes  qu'amans  ;  mais  foyez  amis 
de  bonne  heure  pour  Têtre  toujours» 
La  confiance  qui  vaut  mieux  que  Ta* 
mour ,  lui  furvit  &  le  remplace.  Si 
TOUS  favez  l'établir  entre  vous ,  votre 
fnaifon  vous  plaira  pTus  qu'aucune  au« 
tre'  ;  &  dès  qu'une  fois  vous  fere^ 
mieux  chez  vous  que  par-tout  ail- 
leurs y  je  vous  promets  du  bonheuf 
pour  le  reile  de  votre  vie.  Mais  ne  voua 
mettez  pas  dans  Pefprît  d'en  chercher 
au  loin ,  ni  dans  la  célébrité  ,  ni  dans^ 
les  plaîGfs,  ni  dans  la  fortune.  La  vé* 
ri  cable  félicité  ne  fe  trouve  point  au* 
dehors  ;  il  feut  que  votre  maifon  vous 
fuffife ,  ou  jamais  rien  ne  vous  fuffira* 
Conféquemimcnt  à  ce  principe,  je  croîs 
qu'il  n'eft  pas  tems ,  quant  à  préfent  , 
de  fonger  à  l'exécution  du  projet  dont 
TOUS  m'avez  parlé.  La  Société  conju* 
gale  doit  vous  occuper  plus  que  la  fo^ 
ciété  helvétique  ;  avant  que  de  publier 
les  annales  de  celle-ci ,  mettez- vous 
en  état  d'en  fournir  le  plus  bel  article. 
Il  faut  qu'en  rapportant  les  actions 
d' autrui ,  vous  puiiliez  dire  çonune  le 
Correge  :  &  moi  aufii  je  fuis  honioe. 
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Mon  cher  K**'^  ,  je  crois  voir  ger- 
mer beaucoup  de  mérite  parmi  la  jeu* 
neife  SuiiTe  ;  mais  la  maladie  univer- 
felle  vous  gagne  tous.  Ce  mérite  cher- 
che e  fe  êire  imprimer ,  &  je  crains 
bien  que  de  cette  manie  dans  les  gens 
de  votre  état ,  il  ne  réfulte  un  jour  à  la 
tête  de  vos  Républiques  plus  de  petits 
auteurs  que  de  grands  hommes.  Il  n'ap- 
partient pas  à  tous  d'être  des  Halkr; 

Vous  m'avez  envoyé  un  livre  très- 
précieux  ,  &  de  fort  belles  cartes; 
comme  d'ailleurs  vous  avez  acheté 
Tun  &  l'autre,  il  n*y  a  aucune  parité 
à  faire ,  en  aucun  fens ,  entre  ces  en* 
Tois&  le  barbouillage  dont  vous  faites 
mention.  De  plus ,  vous  vous  rappel- 
Jerez  ,  s'il  vous  plait ,  que  ce  font 
des  commiflions  dont  vous  avez  bien 
voulu  vous  charger  ,  &  qu'il  n'eft  pas 
honnête  de  transformer  des  commit 
fions  en  préfens.  Ayez  donc  la  bonté 
de  me  marqua  ce  que  vous  coûtent 
ces  emplettes  ,  afin  qu'en  acceptant 
la  peine  qu'elles  vous  ont  donnée  , 
d-aufli  bon  cœur  que  vous  l'avez  pri- 
fe  ,  je  puifle  au  moins  vous  rendre 
vos  débourfés  ;  fans  quoi ,  je  prendrai 
le  parti  de  vous  renvoyer  le  livre  & 
iescartes.  .. 
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Adieu ,  très-bon  &  aimable  K  ♦  *  '', 
faites ,  je  vous  prie  ,  agréer  mes  hom* 
mages  à  Madame  votre  Époufe  ;  dites- 
lui  coîîïbien  elle,  a  droit  à  ma  recon- 
noiffance ,  en  faifant  le  bonheur  d'un 
homme  que  j'en  crois  fi  digne  ,  &  au- 
quel  je  prends  un  fi  tendre  intérêt. 

g»  ^yg^  ^ 

LETTRE 

A    M.  D.  R. 

Motiers ,  Mars  17^3» 


ï 


E  ne  trouve  pas ,  très- bon  Papa  , 
que  vous  ayez  interprété  ni  bénîgne- 
ment ,  ni  raifonnablement  la  raifonde 
décence  &  de  modeftie  qui  m'empê* 
cha  de  vous  offrir  mon  portrait  ,  & 
qui  m'empêchera  toujours  de  TofFrir 
à  perfijnne.  Cette  raîfon  n'eft  point 
comme  vous  Iç  prétendez  un  cérémo- 
nial ,  mais  une  convenance  tirée  de  la 
nature  des  chofes ,  &  qui  ne  permet 
à  nul  homme  difc^et  de  porter  ni  fa 
figure  ,  ni  fa  perfonne  ,  où  elles  ne 


42  Lettre 

font  pas  invitées ,  comme  s'il  étoît  \ 
de  faire  en  cela  un  cadeau.  Au  lit 
que  c'en  doit  être  un  pour  lui ,  quar. 
on  lui  témoigne  là-d^ffus  quelque  en 
prcffement.  Voilà  le  fentiment  que  j 
vous  ai  manifellé  ,  &  au  lieu  duque 
vou§  me  prêtez  Tintention  de  ne  vou« 
loir  accorder  un   tel  préfent  qu'aux 
prières.  C'eft  me  fuppofer  un  motif  de 
fatuité  où  j'enmettois  un  demodedie. 
Cela  ne  me  paroit  pas  dans  l'ordre  or« 
dinaire  de  votre  bon  efprit. 

Vous  m'alléguez  «sjue  les  Rois  &  les 
Princes  donnent  leurs  portraits.  Sans 
doute  y  ils  les  donnent  à  leurs  infé« 
rieurs  comme  un  honneur  ou  une 
récompenfc  ;^  c'eft  précifément  pour 
cela  qu'il  eft  impertinent  à  de  petits 
particuliers  de  croire  honorer  leurs 
égaux  comme  les  Rois  honorent  leurs 
inférieurs.  PluOeurs  Rois  donnent  auili 
leur  main  à.  baifer  en  figne  de  faveur 
&  de  diftindtion.  Dois- je  vouloir  faîro 
i  mes  amis  la  même  grâce  ?  Cher  Pa* 
pa  ,  quand  je  ferai  Roi  je  ne  manque- 
rai  pas  en  fuperbe  monarque  ,  de 
vous  offrir  mon  portrait  enrichi  de 
diamans.  En  attendant  je  n'irai  pas 
fortement  m'imaginer que  ni  vous,  ni 
perfoane ,  (bit  empreifé  de  ma  minoc 
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figure  ;  &  il  n'y  a  qu'un  témoignage 
Jbien  pofitif  de  la  part  de  ceux  qui 
s'en  foucient ,  qui  puiHe  me  permet- 
tre  de  ie  fuppofer  ;  fur-tout  n'ayant 
pas  ie  paiTeport  des  diamans  pour 
accompagner  le  portrait. 

Vous  me  citez  Samuel  Bernard. 
C'eft  je  vous  l'avoue  un  fingulier  mo- 
dèle que  vous  me  propofezà  imiter! 
J'aurois  bien  cru  que  vous  me  deG« 
riez  fes  millions  ,  mais  non  pas  fes 
ridicules.  Four  moi.  je  ferois  bien  fâ^ 
ché  de  les  avoir  avec  fa  fortune  ;  elle 
feroic  beaucoup  trop  chère  à  ce  prix. 
Je  fais  qu'il  avoit  Fimpercinence  d*o& 
frit  fon  portrait ,  même  à  gens  fort  ao- 
deffus  de  lui.  AufTi  entrant  un  jour  en 
maifon  étrangère ,  dans  la  garderobe  » 
y  trouva-t-il  le  dit  portr^îît  qu'il  avoit 
ainfi  donné  ,  fièrement  étalé  au-delTus 
de  la  chaife  percée.  Je  fais  cette  anec- 
dote &  bien  d'autres  plus  plaifantes  de 
quelqu'un  qu'on  en  pouvoit  croire ,  car 
c'étoit  le  Préfident  de  Boulainvilliers. 

Monfieur***,  donnoit  fon  portrait? 
Je  lui  en  fais  mon  compliment.  Tout 
ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  fi  ce  portrait 
cft  l'eftampe  faftueufe  que  j^ai  vue 
avec  des  vers  pompeux  au-deffous  9 
il  falloit  que  pour  ofer  faire  uu  tdl 
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préfent  lui-même  ,  le  dit  Monfieur  i 
le  plus  grand  fat  que  la  terre  ait  po.ri 
Qjjoi  qu'il  en  foit ,  j'ai  reçu  aufTi  qut 
que  peu  avec  des  gens  à  portraits 
&  à  portraits  recherchables  :  je  les  s 
vu   tous  avoir  d'autres  maximes ,  à 
quand  je  ferai  tant  que  de  vouloii 
imiter  des  modèles  ,   je  vous  avoue 
que  ce  ne  fera  ni  le  Juif  Bernard  ,  ni 
Monfieur  ***.  que  je  choifirai  pour 
cela.  On  n'imite  que  les  gens  à  qui 
Ton  voudroit  reflembler. 

Je  vous  dis ,  il  efl  vrai ,  que  le  por« 
trait  que  je  vous  montrai  ,  étoit  le 
feul  que  j'avois  ;  mais  j'ajoutai  que 
j'en  attendois  d'autres,  &  qu'on  le 
gravoit  encore  en  Arménien.  Quand 
je  me  rappelle  qu'à  peine  y  daignàtes- 
vous  jetter  les  yeux,  que  vous  île 
m'en  dites  pas  un  feul  mot ,  que  vous 
marquâtes  là-delTus  la  plus  profonde 
indifférence  ,  je  ne  puis  m'empécher 
de  vous  dire  qu'il,  auroit  fallu  que  je 
fufle  le  plus  extravagant  des  hommes  , 
pour  croire  vous  faire  le  moindre  plai* 
fir  en  vous  le  préfentant  ;  &  je  dis 
dés  le  même  foir  ,  à  Mlle,  le  Vafleur 
la  mortification  que  vous  m'aviez 
faite  ;  car  j'avoue  que  j^avois  atten. 
di ,  &  même  mendié  ,  quelque  mot 


dédain  de  voue  part ,  mais  vous 
ennettrez  de  vous  dire  que  cecte 
érïon  écoic  pour  moi  un  peu  hu- 
nte  ,  &  que  c'étoic  donner  un 
1  prix  aux  deux  Cols  qu'un  tel 
ait  peut  valoir. 


LETTRE 

AMYLORD   MARÉCHAL. 

Le  il  M*rt  I763> 


î 


Lya  dans  votre  lettre  du  19  uti 
article  qui  m*a  donné  des  palpitations  ; 
c'eft  celui  de  l'Ecoffe.  Je  ne  vous  dirai 
là-deffus  qu'un  mot  ;  c*eft  que  je  don- 
nerois  la  moitié  des  jours  qui  me  ref- 
tent  pour  y  pafler  Tautre  arec  ,^ous. 
Mais  pour  Colombier ,  ne  comptez  pas 
fur  moi  ;  je  vous  aime  ,  Mylord  ;  mais 
il  feut  que  mon  féjour  me  plaife  ,  <& 
je  ne  puis  foulFrir  ce  pays-là. 

11  n'y  a  rien  d'égal  à  la  pofition  de 
Frédéric.  Il  paroit  qu'il  en  fent  tous 
les  avantages,  &  qu'il  faura  bien  les 
faire  valoir.  Tout  le  pénible  &  le  dif- 
ficile eft  fait  ;  tout  ce  qui  demandoic 
k  concours  de  la  fortune  efl  fait.  Il 
fie  lui  refte  à  préfent  à  remplir  que 
Hes  foins  agréables  ,  &  dont  l'effet 
dépend  de  lui.  C'eft  de  ce  moment 
qu'il  va  s'élever ,  s'il  veut  ,  dans  la 
poftérité  un  monument  unique  ;  car 
si  n'a  travaillé  jufqu'ici  que  pour  fon 

fiecle.  Le  feul  piège  dangereux  qui 
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déformais  lui  refte  à  éviter  9   eft  celui 
de  la  flatterie  ;  s'il  fe  laiffe  louer  ,  il 
eft  perdu.  Qu'il  fâche  qu'il  n'y  a  plus 
d'éloges  dignes  de  lui  que  ceux  qui 
fortiront  des  cabanes  de  fes  payfans. 
Savez-vous ,  Mjlord ,  que  Voltaire 
cherche  à  fe  raccommoder  avec  moi  ? 
U  a  eu  fur  mon  compte  un  long  entre* 
tien  avec  M***,  dans  lequel  il  a  fupé- 
xieurement  joué  fon  rôle  :  il  n'y  en  a 
point  d'étranger  au  talent  de  ce  grand 
comédien  ,  dolis  inJirtiSus  6f  arte 
peiasgâ.  Pour  moi  ,  je  ne  puis  lui 
promettre  une  eftime  qui  ne  dépend 
pas  de  moi  :  mais  à  cela  près ,  je  ferai , 
quand  il  le  voudra  ,  toujours  prêt  à 
tout  oublier.  Car  je  vous  jure ,  My» 
lord  ,  que  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes ,  il  n'y  en  a  point  qui  me  coûte 
moins  que  le  pardon  des  injures.  Il 
eft  certain  que  fi  la   proteétion  des 
Calas  lui  a  fait  grand  honneur,  les 
pcrfécutîons  qu'il  m'a  fait  eifuyer  à 
Genève  ,  lui  en  ont  peu  fait  à  Paris  ; 
elles  y  ont  excité  un  cri  unîverfel  d'in- 
dignation. J'y  jouis  ,  malgré  mes  mal- 
heurs ,  d'un  honneur  qu'il  n'aura  ja- 
mais  nulle  part  ;  c'eft   d'avoir  laiffe 
ma  mémoire  en  eftime  dans  le  pays 
OÙ  j'ai  vécu.  Bonjour ,  Mylord, 


LETTRE 


A   MA  DAME    DE***. 

Le  27  Mars  1763* 


^?Ue  votre  lettre  ,  Madame  ,  m'a 
donné  d  émotions  diverfes  !  Ah  I  cette 
pauvre  Mad.de***....!  Pardonnez  , 
fi  je  commence  par  elle.  Tant  de  mal* 

heurs. une  amitié  de  treize  ans^.«. 

Femme  aimable  Se  infortunée  !....  vous 
la  plaignez ,  Madame  ;  vous  avez  bien 
xaifon  :  fon  mérite  doit  vous  intérefler 
pour  elle  ;  mais  vous  la  plaindriez  bien 
davantage ,  fi  vous  aviez  vu  comme 
moi  ^  toute  fa  réfiflance  à  ce  &tal 
mariage.  Il  femble  qu'elle  prévoyoit 
fon  fort.  Four  celle-là ,  les  écus  ne 
Tout  pas  éblouie  ;  on  Ta  bien  rendu 
malheureufe  malgré  elle.  Hélas  \  elle 
n'eilpas  la  Teule.  De  combien  de  maux 
j'ai  à  gémir  !  Je  ne  fuis  point  étonné 
des  bons  procédés  de  Mad.***  ;  rien 
de  bien  41e  me  furprendra  de  fa  part; 
je  Pai  toujours  eftimée  &  honorée  ; 
mais  avec  tout  cela  elle  n'a  pas  l'amQ 
de  Mad.  de  *  !  *  •  Dites-moi  ce  qu'eft 

devenu 


iu  ce  Aiifërable  :  je  n'ai  plus  eo- 
1  parler  de  lui, 

penfe  bien  comme  vous ,  Ma» 
;  i  je  n*aime  point  que  vous  foyez 
is.  Paris  ,  le  fiége  du  goût  &  de 
jiceiTe  ,  convient  à  votre  efprit  « 
re  ton  ,  à  vos  manières  ;  mais  le 
r  du  vice  ne  convient  point  à 
noêurs ,  <&  une  ville  où  Tamitié 
fille  ni  àTadverfité  ni  à  rabfence;, 
urnit  plaire  à  votre  ccsbr.  Cette 
igion  ne  le  gagnera  pas;  n*eft-ce 
JVladame  ?  Que  ne  lifez  -  vous 

le  mien  ,  ractendriffement  avec 
A  il  m*a  didté  ce  mot  là  !  L*heu- 
ne  fait  s*it  eft  aimé  ,  dit  un  Poëte 
;  &  moi  j*ajrtut6 ,  rhcureux  ne 
pas  aimer.  Pour  moi   grâces  au 

j*ai  bien  fait  toutes  mes  épreu- 
je  fais  à  quoi  m'en  tenir  fur  le 
des  autres  &  fur  le  mien.  U 
)ien  cbriilaté  qu'il  ne  me  refte 
vous  feule  en  France  ,  &  quel- 
)  qui  n'eft  pas  encore  jugé  ,  mais 
le  tardera  pas  à  Tétre. 
1  Faut  moins  regretter  les  amis 
Tadverfité  nous  ôte  ,  que  prifer 

qu'elle  nous  donne  ,  j'ai  plus 
é  que  pcidu  :  car  elle  m*en  adon- 
1  qu'affu rément  elle  ne  m'ôtera 
cccs  divcrjes.  Tome  IL    C 
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pas.  Vous  comprenez  que  je  veu?:  pai'- 
1er  de  Mylord  Maréchal.  Il  m'a  ac* 
cùeilU  ,  il  m'a  honoré  dans  mes  difgra- 
ces  ,  plus  peut-être  qu'il  n'eût  feft 
durant  ma  profpéritc.  Les  grandeis 
âmes  ne  portent  pas  feulementdu  ret 
pedau  mérite  ;  elles  en  portent  encore 
au  malheur.  Sans  lui  j'étois  tout  aufG 
mal  requ  dans  ce  pays  que  dans  .les 
autres,  &  je  ne  voyoîs  plus  d'afylc 
autour  de  moi.  Mais  un  bienfait^his 
précieux  que  fa  pratednon  ,  eft  Tamû 
tîé  dont  il  ra*honore  ,  &  qu'alTurément 
je  ne  perdrai  point  11  me  reftexa  » 
celui-là  ;  j'en  réponds.  Je  fuis,  bien 
aife  que  vous  m'ayei^  marqué  ce  qu'ca 
penfoit  M.  d'A***i  cela  me  prôu^ 
YC  qu'il  fe  connoit  en  hommes  ;  & 
•qui  s'y  connoît  eft  de  leur  clafle.-*  Je 
compte  aller  voir  ce  digne  protec- 
teur ,  avant  fim  départ  pour  Berlin  : 
je  lui  parlerai  de  M.  d'A***  &  de 
vous ,  ftladame  ;  il  n'y  a  rien  de  û 
doux  pour  moi ,  que  de  voie  ceux  qui 
m'aiment ,  s'aimer  entr'eux. 

Quand  des  Quidams  fous  le  îtom 
de  S***,  ont  voulu  fe  porter  pôuc  jogçs 
de  mon  Livre ,  &  fe  font  aufli  bête- 
ment qu'infolemment ,  arrogé  le  droit 
4e  me  cenfurer  ;  après  avoir  rapide* 
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ment  parcouru  leur  fot  écrit ,  je  Tai 
jette  par  terre  ,  &  j'ai  craché  defTus 
pour  toute  réponfe.  Mais  je  n'ai  pu 
Kre  avec  le  même  dédain  ,  le  Man- 
dément  qu'a  donné  contre  moi  M. 
TArchevêque  de  Paris  ;  premièrement 
*parce  que  l'ouvrage  en  lui-même  eft 
beaucoup  moins  inepte  ;  &  parce  que , 
malgré  les  travers  de  TAuteur  ,  je 
l'ai  toujours  eftimé  Se  refpccté.  Ne 
jugeant  donc  pas  cet  écrit  indigne 
d'une  réponfe ,  j'en  ai  fait  une  quia 
été  Imprimée  en  Hollande  ,  &  qui  , 
fi  elle  n'eft  pas  encore  publique  ,  le 
fera  dans  peu.  Si  elle  pénètre  iufqu'à 
Paris  &  que  vous  en  entendiez  par- 
ter  ,  Madame  ,  je  vous  prie  de  me 
marquer  naturellement  ce  qu'on  en 
dit  ;  fi  mlmporte  de  le  favoîr.  11  n'y 
a  que  vous  de  qui  je  puiffe  appren- 
dre ce  qui  fe  pafle  à  mon  égard  ,  dan;? 
Bîi  pays  où  j*ai  paffé  une  partie  de 
ma  vie ,  où  j'ai  eu  des  amis  »  &  qui 
ne  peut  me  devenir  indifférent.  Si 
vous  n'étiez  pas  à  portée  de  voir 
cecce  lettre  imprimée  ,  &  que  vous 
pufliee  m'indiquer  quelqu'un  de  vos 
amis  qui  eût  Tes  ports  francs ,  je  vous 
Tcnverrois  d'ici:  car  quoique  la  bro- 
chure foit  petite,  en  vous  renvoyant 
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diredement ,  elle  vous  coûteroît  vingt 
fois  plus  de  port,  que  ne  valent  Tou- 
vrage  &  Tauteur. 

Je  fuis  bien  touché  des  bontés  de 
MademoifelieL***.  &  des  foins  qu'elle 
veut  bien  prendre  pour  moi  ;  mais. je 
fcrois  bien  fâché  qu'un  aufii  joli  tra- 
vail queje  ficn  ,  &  (i  digne  d'être  mis 
en  vue  ,  rcMt  caché  fous  mes  grandes 
vilaines  manches  d  Arménien.. En  vém 
thé  ,  je  ne  faurois  me  réfoudre  à  le 
profaner  ainfi  ,  ni  par  conféquent  à 
l'accepter  ,  à  moins  quelle  ne  m'or- 
donne de  le  porter  en  écharpe  ou  eti 
collier  ,  comme  un  ordre  de  chevale- 
rie indicué  en  fon  honneur. 

Bonjour  ,  Madame  ,  recevez  les 
hommages  de  votre  pauvre  voifin.. 
Vous  venez  de  me  faire  pafîer  une 
demi-heure  délicieufe ,  &  en  vérité  j'ea 
avois  befoin  ;  car  ,  depuis  quelque^ 
mois  ,  je  fouffre  prefque  fans  relâche 
de  mon  mal  &  de  mes  chagrins.  Mille 
chofes ,  je  vous  fupplie  ,  à  Monûeur 
le  Marquis. 
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(N  m'onnoDqant  ,  Madame ,  dans 
votre  lettre  du  22.  Septembre  (  c'eft 
j:e  croîs  le  22  Odobre)  un  change* 
ment  avantageux  dans  mon  fort ,  vous 
m'avez  d'abord  fait  croire  que  les 
hommes  qui  me  perfécutent ,  s'étoierlt 
laflcs  de  leurs  méchancetés  ;  que  le 
Parlement  de  Paris  avoit  levé  fon 
inique  décret  ;  que  le  Magiftrat  de 
Genève  avoit  reconnu  fon  tort  ;  âc 
que  le  public  me  rendoit  enfin  juûice. 
Mais  loin  de-lè ,  je  vois  par  votre  let- 
tre  même  qu'on  m'intente  encore  de 
nouvelles  accufations  :  le  changement 
de  fort  que  vous  m'annoncez  fe  réduit 
à  des  offres  de  fubfiftance  dont  je 
n'ai  pas  befoin  quant  à  préfent.  Et 
comme  j'ai  toujours  compté  pour 
rien  ,  même  en  fanté,  un  avenir  aiilli 
incertain  que  la  vie  humaine  ;  c*efl 
pour  moi  ,  je  vous  jure  ,  la  chofe  la 
plus  indifférente  que  d'avoir  à  diner 
dans  trois  ans  d'ici. 
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Il  s'en  faut  beaucoup,  cependant, 
que  îe  fois  infenfjble  aux  bontés  dti 
Koi'  de  Prufle  ;  au  contraire  ^  elles 
augmentent  un  fentîment  très- doux, 
fa  voir  rattachement  que  j'ai  conqu 
pour  ce  grand  Prince.  Quant  à  Pufage 
que  j'en  dois  faire ,  rien  ne  prefTe  poirr 
jne  réfoudre ,  &  j'ai  du  tems  pour  y 
penfer. 

A  regard  des  offres  de  M.  Scanley , 
comme  elles  font  toutes  pour  votre 
compte ,  Madame ,  c'eit  à  vous  de  lui 
en  avoir  obligation»  Je  n'ai  point  ouï 
parler  de  la  lettre  qu  il  vous  a  dit  m'», 
voir  écrite. 

}q  viens  maintenant  au  dernier  ar- 
ticle de  votre  lettre ,  auquel  j'ai  peine 
à  comprendre  quelque  chofe  ,  &  qui 
me  furprend  à  tel  point. ,  fur  -  tout 
après  les  entretiens  que  nous  avons 
eus  fur  cette  matière  ,  que  j*ai  regardé 
plus  d  une  fois  à  récriture  pour  voir 
il  elle  ctoit  bien  de  votre  main.  Je  ne 
fais  ce  que  vous  pouvez  défapprouver 
dans  la  lettre  que  j*ai  écrite  à  mon 
Paftçur,  dans  une  occalion  néceflTaire. 
A  vous  entendre  avec  votre  Ange ,  on 
diroit  qu'il  s'agiffoit  d'embrader  une 
religion  nouvelle  ,  tandis  qu'il  ne  s'a. 
glfToit  que  de  relier  comme  aupara.- 


1^ 


A  Madame**^        çf» 

vant  dans  la  communion  de  mes  pères 
&  de  mon  pays  ,  dont  on  cherchoit  à 
m'exclure  ;  il  ne  falloît  point  pour 
cela  d'autre  Ange  que  le  Vicaire  Sa- 
voyard. S'il  confacroit  en  fimplicité  de 
confcience  dans  un  culte  plein  de 
myfteres  inconcevables  ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  J.  J.  Roufleau  ne  communie- 
roit  pas  de  même  dans  un  culte  oè 
lien  ne  choque  fa  raifon  ,*  &  je  vois 
encore  moins  pourquoi  ,  après  avoir 
jufqu'ici  proFefle  ma  religion  chez  les 
Catholiques,  fans  que  perfonne  m'en 
fit  un  crimf  ,  on  s'avife  tout-d'un- 
coup  de  m'en  faire  un  fort  étrange  de 
ce  que  je  ne  la  quitte  pas  en  pays 
Proteftant.    .  . 

Mais  pourquoi  cet  appareîî'd'écrire 
une  lettre  ?  Ah  !  pourquoi  ?  Le  voici. 
M.  de  Voltaire  me  voyant  opprimé  par 
le  Parlement  de  Paris ,  avec  la  gêné- 
rofité  naturelle  à  lui  &  à  fon  parti , 
faifit  ce  moment  de  me  fuire  oppri- 
mer de  même  à  Genève  ,  i<  d'oppo- 
fer  une  barrière  infurmonnable  à  mon 
retour  dans  ma  patrie.  Un  des  plus 
furs  moyens  qu'il  employa  pour  cela  » 
fut  de  me  faire  regarder  comme  défer- 
teur  de  ma  religion  :  car  là-defTus  nos 
loix  font  formelles  ,  &  tout  citoyen  ou 
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bourgeois  qui  ne  profeflb  pas  larelt*' 
gîon  qu'elles  autorifenc  -perd  par-  là 
même  fon  droic  de  Cité.  Us  travail*, 
lerent  donc  de  toutes  leurs  forces  lui 
&  le  Jongleur  à  foulever  les  Miniftres  ;* 
ils  ne   rcuflirent  pas  avec  ceux    de 
Genève  qui  les  connoiflent ,  mais  ibt 
ameutèrent  tellement  ceux  du  pays  de 
Vaud  ,  que  malgré  la    protection  ft 
ramicié  de  M.  le  BailUl:'  d'Yverdun: 
&  de  plufieurs    Magiftrats  ,  il   fallut 
fortir  du  Canton  de  Berne.  On  tenta 
de  Faire  la  même  chofe  en  ce  pays  ; 
le  MagNhat  municipal  de  Neufchâtel 
défendit  mon  livre  ;  la  clafTe  des  Mi-^ 
Diftres  le    déféra  ;  le  Confeil   d^Ecat 
alloit  le  défendre  dans  tout  l'Etat  ,- 
&  peut-être  procéder  contre  ma  per- 
fonne  :  mais  les  ordres  de  M  y  lord  Ma- 
réchal ,  &  la  protedîon  déclarée  du 
Roi   l'arrêtèrent  tout  court ,  il  fallut 
me   laiffer   tranquille.    Cependant   le 
tems  de  la  communion  approchoit ,  & 
cette  époque  alloit  décider  fi  j'étois 
réparé  de   TEglife  Proteftante  ,  ou  fi 
je  ne  Pétois  pas.  Dans  cette  circonC. 
tance,  ne  voulant    pas  m'expofer   à 
un  affront  public ,  ni  noh  plus  cont 
tater  tacitement  en  ne  me  préfentant 
pas  ,  la  défertion    qu'on  me  repro- 
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dioît ,  je  pris  le  parti  d*écrîre  à  M. 
de  MontmoUin  Pafteurde  la  paroifTe  , 
une  lettre  qu'il  a  fait  courir  ;  mais 
dont  les  Voltairiens  ont  pris  foin  de 
falûfier  beaucoup  de  copies,  pétois 
bien  éloigné  d'attendre  de  cette  lettre 
reflet  qu'elle  produiGt  ;  je  la  regardois 
comme  une  proteftation  néceflaire  ,  & 
qui  auroit  fon  ufage  en  tems  &  lieu. 
Quelle  fîit  ma  furprife  &  ma  joie  de 
voir  des  le  lendemain  chez  moi  M. 
de  MontmoUin ,  me  déclarer  que  non« 
feulement  il  approuvoit  que  j*appro* 
chafTe  de  la  Sainte  Table ,  mais  qu'il 
m* en  pfioit,  &  qu*il  m^en  prioit  de 
l'aveu  unanime  de  tout  le  Confiftoîre  , 
pour  rédi&cation  de  fa  paroifTe  dont 
j'a  vois  l'approbation  &  l'eRime.  Nous 
eûmes  enfuite  quelques  conférences 
dans  lefquelles  je  lui  développai  fran« 
chement  mes  fentimens  tels  à<peu-près 
qu'ils  font  expofés  dans  la  profeffion 
du  Vicaire ,  appuyant  avec  vérité  fur 
mon  ^attachement  confiant  à  1  Evan- 
gile Sa  au  ChrifHanifnie  ;  &  ne  lui- 
déguifant  pas  non  plus  mes  difficultés 
ai  mes  doutes.  Lui  de  fon  c&té  ,  con- 
coiffant  affez  mes  fentimens  par  mes 
livres  ,  évita  prudemment  les  points  de- 
doi^ine   oui  auroient  pu  m'arrèter  ,, 
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ou  le  Gomprometrre  vil  ne  prononçai 
pas  même  lemotderétradation  ;  n'in- 
lifta  fur  aucune  explication ,  &  nous^ 
nous- f:;^ parâmes  contens  l'un  de  l'au- 
tre. Depuis  lors  j'ai  la  coriloiatiorr 
d'être  reconnu  membre  de  Ton  Egli« 
fe  ;  il  faut  être  opprimé  , .  malade  -,. 
&  croire  en  Dieu  pour  fentîr  combien- 
il  eft  doux  de  vivre  parmi  fes  freres- 
Mk  de  Montmoilin  ayant  à  juftifier 
fai  conduite  devant  fes  confrères  ,  fit 
courir  ma  lettre.. Elle  a  fait  à  Genève 
ua  effet  qui  a  mis  les-  Vokairiens  au 
défefpoir,  &  qui  a  redoublé  leur-rage. 
Des  foules  de  Genevois  font  accourus- 
a  Motiers  ,.  m'embraffant;  avec  des  lar- 
mes de  joie,  &  appeliant  hautement 
M.  de  Montmoilin  leur  bienfaiteur  6b 
leur  père.  H  eft  même  fur  que  cette 
aifake  auroit  des  ifuitos  pour  peu  que 
je  fiiffe  d*humeur  à  m'y  prêter.  Ce* 
pendant  il  eft  vrai  que  bien  des  Minif* 
très  font  mécontens  ;  voilà,  pour  ainft 
dire,  la  profelTion  de  foi  du  Vjcaire 
approuvée  en  tous  fes  points ,  par  un 
de  leurs  confrères  ;  ils  ne  peuvent  di« 
gérer  cela.  Xes  uns  murmurent,  les 
autres  menacent  d'écrire  ;  d'autres 
écrivent  en  effet  ;  tous  veulent  abfo- 
(ument  des  rctraâ^oiis^  6i  des  e^pli* 
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tfltions   qu'ils  n'auront  jamais^    Que 
dois  -  je  Éiîre  à  préfent  <,  Madame ,   à 
irotre  avis?  Iraî-je  laiiTer  mon  digne 
Pafteur  dans  les  lacs  où  il  s'eft  mis 
pour  l'amour  de  moi  ?  Tabandonnerai- 
je  à  la  cenfur^  de/es  confrères?  auto- 
xlferai*  ie  cette  cenfure  par  ma  con- 
duite &   par   mes  écrits  ?  &   démen- 
tant la  démarche  que  j'ai  faite  ,  lui 
laiiTerai  -  je  toute  la  honte ,  &  tout  le 
repentir  de  s'y  eue  prêté  f  Non ,  non , 
Madame  ;  on  me  traitera  d'hypocrice 
tant  qu'on  voudra;  mais  ie  ne  ferai 
ni  un  perfide ,  ni  un  lâche.  Je  ne  renon. 
cerai  point  à  la  religion  de   mes  pe- 
les  ,  à  cette  religion  li  raifonnable  >  iï 
pure ,  fi   conforme  à   la  (implicite  de 
TEvangile  ,  où  je  fuis  rentre  de  bonne 
foi    depuis  nombre  d'années,  &  que 
j'ai  depuis  toujours  hautement  prciei^ 
fee-   Je  n'y  renoncerai  point  au  mo- 
ment où  elle  fait  toute  la  confolacion 
de  ma  vie  9  &  où  il  importe  a  l'honnête 
homme  qui  m'y  a  maintenu,  que  j'y 
demeure   fincérement  attaché.  Je  n'en 
conferverai  pas  non  plus  les  liens  extc- 
licurs,  tout  cherxS  qu'ils  me  font,  au;^ 
dépens  de  la  vérité ,  ou  de  ce  que  je 
prends  pour  elle  ;  &  Ton  pourroit  m'ex- 
communier,  &  me  décréter  bien  dui 
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fois,  avant  de  me  faire  dire  ce  que  je 
ne  penfe  ^^s.  Du  refle  je  me  confole« 
riî  d'une  imputation  d'hypocrifie ,  (ans 
vratfemblance  &  fans  preuves.  Un  Au* 
teur  qu'on  bannit,  qu'on  décrété  , 
flu'on  brûle  pour  avoir  dit  hardiment 
KS  fentrmens  ,  pour  s'être  nommé  , 
pour  ne  vouloir  pas  fe  dédire  ;  un  ci« 
toyen  chérifTant  fa  patrie,  qui  aime 
mieux  renoncer  à  fon  pays  qu'à  fà 
franchife ,  &  s'expatrier  que  fe  démen« 
tir ,  efl  un  hypocrite  d'une  efpecé  aflez 
nouvelle.  Je  ne  connois  dans  cet  état 
qu'un  moyen  de  prouver  qu'on  n'eft 
pas  un  hypocrite  ;  mais  cet  expédient 
auquel  mes  ennemis  veulent  me  ré- 
duire ,  ne  me  conviendra  jamais  quoi 
qu'il  arrive  ;  c'eft  d'être  un  impie  ou- 
vertement. De  grâce ,  expliquez-moi 
denc  ,  Madame ,  ce  que  vous  voulez 
dire  avec  votre  Ange  ,  &  ce  que  vous 
trouviez  à  reprendre  à  tout  cela. 

Vous  ajoutez,  Madame  ,  qu'il  falloit 
<iue  j'attendiffe  d'autres  circonftances 
pour  profeffer  ma  religion ,  (vous  avez 
voulu  dire  pour  continuer  de  la  pro- 
fe(rer).Je  n'ai  peut-être  que  trop  attendu 
par  une  iierte  dont  je  ne  faurois  me 
défaire.  Je  n'ai  fait  aucune  démarche, 
tant  q^ie  les  Miniftres  m^'ont  perfécuté. 
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IVIaîs  quand  une  fois  j'ai  été  fous  la 
protedion  du  Roi  ,  &  qu'ils  n'onl 
plus  pu  me  rien  faire  ,  alors  j'ai  fait 
mon  devoir  ,  ou  ce  que  j'ai  cru  l'être. 
J'attends  que  vous  m'appreniez  en  quoi 
je  me  fuis  trompé.    . 

Je  vous  envoie  l'extrait  d'un  dialo- 
gue de  M.  «de  Voltaire  avec  un  Ou- 
vrier de  ce  pays-ci  qui  eft  à  fon  fer- 
vice.  J'ai  écrit  ce  dialogue  de  mémoire  > 
d'après  le.  récit  de  M.  de  Montmol- 
lin  ,  jqui  ne  me  Fa  rapporté  lui-même 
que  fur  le  récit  de  l'ouvrier-,  il  y  a 
plus  de  deux  mois.  Ainfî  ,  le  tout  peut 
n'être  pas  abfolument  exadt;  mais  ies 
traits  principaux  font  fidelles  ;  car  ils 
ont  frappé  M.  de  MontmoUin  ;  il  les 
a  retenus ,  &  vous  croyez  bien  que  je 
ne  les  ai  pas  oubliés.  Vous  y  verrez 
que  M.  de  Voltaire  n'avoit  pas  attendu 
la  démarche  dont  vous  vous  plaignez  , 
pour  me  taxer  d'hypocrifie. 

Converfatîon  de  M.  de  Voltaire  avec 

un  de  fes   Ouvriers  du   Comte  de 

Neufchâtel. 

M.   DE    Voltaire. 

Eft-il  vrai  que  vous  êtes  du  Comté  ^ 
de  Ncufchkei  ? 
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L'Ouvrier.. 
Oui  ,  Monfieur. 

M.    DE    Voltaire» 
Êtes .  vous  de  Neufchâtel  ittêmeT 

L  '  0   u  V  R  I   E  R. 

Non  ,  Monfieur  ;  je  fuk  du  village. 
de  Butte  dans,  la  vallée  de  Travers. 

M.    i>E    Voltaire. 

Butte  !  Cefîl,  eftrl  loin  de  Môticrs  t 

I 

L'Ouvrier. 

à  une  petite  lieue. 

M.   DiE  Volt  a  i  r^e; 

Vous  avez  dans  votre  pays  un  cer- 
tain  perfonnagfs.de  ccluùclqui  a  bieiv 
fait  des  Tiennes. 

L'  0   D  V  r  I   E   Rw 

Qui  donc  ,  Monfieur  ? 

M.   DE    V  o  L  t  A  I  R  e; 

Un  certain  Jean- Jaques  Roufféau.  Le: 
connoiiîez-vous? 

L  '  0    U   V   R   I.  E    R. 

Oui ,  Monfieui*;  je'  Tai  vu  un  jour 
à  Sutte  r  dans  le  carroffe  de  M.  tie 
MontmoUin  qui  k  promenoit  avec  lui». 
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M.  DE    Voltaire. 

Comment  ce  pîed-plat  va  en  canofle  ? 
Le  voilà  donc,  bien  fier  î 

L'Ouvrier. 

Oh  !  Monfieur,  il  fe  promené  auflî  à 
pied.  Il  court  comme  un  chat-maigre  f 
Si,  grimpe  fur  toutes  nos  montagnes. 

M.     DE    VaLT  AI  RE. 

Il  pourroi't  bien  grimper  qpelque 
jour  fur.  une  échelle.  Il  eut  été  pendu- 
à  Paris  ,  s'il  ne  fe  fût  fauve.  Et  il  lei 
fera  ici,  s'il  y. vient. 

L'Ouvrier. 

Pendu  l  Monfieur!  11  a  l'air  i'ÙTU 
fi  bon  homme ,  eh  !  mon  Dieu  ]  qu^a* 
t-il  donc  fâÎL? 

M.    UE    Voltaire. 

Il  a  fait  des  livres  abominables.  C'eft 
un  impie  ,  un  athée. 

L  '0  U   V  R  l  E   r. 

Vous  me  furprenez.  U  va  tous  lè& 
Dimanches  à  l'Eglife. 

M.    DE    Vqltalre. 

Ah!  Thypocrite  !  Et  que  dit-on  delut 
dans  le  pays  ?  Y  a .  t  -  il  quelqu'un  qui 
veuille  le  vuir  ? 
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U  O    U    V   R   I   E    R. 

Tout  le  monde,  Monfieur  ,  tout  le 
monde   Taime.   11  eft  recherché  par-' 
tout ,  &  on  dit  que  Mylord  lui  fait, 
aufli  bien  des  carefles. 

M.   DE   Voltaire, 

C*eft  que  Mylord  ne  le  connoît  pas, 
ni  vous  non  plus.  Attendez  feulement 
deux  ou  trois  mois ,  &  vous  connoitrez 
l'homme.  Les  gens  de  Montmorenci  où 
ifdemeuroit ,  ont  fait  des  feux  de  joie, 
quand  il  s'eft  fauve  pour  n'être  pas 
pendu.  C'eft  un  homme  fans  foi ,  fans 
honneur ,  fans  religion. 

L'Ouvrier. 

Sans  religion!  Monfieur,  mais  on 
dit  que  vous  n'en  avez-  pas  beaucoup 
vous-même. 

M.    DE    VO  E  T  A  I  R  E. 

QjJÎ ,  moi ,  grand  Dieu?  Et  qui  elt 
ce  qui  dit  cela? 

L'  0   U    V  R   I    E    R. 

Tout  le  monde,  Monfieur. 
M.    DE  Voltaire. 

Ah  !  (quelle  horrible  calomnie  î  Moi 
Hui  ai  étudié  chez  les  Jéfoites ,  moi 


li  par)^  de  Dieu  mieux  que  tous 
Pbétiloeiens  I 

t'  O  U  V  B  I  E  R. 
aïs ,  MonrreuT ,  on  dit  que  roui 

fàît  bien  dei  mauvais  livres. 

K.    DE  Voltaire. 
l'inent.  Qu'on  m'en  montre  on 
qui  porte  mon  nom ,  comme  ceux 
s  croquant  portent  le  fiea»  &c 


LETTRE 

A  M.  DE  IflONTMÔLLlN. 

Nêventhre  If 6%, 


^^(jANDje  me  fuis  réuni  ,  Mon- 
ficur ,  il  y  a  neuf  ans  à  TEglife  ,  je 
li'ai  pas  manqué  de  cenfeufs  qui  ont 
blâmé  ma  démarche ,  &  je  n'en  man- 
que pas  aujourd  hui  que  j'y  refte  uni 
fous  vos  aufpices ,  contre  TeCpoir  de 
tant  de  gens  qui  voudraient  m*en  voir 
féparé.  11  n*y  a  rien  là  de  bien  ccon- 
nant  ;  tout  ce  qui  m'honore  &  me 
confole  déplaît  à  mes  ennemis  ;.  & 
ceux  qui  voudroient  rendre  la  Reli* 
gion  méprifable  ,  font  fâchés  qu'un 
ami  de  la  vérité  la  jprofefle  ouverte- 
ment. Nous  connoînons  trop  ,  vous 
&  moi ,  les  hommes  pour  ignorer  à 
combien  de  paffions  humaines  le  feint 
7ele  de  la  foi  fert  de  manteau  ,  & 
Ton  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir 
l'athéifme  &  l'impiété  plus  charita- 
bles que  n'eft  l'hypocrifie  ou  la  fupert 
tition.  J'efpere  ,  Monfieur  ,-  ayan^ 
maintenant  le  bonheur  d'être  plus 
connu  de  vous  ,  que  vous  ne  voye» 
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îi^n  en  moi  qui  démentant  la  dècia- 
raiion  que  je  vous  ai  faite  ,  puiffe 
vous  rendre  fufpeéte  ma  démarche  , 
^\  vous  donner  du  regret  à  la  vôtre. 
S'il  y  a  des  gens  qui  m'accufent  d*étre 
un  hypocrite  ,  c'eft  parce  que  je  ne 
fuis  pas  .un  impie  ;  ils  fe  font  arrangés 
pour  m'accufer  de  Tun  ou  dç  l'autre  , 
Êns  doute  ,  parce  qu*iis  n'imaginent 

Sas  qu'on  puiffe  fincérement  croire  en 
ieu.  Vous    voyez    que    de  quelque 
naniere  que  je  me  conduife  ,  il  m'eft 
impoffibfe  d'échapper  à  Ptine  des  deux 
imputations.    Mais   vous  voyez   aufli 
que  fi    toutes  deux    font  également 
deftituées  de  preuves ,   celle   d'hypo- 
crifie  eft  pourtant  la  plus  inepte  ;  car 
un  peu  d*hypocrifie  m'eût  fauve  bien 
des  difgraces  ;   &  ma  bonne  foi  me 
coûte  affez  cher  ,   ce   me  femble  , 
pour  devoir   être  au-deiïus  de  tout 
foupqon. 

Quand  nous  avons  eu  ,  Monfieur  y 
des  entretiens  fur  mon  ouvrage  (*)., 
je  vous  ai  dît  dans  quelles  vues  il 
avoit  été  publié  ,  &  je  vous  réitère 
la  même  chofe  en  fincérité  de  cœur. 
Ces  vues  n'ont  rien  que  de  louable  y 


i*)  U  eit  ç[uemon  de  r£miU. 


f»  Cet  r  r  r 

yous  en  êtes  conrenu  von^mé 
&  quand  vous  tn^'apprenez  qu'oi 
préce  ce^e  d'avoir  voulu  jette 
ridicule  fur  le  ChrilUanifme  , 
fentez  en  même  tems  combien 
imputation  elt  ridicule  elle-mé 
puifqu'elle  porte  uniquement  fu 
dialogue  dans  un  langage  impt 
des  deuK  côtés  dans  roi:vrage  m 
&  00  Ton  ne  trouve  affurémen^ 
d'cippHcabie  au  vrai  Chrétien.  ! 
quoi  les  Réformés  prennent-ils 
ftit  &  caufe  pour  l'Eglife  Roma 
Pourquoi' s*échauffènt.ils  fi  fort  q 
on  relevé  les  vices  de  fon  argu 
tation  qui  n'a  point  été  la  leu 
qu^ici  rVeulènt-ils  donc  fe  rappri 
peu-à-peu  de  fes  manières  de  pe 
comme  ils  fe  rapprochent  déj 
fon  intolérance,  contre  les  prin 
fondamentaux  de  leur  propre 
xnunion  ? 

Je  fuis  bien  perfiiadé-,  Monf 
que  fi  j*euffe  toujours  vécu  en 
proteitant ,  alors  ou  la  profeflio 
Vicaire  Savoyard  n'eût  point  été  i 
ce  qui  certainement  eût  été  un 
à  bien  des  égards ,  ou  félon  toui 
parence  elle  eût  eu  dans  fa  fec 
partie ,  un  tour  fort  différent  de 
qu'elle  a. 
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Je  De  penfe  pas  cependant ,  qu'il 
fiille  fupprinier  les  objediuns  qu'on 
ne  peut  rei'uuJre  ;  car  cette  adrefle 
fiibrepiice  a  un  air  de  niauvaife  foi 
qui  me  révolte ,  &  me  fait  craindre 
qu'il  n'y  aie  au  fond  peu  de  vrais 
croyans.  Toutes  les  connoiirances  hu* 
naines  ont  leurs  obfcurités  ,  leurs  dif* 
ficulcés  ,  leurs  objections  que  TcCprît 
lïUDiain  trop  borné  ne  peut  réfoudre. 
La  Géométrie  elle-même  en  a  de  teU 
ic8,que  les  Géomètres  ne  s'avifent 
point  de  fupprimer  .  &  qui  ne  rendent 

Es  pour  cela  ,  leur  fcience  incertaine, 
sobjedtions  n'empêchent  pas  qu'une 
vérité  démontrée  ne  foit  démontrée , 
&il  fdut  favoir  fe  tenir  à  ce  qu'on  fait, 
&  ne  pas  vouloir  tout  favoir,  mémb 
en  matière  de  Religion.  Nous  n'ea 
fervirons  pas  Dieu  de  moins  bon  cœur; 
nous  n'en  ferons  pas  moins  vrais 
croyans ,  &  nous  en  ferons  plus  hu* 
mains ,  plus  doux  ,  plus  tolérans  pour 
ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  nous 
en  toute  chofe.  A  confidérer  en  ce 
feni  ,  la  profélTion  de  foi  du  Vicaire  ^ 
elle  peut  avoir  fon  utilité  même  dans 
ce  qu'on  y  a  le  plus  improuvé;  En 
tout  cas  il  n'y  avoic  qu'à  réfoudre  les 
objeâions  auifi  convenablement ,  auiU 
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honnêtement  qu'elles  étoient  ] 
fées  ,  fans  fe  fâcher  comme  i 
avoit  tort ,  &  fans  croire  qu*uj 
jedlion  eft  fuffifamment  réfolue 
qu  on  a  briiIé  le  papier  qui  la 
tient. 

Je  n'épiloguerai  point  fur  le? 
canes  fans  nombre  &  fans  fond 
qu'on  m'a  faites ,  &  qu'on  me  fai 
les  jours.  Je  fais  fupporter  dai 
autres  des  manières  de  penfer  q 
font  pas  les  miennes  ;  pourvi: 
nous  foyons  tous  unis  en  Jéfus-C 
c'eft-là  TefTentiel.  Je  veux  feul« 
vous  renouveller  ,  Monfieur ,  1 
claration  de  la  réfolution  ferme  • 
cere  où  je  fuis  ,  de  vivre  &  n 
dans  la-  communion  de  TEglife 
tienne  Réformée.  Rien  ne  m'a 
confoié  danà  mes  difgraces  que 
faire  la  fincere  profeffion  aupr 
vous  ;  de  trouver  en  vous  moi 
teur ,  &  mes  frères  dans  vos  j 
fiens.  Je  vous  demande  à  vous 
eux  la  continuation  des  mêmes 
téé  ;  8c  comme  je  ne  crains  pai 
ma  conduite  vous  (affe  chang 
fefttiment  fur  mon  compte  ,  j'( 
^ue  les  méchancetés  de  mes  en 

ne  le  fecoAt  pas  fign  plus. 


ri 

1761. 


■f 


E 


i^  parlant ,  IHonfieur ,  dans  votre 

pzette  du  2^  Juin  ,  d'un  papier  ap« 

pdlé  réquiiîtoire  ,  publié  en   France 

contre  le  meilleur  &  le  plus  utile  de 

Bci  écrits ,  vous  avez    rempli  votre 

office ,  éSc  je  ne  vous  en  fais  pas  mau- 

^  gf^  ;  je  ne  me  plains  pas   même 

qvt  vous  ayez  tranfcrit  les  imputa* 

tiens   dont  ce  papier  eft  rempli  «  & 

auxquelles   je  mabftiens  de    donner 

celle  qui  leur  eft  due. 

Mais  lorfque  vous  ajoutez  de  votre 
chef ,  que  je  fuis  condamnable  au-delà 
de  ce  qu'on  peut  dire ,  pour  avoir  com. 
pofé  le  livre  dont  il  s'agit ,  &  fur- tout 
pour  y  avoir  mis  mon  nom  ^  comme 
s'il  étoit  permis  &  honnête  de  (e  cacher 
en  parlant  au  public  ;  alors  ,  Mon* 
fieur ,  j'ai  droit  de  me  plaindre  de  ce 
que  vous  jugez  fans  connoitre  ;  car  il 
n'ell  pas  poiTible  qp*un  homme  éclairé, 
&  un  homme  dq  bien  porte  avec  con. 
roîffance ,  un  jugement  fi  peu  équi. 
table  fur  un  livre  où  l'Auteur  foutient 
la  caufe  de  Dieu  ,  des  mœurs ,  de  la 
vertu  »  contre  la  nouvelle  pbilofophic  » 
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avec  toute  la  force  dont  il  eft  capable. 
Vous  avez  donné  trop  d'autorité  à  des 
procédures  irrégiilieres ,  &  dictées  par 
des  motifs  particuliers  ,  que  toutic 
monde  connoit. 

Mon  livre  ,  Monfieur,  cft  entre  les 
mains  du  public;  il  (era  lu  tôt  ou  tard 
par  4es  hommes  raifonnables  ,  peut- 
être  enfin  par  des  Chrétiens  ,  qui  ver- 
lont  avec  furprife  &  fans  doute  avec 
indignation  .,  qu'un  difciple  de  leur 
divin  maitre  foit  traité  parmi  eux  com« 
me  un  fcélérat. 

Je  vous  prie  donc ,  Monfieur  ^  & 
c'eft  une  réparation  que  vous  mO'de^ 
▼ez ,.  de  lire  vous-même  le  4ivre  âônt 
▼bus  avez Ti  légèrement  &  fi  mal  patrie; 
ft  quand  vous  Taurez  lu  ,  de  vouloit 
alors  rendre  compte  au  public  ;  fans 
fiiveur  &    fans  grâce  ^  du  jugement 

Îue   vous   en   aurez  porté.  Je   vous 
due  I  Monfieur  ,  de  tout  mon  cœur* 


%* 


LETTRl 


LETTRE 

JL     Mo  K  S  I  E  U  It 

LOISEAU   DE  MAULÉON, 

Four  bu  recommander   t affaire  de 
M.  le  Beufde  Valdahon. 

4^  Oicf  ,  mon  -  cher  Mauléon  ,  da 
travail  pour  vous  qui  favez  braver  le 
puiffant  înjufte  ,  &  défendre  Tinno- 
4;ent  opprimé.  II  s'agit  de  protéger  par 
^os  talens  un  jeune  homme  de  mérite 
jqu'on  o(e  pourfuivre  criminellement 
pour  une  faute  que  tout  homme  vou- 
droit  commettre  ,  &  qui  ne  blefTe 
-d'autres  loix  que  celles  de  Tavarice  & 
de  l'opinion.  Armez  votre  éloquence 
de  traits  plus  doux  &  non  moins  pé- 
nétrans  ,  en  faveur  de  deux  amans 
perfécutés  par  un  père  vindicatif  (Se 
dénaturé.  Ils  ont  la  voix  publique  , 
&  ils  l'auront  par-tout  où  vous  par- 
lerez  pour  eux.  U  me  femble  que  ce 
nouveau  fujetvous  offre  d'auffi  grands 
principes  à  développer ,  d'auffi  gran« 

£ieces  diverfes.  Tome  IL    D 
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des  vues  à  approfondir  que  les  précé- 
dens  ;  &  vous  aurez  de  plus  à  faire 
valoir  des  fenci mens  naturels  à  tous 
les  cœurs  fenf^bles  ,  &  qui  ne  font  pas 
étrangers  au  vôtre.  J«fpere  encore  q«e 
vbus  compterez  pour  quelque  chofe 
la  recommandation  d'un  homme  que 
vous  avez  honoré  de  votre  amitié. 
MaSe  virtute ,  cher  Mauléon  ;  c'eft 
dans  une  route  que  vous  vous  êtes 
frayée  ,  qu*on  trouve  le  noble  prix 
que  je  vous  ai  depuis  fi  long  -  tems  * 
annoncé  ,   &  qui  eft  feul  digne  de 


■  t     '■  "!  i  ♦    - 
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L  ET  T  RÈ 

i  MADEMOISELE^  DlVEkNOIi, 

Filk  de,  Jf.  le  Froaireur  -  Général  de 

Neufchâtel  ,    en  lui  envoy^ant  le 

premier  lacet  de  ma  façon  ^qiiellç. 

m'avoit  danumdé  ^  pour  préfent  de 

-  noces. 


A^  voilà:,  Maidemoifolle,  ce  beau' 
9réfeotdenoGe<i(<)«eTous  avez  déliré; 
8'il  s'y  trouve  du  fuperilu  ,  faites ,  en 
bonne  ménagère  ,  qtfil  ait  bientôt  fon 
emploi.  Portez  fous  d'heureux  aufpi- 
ces  cet  emblème  des  liens  de  dou« 
ceur  &  d'amour  dont  vous  tiendrci! 
enlacé  votre  hieuveux  époux ,  St  fongez 
qu'en  portant  un  lacet  tilTu  par<  la 
main:  qui  tra<^a  les  d<K^oiV>s  des'mcfr^^» 
«feft  s'«pg«gef  à  ieé  remplir. 


iij»  < 


m 


L..  ,^   v:    >  . 
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LETTRE 

A     M.     \C  A  T  E  L  E  T. 

JHotiers  176Z. 

V  Ous  me  traitez  en  Auteur,  Mon- 
fieur  ;  vous  me  faites  des  complimens 
fur  mon  livre.  Je  n'ai  rien  à  dire  à 
cela  ,  c*eft  Tufage.  Ce  même  ufage 
veut  auflS  ,  qu'en  avalant  modeftemeni 
Vptre  encens  ,  je  vous  en  renvoie  une 
bonne  partie.  Voilà  pourtant  ce  que 
je  ne  ferai  pas  ;  car  quoique  vous 
ayez  des  talcns  trèsr vrais  ,  très- aima- 
bles 5  les  qualités  que  j'honore  en 
vous  ,  les  effacent  à  mes  yeux  ;  c'eft 
par  elles  que  je  vous  fuis  attaché  ; 
c'eft  pat  elles  que  j'ai  toujours  deGré 
votre  bienveillance  ;  &  l'on  ne  m'a 
Jamws  vu  recheroher  les  gens  à  talens 
qui  n'avoiei^t  que  ies  talens.  Je  m'ap* 
plaudis  pourtant  de  ceux  auxquels  voua 
m'affurez  que  je  dois  votre  eftime  , 
puifqu'ils  me  ptocurent  un  bien  dont 
|e  fiiis  tant  de  cas.  Les  miens  tels 
quels  ,  ont  cependant  fi  peu  dépendu 
de  ma  volonté ,  ils  m'ont  attiré  taot 
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de  maux ,  ïh  iifont  abandonné  (i  vite, 
que  jauroîs  bièn^  Voulu  tenir  cette 
amitié' dont  vous  permettez  que  je  me 
flatte ,  de  quelque  chofe  qui  m'eût  été 
moins  («neftet,  -&  qiue  je  pufle  dire 
être  plus  à  mbi. 

Ce  fera  ,  Monfieur  ,  pour  votre 
-gloire  ,  au  moins  je  le  defire  &  je 
Tefpere  ,  que  j'aurai  l:>làmé  le  mer- 
veilleux de  rOpéra.  Si  j'ar  eu  tort  , 
comme  cela  peut  très- bien  être,  vous 
m'aurez  re&té  par  le  fait  ;  &  fi  j'ai 
raifon  ,  le  fuccès  dans  un  mauvais 
genre  i  n'en  rendra  votre  triomphe  que 
plus  éclatant  Vous  voyez  ,  Monfieur , 
par  l'expérience  conftante  du  théâtre  , 
que  ce  n'eft  jamais  le  choix  du  genre 
bon  ou  mauvais ,  qui  décide  du  fort 
d'une  pièce.  Si  la  vôtre  eft  intéreflante 
malgré  les  machines  ,  foutenue  d'une 
bonne  mufique  elle  doit  réuffir  ;  6c 
vous  aurez  eu  comme  Quinault ,  le 
mérite  de  la  difficulté  vaincue.  Si  par 
fuppofition  elle  ne  Teit  pas  ,  votre 
goût  ,  votre  aimable  pbéfie  Tauront 
ornée  au  moins  de  détails  charmans 
qui  la  rendront  agréable  ,  &  c'en  efl; 
affez  pour  plaire  à  l'Opéra  François  ; 
Monfieur  ;  je  tiens  beaucoup  plus  , 
je  vous  jure,  à  votre  fuccès  qu'a  mon 
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opinion,  &  non-feulement  pour  vous, 
mais  aufli  pour  votre  jeune  muficien. 
Car  le  gta,nd  voyage  que  l'amonr  de 
l'art  lui  a  (ait  entreprendre  ,  &  que 
TOUS  avez  encouragé  ^  in'«À  garant 
que  fun  talent  n^eft  p^  ntédioQffe  U 
Âuc  en  ce  genreainfi  qu'en  bien  6'3u- 
jtres  ,  avoir  déjà  beaucoup  en  fâ^ 
.même ,  pour  ièntir  combien  on  a  befiùn 
d'acquérir.  lUedieurs  ,  donnez  bien- 
tôt votre  pièce ,  &  duflat-je  é£M  gow 
du  ,  je  l'ijcat  voir ,  û  j«  puis... 


Ri 


LETTRE 

A    M.    F  A  V  R  E  , 


Syndic  de  la  RcpidjBqut  d^ 
Genev€, 


A  Motiers-Traven  le  12  Mai  17^1^ 

Monsieur, 


.EvBNU  du  long  étonaement  oA 
m'a  jette ,  de  la  part  du  magnifique 
Confeil ,  le  procédé  que  l'en  deroit 
le  moins  attendre  ,  je  prends  enfin  le 
parti  que  Thonneur  &  la  raifon  me 
prefcrîvent  ,  quelque  cher  qu'il  en 
coûte  à  mon  cœur. 

Je  vous  déclare  donc ,  Monficur  , 
&  je  vous  prie  de  déclarer  au  magni- 
fique Confeil ,  que  j'abdique  à  perpé- 
tuité mon  droit  de  Bourgeoise  &  de 
Cité  dans  la  ville  &  république  de 
Genève.  Ayant  rempli  de  mon  mieux 
les  devoirs  attachés  à  ce  titre  ,  fans 
jouir  d'aucun  de  fes  avantages  ^  je  ne 
crois  point  être  en  refte  avec  l'Etat 
en  le  quittant.  J*ai  tâché  d'hor.crer 
le  nom  Genevois  ;  j'ai  tendrement 
aîmé  mes  compatriotes  ;  je  n'ai  rien 
oublié  pour  me  faire  aimer  d'eux  ;  on 

D  4 
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ne  faoroic  plus  mal  léuITir  ;  je  venx 
leur  complaire  jufques  dans  leui  haine. 
Le  dernier  facrifîce  qui  me  relie  i 
faire ,  cft  celui  d'un  nom  qui  me  fut 
'fi  cher.  Mais ,  MonCeur ,  ma  Patrie  , 
en  me  devenant  étrangère  ,  ne  peut 
me  devenir  indiflërente  :  je  lui  refte 
attaché  par  tin  tendre  fouvenir ,  &  je 
n'oublie  d'elle  que  fes  outrages.  Pui£^ 
fe-t-elle  profpéier  toujours  ,  &  voir 
augmenter  fa  gloire  !  Puiffe  -  t  -  elle 
abonder  en  citoyens  meilleurs  ,  & 
fui-tont  pins  heureux  que  moi  ! 

Recevez  ,  \e  vous  prie  ,  Moniteur  » 
les  anUtances  de  mon  profond  refpeâ^ 


LETTRE 

A     MOJrSJEVR 

MARC    CHAPPUIS. 
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E  VOIS ,  Monfieur ,  par  la  lettre  dont 
vous  m'arez  honoré  le  18  de  ce  mois , 
que  vous  me  jugez  bien  lcgéreme»t 
dans  mes  dif^races.  H  en  coûte  fi  peu 
d'accabler  les  malheureux  ,  qu'on  e(l 
préfque  toujours  dîfpcTc  à  leur  faire  un 
crirhe  de  leur  malheur. 

Vous  dites  que  vous  ne  comprenez 
rien  à  ma  démarche  :  elle  eiè  pourtant 
auffi  claire  que  la  trifte  nécelîîté  qui 
m'y  a  réduit.  Flétri  publiquement  dans 
ma  patrie  ,  fans  que  perfonne  ait  ré- 
clamé contre  cette  flétrilTure  ;  après 
dix  mois  d'attente ,  j'ai  dû  prendre  le 
feu!  parti  propre  à  conferver  mon  hon- 
neur fi  cruellement  offenfé.  C'eil  avec 
la  plus  vive  douleur  que  je  m'y  fuis  dé- 
terminé :  mais  que  pouvois  -  je  faire  ? 
Demeurer  volontairement  membre  de 
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rEtafaprès  ce  qui  s'étoît  pffflc,  tiN{toit>i 
ce  pas  confentir  à  mon  déshonneur  ? 

Je  ne  comprends  pcàiit  comment 
vous  m'ofez  demander  ce  que  m'a  fait 
la  Patrie.  Un  homme  aufli  éclairé  que 
vous  ,  ignore-t-il  que  toute  démarche 
publique  faite  par  le  Magiftrat ,  eft  cen- 
fée  faite  par  tout  TEtat ,  lors  qu'aucun- 
de  ceux  qui  ont  droit  de  la  défavouer  > 
ne  la  défavoue.  Quand  le  Gouverne- 
ment parle  ^  &  que  cous  les  Citoyens  ie 
taifent,  apprenez  que  la  Patrie  a  parlé.. 

Je  ne  dois  pas  feulement  compte  de^ 
moi  aux  Genevois  ,  je  le  dois  encore  à. 
moi-même ,  au  public  dont  j-ai  le  maU 
heur  d'être  connu ,  à  la  poftérité  de- 
qui  )e  le  ferai  peut-être.  Si  j'étois  aflez 
fot  pour  vouloir  perfuader  au  refte  de 
l'Europe ,  que  les  Genevois  ont  défap- 
prouvé  la  procédure  de  leurs  Magis- 
trats ,  ne  s'y  moqueroit-on  pas  de  moi  ? 
Ne  favons-nous  pas ,  mediroit-on,  que 
la  bourgeoifie  a  droit  de  faire  des  re-' 
préfentations ,  dans  toutes  les  occa^ 
fions  ou  elle  croit  les  loix  léfées  .& 
où  elle  improu^ve  la  conduire  des  JVJL». 
^iftrats?  Qu'a- tj elle  &it  ici  depuis^ 
près  d'un  an  que  vous  avez  attendu  ? 
Si  cinq  ou  fix  bourgeois  Seulement  euC 
fent  pioteftéi  l'on  pourroic  v^us  croice: 
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fDflesfentimens  que  vous  leur  prêtez. 

Cent  démarche  étoit  fiacile  ,  légitime , 

elle  ne  troubloit  point  Tordre  public  : 

pourquoi  doncnePa-t-on  pas  faite  .^  Le 

£/ei)ce  de  tous  ne  dément  -  ri  pas  vos 

aflèrtions  ?  Montrez-nous  les  Cgnes  du 

défaveu  que  vous  leur  prêtez.  Voilà  y 

Mon/ieur ,  ce  qu'on  me  diroit  &  qu'on 

auroitraifon  de  me  dire  :  on  ne  juge 

point  les  hommes  par  leurs  penfées  , 

on  les  juge  fur  leurs  adions. 

11  y  avoît  peut  -  être  divers  moyens 
de  me  venger  de  l'outrage  ,  mais  il  n'y 
en  avoit  qu'un  de  le  repouiler  fans  ven- 
geance ,  &  c'eft  celui  que  i'ai  pris.  Ce 
moyen  qui  ne  fait  de  mal  qu'à  moi , 
doit- il  m'^attirer  des  reproches  ,  au  lieu 
des  confolations  que  je  devoîs  efpérer  ? 
•Vous  dites  que  je  n'avois  pas  droit 
de  demander  Tabdication  de  ma  bour- 
geoifie  :  mais  le  dire  n'eft  pas  le  prou- 
ver. Nous  fommes  bien  loin  de  compte  : 
car  je  n'ai  point  prétendu  demander 
cette  abdication  ,  mais  la  donner.  J'ai 
affez  étudié  mes  droits  pour  les  connoî- 
tre,quoique  je  ne  les  aye  exercés  qu'une 
fois  &  feulement  pour  les  abdiquer.. 
Ayant  pour  moi  Tufage  de  tous  les  Peu- 
ples, l'autorité  de  la  raifon,  du  droit 
aaturel ,.  de  Grotius ,  de  tous  les  Juri& 
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canfaltes ,  &  même  Tavcu  du  Confeîf  ^ 
je  ne  fuis  pas  obligé  de  me  régler  fur 
votre  erreur.  Chacun  fait  que  tout 
paéte  dont  une  des  parties  enfreint  les 
conditions  ,  devient  nul"  pour  Fautre. 
Quand  je  devois  tout  à  l'a  patrie  y.  ne 
me  devoit  -  elle  rien  ?  J*ai  payé  ma  ' 
dette,  a-t-elle  payé  la  Tienne  ?  On  n'a 
jamais  droit  de  la  déferter,  jeTavoue  ; 
mais  quand  elle  nous  rçJLetce  ,  on  a 
toujours  droit  de  la  quitter  ;  on  le  peut 
dans  les  cas  que  j'ai  fpécîfies ,  &  même 
on  le  doit  dans  le  mien.  Le  ferment  que 
j'aî  fait  envers  elle  ,  elle  Ta  fait  envers 
moi.  En  violant  fes  engagemcns ,  elle 
m'affranchît  des  miens  ,  &  en  me  les 
rendant  ignominieux ,  etle  me  fait  un 
devoir  d*y  renoncer. 

Vous  dîtes  que  Ci  des  Citoyens*  fe 
préfentoîent  au  Confeiî  pour  deman« 
der  pareille  chofe ,  vous  ne  feriez  pas' 
furpris  qu'on  les  incarcérât.  ^Fi  moi 
non  plus  ,  je  n'en  ferois  pas  furpris  ; 
parce  que  rien  d'injufte  ne  doit  fur. 
prendre  de  là  part  de  quiconque  a  la 
force  en  main.  Mais  bien  qu'une  loi 
qu'on  n'obferva  jamais  ,  défende  au 
Citoyen  qui  veut  demeurer  tel  ,  de 
fortîr  fans  congé  du  territoire;  comme 
on  n'a  pas  befoinde  dôiuander  t'ufagQ 
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d'un  droit  qu'on  a,  quand  un  Gene^ 
vois,  veut  quitter  touc- à-fait  fa  Patrie  , 
pour  aller  s'établir  en  pays  étranger  , 
perfonne  ne  (bnge  à  lui  en  faire  on 
crime ,  &  on  ne  l'incarcère  point  pour 
eeiia..  11  eft  vrai  qu'ordinaîreiiienc  cette 
renonciation  n'eft  pas  folemnelle-  , 
maie  c'efb  qu'ordinairement  ceux  qui 
la  font ,  n'ayant  pas  reçu  des  affronta 
public»,  n'ont  pas  befoin  de  renoncer 
publiquement  à  la  fociété  qui  les  leur 
a  fàfts. 

Moniïeur ,  j'ai  attendu  ,  j'ai  médité  ^ 
i^ai  cherché  long-tems  s'il  y  avoit  queU 
que  moyen  d'éviter  une  démarche  qui 
m'a  déchiré*  Je  vous  avois  confié  mon: 
honneur  ,  à  Genevois ,  &  j'étois  tran- 
quille  ;  mais  vous  avez  fi  mal  gardé 
ce  dépôt  que  vous  me  forcez  de  vous 
Tôter. 

Mes  bons  anciens  compatriotes  que 
j'aimerai  toujours  malgré  votre  ingra* 
titude  ,  de  grâce  ne  me  forcez  pas  ^ 
par  vos  propos  durs  &  mal-honnêtes  y 
de  faire  publiquement  mon  apologie. 
Epargnez- moi  ,  dans  ma  mifere ,  la 
douleur  de  me  défendre  à  vos  dé* 
pens. 

Souvenez. vous ,  Monsieur,  que  c'eft 
malgré  moi  que  je  fuis  réduit  à  vous 
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répondre  fur  ce  ton.  La  vérité  cTan» 
cette  occafion  n'en  a  pas  deux.  Si  vous- 
m'attaquiez  moins  durement  ,  je  ne 
chercherois  qu'à  verfer  mes  peines 
dans  votre  fein.  Votre  amitié  me  fer* 
toujours  chère  ;  j^  me  fera»  toujours^ 
un  devoÎF  de  la  cultiver  ;  niais  je  vous 
Conjure  en  m'écrivant ,  de  ne  pas  ma 
k  rendre  fi  cruelle  ,  &  de  mieux  con* 
&lter  votre  bon  cœur.  Je  vous  embraift: 
dsL  tout  le  mien*. 


«ft  mort-„  ^L  V^  avec  caZl        ^"P- 
«ùeîes  ?e°V"''*^"  '  &  dans  an"î  "^'' 
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mieux  qu'elles  n'eufTent  pom€  étQ  fau 
tes ,  ou  que  mes  anfis  (Se  parens  n^y 
euffcnt  point  acquiefcé.  J'avoue  que 
TafFront  requ  par  le  Confeil  eft  plei- 
nement réparé  par  le  défaveu  autnen* 
tique  de  la  plus  faine  partie  de  TE. 
tat  ;  mais  comme  il  peut  naître  de 
cette  démarche  des  (cmences  de  mé- 
finteiligence  auxquelles  même  après 
ma  retraite  ,  je  ferois  au  défefpoir 
d'avoir  donné  lieu  ,  je  vous  prie  y 
mon  cher  Coufm ,  vous  &  tons  ceux 
qui  daignent  s'intéreffer  à  moi  ,  de 
vouloir  bien  ,  du  moins  pour  ce  qui 
me  regarde ,  renoncer  à  la  pourfuite 
de  cette  affaire,  &  vous  retirer  dit 
nombre  des  repréfentans.  Pour  moi 
content  d'avoir  Bilt  en  toute  occafioa 
mon  devoir  envers  ma  Patrie,  autant 
qu'il  a  dépendu  de  moi ,  j'y  renonce 
pour  toujours  y  avec  douleur  ,  mais 
fans  balancer  ;  &  afin  que  le  defir  de 
mon  rétabli  (Temcnt  n'y  trou  H e  jamais 
la  paix  publique  y  je  déclare  que  y 
quoi  qu'il  arrive  ^  je  ne  reprendrai 
de  mes  jours  le  titre  de  Citoyen  de 
Genève  ,  ni  ne  rentrerai  dans  fes 
murs.  Croyez  que  mon  attachement 
pour  mon  pays  ne  tient  ni  aux  droits  ^ 
ni  au  féjour ,  ni  au  titre  ,  mais  à  de& 
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nœuds  que  rien  ne  fauroit  brîfer  ; 
croyez  aufli  ,  mon  très- cher  Cou« 
fin  ,  qu'en  ceflant  d'être  votre  Con- 
citoyen ,  je  n'en  refte  pas  moins  pour 
ma  vie  votre  bon  parent  &  véritable 
ami. 

LETTRE 

A    M***. 

Jittsers'TrMVers  /«  iz  Se^tmht  1763. 
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E  ne  fais,  Monfieur,  fi  vous  vous 
tappeilerez  un  homme  ,  autrefois  con- 
nu de  vous  ;  pour  moi  qui  n'oublie 
point  vos  honnêtetés ,  je  me  fuis  avec 
plaifir  rappelle  vos  traits  dans  ceux 
de  Monfieur  votre  fils ,  qui  m'eft  venu 
voir  il  y  a  quelques  jours.  Le  récit 
de  fes  malheurs  m*a  vivement  tou. 
ché  ;  la  tendreffe  &  le  refpedt  avec 
kfquels  il  m'a  parlé  de  vous  ,  ont 
achevé  de  m'intérefler  pour  lui.  Ce 
qui  lui  rend  fes  maux  plus  aggra- 
vanseft  qu'ils  lui  viennent  d'une  main 
fi  chcre.  J'ignore ,  Monfieur ,  quelles 
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mieux  qu'elles  n'eufTent  poînf  été  fai- 
tes ,  ou  que  mes  antfs  èc  parens  n'y 
euflent  point  acqniefcé.  J'avoue  que 
TafFront  requ  par  le  Confeil  eft  plei- 
nement réparé  par  le  défaveu  authen* 
tique  de  la  plus  faine  partie  de  TE* 
tat  ;  mais  comme  il  peut  naître  de 
cette  démarche  des  (cmences  de  mé- 
finteiligence  auxquelles  même  après 
ma  retraite  ,  }e  ferois  au  défefpoîr 
d'avoir  donné  lieu  ,  je  vous  prie  y 
mon  cher  Coufin ,  vous  &  tous  ceuï 
qui  daignent  sintérefler  à  mtoi  ,  de 
vouloÎT  bien  ,  du  moins  pour  ce  qui 
me  regarde ,  renoncer  à  la  pourfuite 
de  cette  affaire,  &  vous  rerfrer  dit 
nombre  des  repréfentans.  Pour  moi 
content  d'avoir  Biit  en  toute  occafion 
mon  devoir  envers  ma  Patrie ,  autant 
qu'il  a  dépendu  de  moi,  j-y  renonce 
pour  toujours  y  avec  douleur  ,  mais 
fans  balancer  ;  &  afin  que  le  defir  de 
mon  rétabli (fement  n'y  trouHe  jamais 
la  paix  publique  y  je  déclare  que  y 
quoi  qu'il  arrive  »  je  ne  reprendrai, 
de  mes  jours  le  ticre  de  Citoyen  de 
Genève  ,  ni  ne  rentrerai  dans  fes. 
murs.  Croyez  que  mon  attachement, 
pour  mon  pays  ne  tient  ni  aux  droits  ^ 
ni  au  féjour ,  ni  au  titre  ,  mais  à  de& 
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nœuds  que  rien  ne  fauroît  brifer  ; 
croyez  aufii  ,  mon  très-cher  Cou- 
fin  ,  qu'en  ceflant  d'être  votre  Con. 
citoyen ,  je  n'en  refte  pas  moins  pour 
ma  vie  votre  bon  parent  &  véritable 
ami. 

LETTRE 

A    M***. 

MêtUrs'TréfUer* Un  Se^fmht  1763. 
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E  ne  fais,  Monfieur,  fi  vous  vous 
tappeilerez  un  homme  ,  autrefois  con- 
nu de  vous  ;  pour  moi  qui  n'oublie 
point  vos  honnêtetés ,  je  me  fuis  avec 
plaifir  rappelle  vos  traits  dans  ceux 
de  Monfieur  votre  fils ,  qui  m'eft  venu 
voir  il  y  a  quelques  jours.  Le  récit 
de  fes  malheurs  m'a  vivement  tou. 
ché  ;  la  tendreffe  &  le  refpedt  avec 
kfquels  il  m'a  parlé  de  vous  ,  ont 
achevé  de  m'intérefler  pour  lui.  Ce 
qui  lui  rend  fes  maux  plus  aggra- 
van s  efl  qu'ils  lui  viennent  d'une  main 
fi  chère.  J'ignore ,  Monfieur ,  quelles 
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font  fes  fautes  ;  mais  je  vois  fon  affî 
tion  ;  je  fais  que  vous  êtes  père ,  « 
qu'un   père  n'ti\  pas  &it  pour  éti 
inexorable.  Je  crois  vous  donner  ui 
vnû  témoignage  d'attachement  en  voni 
conjurant   de  n'ufer  plus  envers  lui 
d'une  rigueur  défefpërante  r  &  qui  ^ 
k.  faifanc  errer  de  lieu  en  Heu  fans 
reffource  &  fans  afyle  ,   n'honore  ni 
le  nom  qu'il  porte  ,  ni  Le  père  dont  il 
le  tient.  Réfléchiflez  ,  Monfieur ,  quel 
fereit  fon  fort  fi  dans  cet   état  ,   il 
avoit  le  malheur  de  vous  perdre.  At« 
tendra-t-il  des  parens,  des  collatéraux  y 
Xtne  commifération  que  fon  père  lui 
aura  rcfufée  ?  &  fi  vous  y  comptez, 
comment  pouvez- vous  laifler  à  d'au- 
tres le  foin  d'être  plus  humains  que 
vous  envers  votre  fils  ?   Je   ne  fais^ 
]»oint  comment  cette  feule   idée  ne 
défarme  pas  votre  bon   cœur.  D'ail- 
leurs de  quoi  s'agit-il  ici  ?   de  faire 
révoquer  une  malheureufe   lettre  de 
eachet  qui   n'auroit  jamais  dû    être 
fbliicitée.  Votre  fils  ne  vous  demande 
que  fa  liberté  ,  &  il  n'en  veut  ufer 
que  pour  réparer  fes  torts  ,  s'il  en  a. 
-Cette  demande  même  eft  un  devoir 
qu'il  vous  rend  ;  pouvez-vous  ne  pas 
fentir  le  vôtre  ?  Encore  une  fbb  pea» 


ite-y ,  M^^nfieur  ;  îe  ne  veux  que  cela  ;, 
k  raifon  tous  dira  le  relie. 

Quoique  M.  de  M.  ne  foît  plus  ici ,. 
je  ftts ,  il  TOUS  m'honorez  d'une  rc« 
pooie  vOÙ  lui  faire  pafler  vos  ordres  ;. 
aihii  vous  pouvez  les  lui  donner  par 
mon  canal.  Recevez  ,  Monfieur  ,  mes 
fidutations.  &  les  ailurances  de  mon 
tdcpcct 

Qti  ^e^  >pg 

LETTRE 

J      M.    G. 

I 

Lieutenant- Colonel» 

•       Se^Umkre  1763. 
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E  croîs  ,  Monfieur  ,  que  je  feroîs. 
fort  aife  de  vous  connoitre ,  mais  on 
me  fait  faire  tant  de  connoidances^ 
par  force  ,  que  j'ai  réfolu  de  n'en 
plus  faire  volontairement;  votre  fran- 
chi Ce  avec  moi ,  mérite  bien  que  je 
vous  la  rende ,  &  vous  confentez  de 
fi  bonne  grâce  ,  que  je  ne  vous  ré- 
ponde pas,  que  je  ne  puis  trop  tôt 
vous  j:épondre  >.  car  ,  It  jamais  j'écois 


comme  fc  n.^"'  P'"*  eft  SS  ^-'°°9 

i^e  ie  coeur  &  off  :F?.'»aux  m*ont 

^"e  Pour  foufffir  , 
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je  n'en  ai  plus  pour  pcnfer.  A  Dieu 
ne  plaife  ,  toutefois  ,  que  je  me  refufc 
aux  vues  que  vous  m'expofez  dans 
votre  lettre.  Elle  me  pénètre  de  refpedt 
&  d'admiration  pour  vous.  Vous  me 
paroiflez  plus  qu'un  homme ,  puifque 
vous  favez  l'écre  encore  dans  votre 
rang.  Difpofez  de  moi ,  Monfîeur  le 
Duc  ;  marquez-moi ,  vos  doutes  ,  je 
vous  dirai  mes  idées  ;  vous  pourrez 
me  convaincre  aifémerit  d'infuifirance  ^ 
mais  jamais  de  mauvaife  volonté» 

Je  fupplie  Votre  Alteffe  Sérénîflîme 
d'agréer  lesaflurances  de  mon  profond 
reQ)eA. 


QUATRE     LETTRES 

A    M.    L'A.   DE»»'. 

MoUêruTravtrs  le  27  Novembre  l7<Sg. 
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'Al  requ  ,  Morifieur  ,  la  lettre  oblU 
géante    dans   laquelle  votre  honné£C 
cœur  s'épanche  avec  moi.  Je  fuis  tau* 
ché  de  vos  fentimens  &  reconnoifTant 
de  votre  zèle  ;  mais  je  ne  vois,  pas 
bien  fur  quoi. vous  meconfultez.  Vous 
me  dites  :  j'ai  de  la  naiflance  dont 
je  dois  fuivre  la  vocation  ,  parce  que. 
mes  parens  le  veulent  ;  appreneî-moî 
<it  que  je  dois  faire  :  je  fiiis  gentil- 
homme &   veux  vivre  commç  tel'  y 
apprenez  -  moi  toutefois  à   vivre  cil 
homme  ;  j'ar  des  préjugés  que  je  veux 
Tefpeder  ;   apprenez-moi  toutefois  à 
les  vaincre.  Je  vous  avoue  ,  Monfieur , 
4)ue  je  ne  fais  pas  répondre  à  cela. 
Vous  me  parlez- -avec   dédain  des 
deux  feuls   métiers  due   la  nobleffe 
connoifle   &  qu'elle  veuille  fuivre  : 
cependant ,  Tout:,99éz  pris  un  de  ces 
métiers.  Monconfeil  eft,  puifque  vous 
y  êtes  ,  que  vous  tâchiez  de  le  faire 
bien*  Avant  de  prendre  un  état ,  on 
ne  peut  trop  raifonner  fur  fon  objet  : 
quand  il  eft  pris  ,  il  en  faut  remplir 
les  devoirs  ;   c'eft  alors  tout  ce  qui 
tefte  à  faire. 


Vous  vous  dites  fans  Fortune  >  fans 
biens  ,  vous  ne  favez  comment ,  avec 
de  la  naifTanoe  ,  (  car  la  naifTance  re- 
vient toujojjrs  )  vivre  libre  &  mourir 
vertueux.  Cependant ,  vous  ofFrez  un 
afylt:  à.  une  perfonne  qui  m'ell  atta. 
cVîée  ;  vous   m'aiTurez  que  Madame 
votre  mère  la  mettra  à  ton  aife  :   le 
fils  d'une  Dame  qui  peut  mettre  une 
étrangère  k  fon  aife ,  doit  naturelle- 
ment y  être  auffi.  Il  peut  donc  vivre 
libre  &  mourir  vertueux.  Les  vieux 
gentilshommes    ,   qui   valoieat   bien 
ceux  d'aujourd'hui ,  cultivoient  leurs 
terres  &  faifoient  du  bien  à  leurs  pay* 
(ans.  Quoi  que  vous  en  puiflîez  dire  , 
je  ne  crois  pas  que  ce  fût  déroger  que 
d'en  faire  autant. 

Vous  voyez ,  Monficur ,  que  je  trou- 
ve dans  votre  lettre  même  la  folutioit 
des  difficultés  qui  vous  embarraifent. 
Du  refte ,  excufez  ma  franchife  ;  je  dois 
répondre  à  votre  eftime  par  la  mienne , 
&  je  ne  puis  vous  en  donner  une 
preuve  plus  fure  qu'en  ofant  ,  tout 
gentilhomme  que  vous  êtes  ,  vous 
^ire  la  vérité. 

Je  vous  falue ,  Monfieur  ,  de  tout 
gnon  cœuc 


C«iL  ^^  ^ 

SECONDE  LETTRE 

A    V      MÊME. 
IVlotiers  le  6  Janvier  i?£4. 
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^^Uoi ,  Monfieur,  vous  avez  ren- 
voyé vos  portraits  de  famille  &  vos 
titres  !  vous  vous  êtes  défait  de  votre 
cachet  !  voilà  bien  plus  de  prouefFes 
que  je  n'en  aurois  fait  à  votre  place. 
J'aurois  laifTé  les  portraits  où  ils 
étoient  ;  j'aurois  gardé  mon  cachet 
parce  que  je  l'avois  ;  j'aurois  laifTé 
moifîr  mes  titres  dans  leur  coin  ,  fans 
m'imaginer  même  que  tout  cela  valût 
la  peine  d'en  faire  un  facrifice  ;  mais 
vous  éces  pour  les  grandes  aétions» 
Je  vous  en  félicite  de  tout  moa 
cœur. 

A  force  de  me  parler  de  vos  dou- 
tes ,  vous  m'en  donnez  d'inquiétans 
fur  votre  compte.  Vous  me  faites  dou- 
ter s'il  y  a  des  chofes  dont  vous  ne 
doutiez  pas.  Ces  doutes  mêmes  ,  à 
mefure  qu'ils  craKTent ,  vous  rendent 
tranquille  :  vous  vous  y  repofez  comme 
fitr  un  oreiller  de  parefle  !  Tout  cela 

jn'efirayeroit 
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Bi'^effrayeroic  beaucoup  pour  vous  , 
fi  vos  grands  fcrupules  ne  me  raflu- 
soient.  Ces  fcrupules  font  afTurément 
refpedables  comme  fondés  fur  la  ver- 
tu  ',  mais  robligation  d'avoir  de  la 
vertu  fur  quoi  la  fondez- vous  f  II  feroic 
bon  de  favoir  fi  vous  êtes  bien  décidé 
fur  ce  point  Si  vous  Têtes  ,  je  me 
raffure  ;  je  ne  vous  trouve  plus  fi 
fceptique  que  vous  aflfeétez  de  l'être  ; 
&  quand  on  eft  bien  décidé  fur  les 
principes  de  (es  devoirs  ,  le  refte  n'eft 
pas  une  fi  grande  affaire.*  Mais  fi  vous 
ne  l'êtes  pas  ,  vos  inquiétudes  me 
femblent  peu  raifonnées.  Quand  on 
eft  fi  tranquille  dans  le  doute  de  fes 
devoirs  ,  pourquoi  tant  s'affedter  du 
parti  qu'ils  nous  impofént  ? 

Votre  délicatefle  fur  Tétat  eccléfiaC 
tique  eft  fublime  ou  puérile  ,  félon 
le  degré  de  vertu  qu«  vous  avez  at- 
teint. Cette  déticatefle  eft  fans  doute 
un  devoir  pour  quiconque  remplit 
tous  les  autres  ;  &  ,  qui  n'eft  faux  ni 
menteur  en  rien  dans  ce  momie ,  ne 
doit  pas  l'être  même  en  cela.  Mais  ie 
ne  connois  que  Socrate  &  vous  à  qui 
la  raiftfn  pût  pafTer  un  tel  fcrupule  : 
car  à  nous  autres  hommes  vulgaires  il 
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feroit  impertinent  &  vain  d'en  ofer 
avoir  un  pareil.  Il  n'y  a  pas  un  do 
nous  qui  ne  s'écarte  de  la  vérité  cent 
fois  le  jour  dans  le  commerce  des 
hommes  en  chofes  claires ,  importan* 
tes  &  fouvent  préjudiciables  ^  &  dans 
un  point  de  pure  fpéculation  dans 
lequel  nul  ne  voit  ce  qui  eit  vrai  ou 
faux ,  &  qui  n'importe  ni  à  Dieu  ni 
aux  hommes ,  nous  nous  Ferions  un 
crime  de  condefcendre  aux  préjugés 
de  nos  frères ,  &  de  dire  oui  où  nul 
n'eft  en  droit  de  dire  non  ?  Je  vous 
avoue  qu'un  homme  ,  qui  d'ailleurs 
p'étant  pas  un  faint ,  s'aviferoit  tout 
de  bon  d'un  fcrupule  que  l'Abbé  de 
St.  Pierre  &  Fenelon  n'ont  pas  eu  4 
me  deviendroit  par  cela  feul  très^fuf^ 
pe^.  Quoi  !  diroîs-je  en  moi-même , 
cet  homme  refufe  d'embraffer  le  no« 
bie  état'  d'officier  de  morale  ,  un  état 
dans  leqpel  il  peut  être  le  guide  & 
le  bienfaiteur  des  hommes  y  dans  le* 
Quel  il  peut  les  inftruire  ,  les  foula* 
ger ,  les  confoler ,  les  protéger ,  leur 
fervir  d'exemple;  &  cela  pour  queU 
ques  énigmes  auxquelles  ni  lui  un 
nous  n'entendons  rien,  &  qu'il  n'a* 
Voit  qu'à  prendre  &  donner  pour  ce 
qu'elles   valent  ,  en  ramenant  .ikna 
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4)ruît  le  Chiiftianifine  à  fon  véritable 
-objet  i  Non ,  concloroÎHe ,  cet  hom*- 
tne  ment ,  il  nous  trompe ,  fa  fauSe 
vertu  n^eft  point  a^ve  ,  elle  n'eft 
que  de  pure  oftentation  ;  il  faut  être 
vn  hypocrite  foi-méme  pour  ofer  taxer 
d'hvpocrifie  déteftable  ce  qui  n'eft  au 
Ibnd  qu'un  formulaire  indifférent  en 
lui-même  ,  mais  confacré  par  tes  loir. 
Sondez  bien  vo^e  cœur ,  Monfieur , 
je  yous  en  conjurer  fi  vous  y  trou- 
vez cette  f  aifon  telle  que  vous  me  la 
donnez  ,  elle  doit  vous  déterminer  , 
^  je  vous  admire.  Mais  fouvenez-vous 
bien  qu'alors  fi  vous  n'êtes  le  plus  digne 
des  hommes  ,  vous  aurez  été  le  plus 
fou.  ^' 

A  la  manière  dont  vous  me  deman« 
dez  des  préceptes  de  vertu ,  Ton  diroit 
que  vous  la  regardez  comme  un  mé« 
tier.  Non ,  Montîeur  ;  la  vertu  n'eft 
que  la  force  de  faire  fon  devoir  dans 
les  occafions  difficiles  ,  &  la  fageïTe  • 
au  contraire  ,  eft  d'écarter  la  difficulté 
de  nos  devoirs.  Heureux  celui  qui  fe 
contentant  d'être  homme  de  bien  , 
s'efl  mis  dans  une  pofition  à  n'avoir 
jamais  befoin  d'être  vertueux.  Si  vous 
n'allez  à  la  cathpagne  que  pour  y 
porter  le  fofte  de  la  vertu ,  reftez  à 
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la  ville.  •  Si  vous  voulez  à  toute  force 
«xercer  les  grandes  vertus ,  rétat  de 
Prêtre  vous  les  rendra  fouveivt  néçet 
faires.  Mais  fi   vous  vqus  fentez  les 
paffions  affez  modérées.,  i'efprit  afle? 
doux ,  le  cœur  affez  fain  pour  vous 
accommoder  d'une  yie   égale  ,  fimple 
&  laborieufe  ,  allez  dans  voa  terres, 
faites -les    valoir.,   travaillez    vous- 
même  ,  foyez  le  pçre  jde  vos  domet 
tiques,  Taml  de  vos  voifms  ,  jufte  & 
bon  envers  tout  le  .monde  :  laiflez  1^ 
vos  rêveries  raétaphyfiques ,  &  fervez 
Dieu  dans  la  fimplicité  de  votre  cœur  : 
vous  ferez  aifez  vertueux. 

w 

«  •■    •      . 

Je  vous  falue ,  Moniieur  ,  de  tout 
mon  cœur;. 

I 
k  ■     .  » 

Au  refte ,  je  vous  difpenfe ,  Moal 
fieur ,  du  lecret. qu'il  vous  plait  de 
m'oflPrir  ,  je  ne  fais  pourquoi.  ^Jc 
n'ai  pas  ,  ce  me  femble  ,  dans  ma 
conduite  ,  l'air  d'pn.  homme  fort  myA 
térieux.         .       »  :     y 
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TROISIEME  LETTRE 

A   V     M  É  U  B. 
JMotiers  le  ^  Mars  I7<4' 

5  'Ai  parcouru ,  Monfieùr ,  la  longuef 
lettre  eu  vous  m'cxpofez  vos  fentw 
mens  fur  la  nature  de.  l'ame  &  Air 
Texiftence  de  Dieu.  Quoique  j'eufle 
réfolu  de  ne  plus  rien  lire  fur  ces 
matières  ,  fai  cru  vous  devoir  une 
exception  pour  la  peine  que  vous  ave:^ 
prife  ,  &  dont  il  ne  m'eft  pas  aifé 
de  dcm^er  le  but.  Si  c'eft  d'établit 
entre  nous  un  commerce  de  difpute  , 
je  ne  faurois  en  cela  vous  complaire  ; 
car  je  ne  difpute  jamais ,  perfuadé  que 
chaque  homme  a  fa  manière  de  raifon- 
ner  qui  lui  eft  propre  en  quelque  chofe  , 

6  qui  n'eft  bonne  en  tout  à  nul  autre 
que  lui.  Si  c'efk  de  me  guérir  des  er- 
reurs où  vous  me  jugez  être ,  je  vous 
remercie  de  vos  bonnes  intentions  ; 
mais  je  n'en  puis  faire  aucun  ufage  , 
ayant  pris  dépuis  long-tems  mon  parti 
fur  ces  chofes-là.  Aînfi  ,  iVlonfieur  , 
votre  zèle  philofophique  eft  à  pure 
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perte  ayec  moi  ,  &  je  ne  ferai  pas 
plus  votre  profélyte  que  votre  tniù 
fionnaire.  Je  ne  condamne  point  vos 
faqons  de  penfer  ,  mai$  daignez  me 
laifTer  les  miennes  ;  car  j|e  vous  dé- 
clare que  )e  n'en  veux  pas  changer^ 

Je  vous  dois  encore  des  remercie* 
mens  du  foin  que  vous  prenez  dans 
la  même  lettre ,  de  m'èter  rinquic- 
tude  que  m'avoient  donné  les  pre« 
mieres  ,  fur  les  principes  de  la  haute 
vertu  dont  vous  faites  profeflion.  SU 
tôt  que  ces  principes  'vous  paroiflent 
folides  ,  le  devoir  qui  en  dérive  doit 
avoir  pour  vous  la  même*  force  que 
s'ils  Tetoient  en  effet  ;  ainfi ,  mes  dou* 
tes  fur  leur  folidité  n'ont  rien  d'olFen« 
fant  pour  vous.  Mais  je  vous  avoue 
que  quant  à  moi  de  tels  principes 
me  paroitroient  frivoles  ;  &  il- tôt  que 
je  nen  admettrois  pas  d'autres  ,  je 
fens  que  dans  le  fecret  de  mon  cœuc 
ceux-là  me  mettroient  fort  à  Taife  fur 
les  vertus  pénibles  qu'ils  paroitroient 
m'impofer.  Tant  il  eft  vrai  que  ie^ 
mêmes  raifons  ont  rarement  la  même 
prife  en  diverfes  têtes  ,  &  qu'il  ne- 
faut  jamais  difputer  de  rien  t; 

D*abord  Tamour  de  l'ordre ,  en  tant 
que  cet  or(be  eft  étianger  à  moi  „ 
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•i*eft  point  un  fcnriment  qui  puiiTti 
balancer  en  moi  celui  de  mon  inté* 
lie  propre  ;  une  vue  purement  fpc* 
culative  ne  fauroic  dans  ie  cœur  hu« 
main  remporter  fur  les  pafTions  ;  ce 
feroit  9  à  ce  qui  eft  moi  ,  préfôrer 
ce  qui  m'eft  étranger  ;  ce  fentimenc 
fi'eft  pas  dans  la  nature.  Quant  à  l'a- 
snpur  de  Tordre  dont  je  fais  partie , 
il  ordonne  tout  par  rapport  à  moi  ;  & 
comme  alors  je  fuis  feul  le  centre 
âe  cet  ordie  ,  il  feroit  abfurde  Se  con« 
tradidtoire  qu'il  ne  me  fit  pas  rappor- 
ter  toutes  chofes  à  mon  bien  parti- 
culier.  Or ,  la  vertu  fuppofe  un  com- 
bat contre  nous>mémes  ,  à  c'eft  la 
difficulté  de  la  viétoire  qui  en  fait 
le  mirite  ;  mais  dans  la  fuppofition  , 
pourquoi  ce  combat  ?  Toute  raîfon  , 
tout  motif  y  manque.  Ainfi  ,  point  de 
vertu  polfible  par  ie  feul  amour  de 
Perdre. 

Le  fentiment  intérieur  eft  un  motif 
très-puiffant  fans  doute.  Mais  les  paf- 
fîons  &  l'orgueil  Taltercnt  &  rétouf- 
fent  de  bonne  heure  dans  prefquc  tous 
les  cœurs»  De  tous  les  fentimens  que 
nous  donne  une  confcience  droite  , 
les  deux  plus  forts  &  les  feuls  fon- 
demexis  de  tous  les  autres ,  font  celui 
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de  la  dirpenfation  d'une  providence. 
&  celui  de  Timmortalité  de  Tanie 
Quand  ces  deux-là  font  détruits  ,  je 
ne  vois  plus  ce  qui  peut  refter.  Tant 
que  le  fentiment  intérieur  me  diroit 
quelque  chofe ,  H  me  défendroit ,  fi 
pavois  le  malheur  d*étre  fceptîque  » 
d'alarmer  ma  propre  mère  des  doutes 
que  je  pourrois  avoir. 

L'amoUiT  de  foi  -  même  eft  k  plus 
puifTant ,  &  ,  félon  moi ,  lefeul  motif 
qui  fafle  •  agir  les  hommes.  Mais  , 
comment  la  vertu  ,  prife  abfolument 
&  comme  un  être  métaphyfique  ,  fc 
fon^ie-t-elle  fur  cet  amour-là  ?  <3'eft 
ce  qui  me  paflç.  Le  crime ,  dites- vous , 
ejl  contraire  à  celui  qui  le  commet  f 
cela  eft  toujours  vrai  dans  mes  prin- 
cipes ,  &  fouvent  très-faux  dans  le^ 
vôtres.  11  faut  diftinguer  alors  les  ten- 
tations, les  pofitions ,  Tefpérance  plus 
ou  moins  grande  qu'on  a  qu'il  refte' 
inconnu  ou  impuni.  Communément 
le  crime  a  pour  motif  d'éviter  un  grand 
mal  ou  d'acquérir  un  grand  bien  ; 
fouvent  il  parvient  à  fon  but.  Si  ce 
fentiment  n'eft  pas  naturel ,  quel  fen- 
timent pourra  l'être  ?  Le  crime  adroit 
jouit  dans  cette  vie  de  tous  les  avan- 
tages de  la  fortune  &  même  de  la  gloire. 
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La  juàice  &  les  fcrupules  ne  font  ici* 
basque  des  dupes.  Otez  la  jufiice  éter^ 
selle  &  la  prolongation  de  mon  être 
après  cette  Tie ,  je  ne  vois  plus  dans 
la  vertu  qu'une  folie  à  qui  l'on  donne 
[       on  beau  nom.  Pour  un  matérialifte ,  Ta- 
now  de  foi-méme  n'eftque  l'amour  de 
ibn  corps.  Or ,  quand  Regulus  alloit  , 
pour  tenir  fa  foi ,  mourir  dans  les  tour- 
mens  à  Carthage ,  je  ne  vois  point  ce 
que  l'amour  de  fori  corps  faifoît  à  cela. 
Une  confidération  plus  forte  encore 
confirme  les    précédentes.   C'eft  que 
dans  votre  fyftéme  le  mot  même  de 
vertu  ne  peut  avoir  aucun  fens.  C'eft 
•un  fon  qui  bat  l'oreille,  &  rien  de  plus. 
Car  enfin  ,  félon  vous  ,  tout  eft  néce& 
faire;  où  tout  eft  néceflaire,  il  n'y  a 
point  de  liberté;  fans  liberté,  point  de 
moralité  dans  les  adtions  ;  fans  la  mo- 
ralité des  adtions ,   où   eft  la  vertu  ? 
Four  moi ,  je  ne  le  vois  pas.  En  par- 
lant du  fentiment  intérieur  ,  je  devois 
mettre  au  premier  rang  celui  du  libre 
arbitre  ;  mais  il  fuffit  de  T^  renvoyer 
d'ici. 

Ces  raifons  vous  paroltront  très-foi- 
bles ,  je  n'en  doute  paâ  ;  mais  elles  me 
paroiflent  fortes  à  moi,  &  cela  fuffit 
pour  vous  prouver  que  fi  par  hafard  je 
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devenoîs  votre  difciple  ,  vos  lèçonf' 
n  auroient  fait  de  moi  qu'un  fripon* 
Or,  un  bomme  vertueux  comme  vous , 
ne  voudïoit  pas  confacrer  fes  peines  ît 
mettre  un  fripon  de  plus  daiis  le  monde: 
car  je  crois  qu'il-  y  a  bien  autant  de  ceS' 
gens-là  que  d'hypocrites,  &  qu'il  n'eAr 
pas  plus  à  propos  de  les  y*  multiplier. 

Au  relie,  je  dois  avouer  que  ma  mo- 
rale eft  bien  moins  &blime  que  Ist 
vôtre ,  &  je  fens  que  ce  fera  beaucoup^ 
même  fi  elle  me  ÙLuvt  de  votre  mépris». 
Je  ne  puis  difconvenir  que  vos  impu» 
tations  d'hypocrilie  ne  portent  un  peu* 
fur  moi.  Il  eit  très-vrai  que  fans  être 
en  tout  do  (èntiment  de  mes  frères  & 
fans  déguifer  le  mien  dans  Toccafion  ^ 
je  m'accommode  très  -  bien  dti  leur;, 
d'accord  avec  eux  fur  les  principes  de 
nos  devoirs  ,  je  nedifpute  point  fur  le- 
lefle  qui  me  parok  très>peu  important. 
Xn  attendant  que  nous  fâchions  cer- 
tainement qui  dt  nous  a  ratfon ,  tant 
qu'ils  me  fouffiriront  dans  leur  commu- 
«don ,  je  continuerai  d*y  vivre  avec  uir 
véritable  attachement.  La  vérité  pour 
nous  eft  couverte  d'vo  voile ,  mais  la 
paix  &  Tunion  font  des  biens  certain^*. 

Il  réfulxe  de  touîts  ces  réflexions  que 
nos  fàqons  de  penfer  font  itop  dilférenK 
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tes  pour  que  naus  piiiirion»nou8  enten^ 
die ,  &  que  par  conféquentun  plus  Ipng 
commerce  entre  nous  ne  peut  qu^étre 
ians  fruit.  Le  tems  eft  fi  court  &  nous 
en  avons  befoin  pour  tant  de  çhofes 
qu'il  ne  faut  pas  remployer  inutilement* 
Je  vous  fouhaite  ,  Monfieur ,  un  bon* 
kcur  foiide ,  ta  paix  de  Tame  qu'il  me 
femble  que  vous  n'avez  pas ,  &  je  vou» 
làlue  de  tout  mon  cœur* 
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Y  Ous  voilà  donc ,  Monfieur ,  tout- 
d'un- coup,  devenu  croyant  Je  vous  fé- 
licite de  ce  miracle,  car  c'en  eft  lànB 
doute  un  de  h  grâce ,  &  la  raifon  pour 
Tordinaire  n'opère  pas  H  fubitement. 
Mais  ne  me  faites  pas  honneur  de 
votre  converfion  ,  je  vous  prie.  Je  fens 
que  cet  honneur  ne  m'appartient  point. 
Un  homme  qui  ne- croit  gueres  aux 
miracles  ,  n'efl:  pas  fort  propre  à  en 
faire  :  un  homme  qui  ne  dogmatife  ni 
ne  difpute  n'eft  pas  un  fort  bon  con« 
vertiffeur.  Je  dis  quelquefois  mon  avis 
quand  on  me  le  demande  ,  &  que  je 
Croîs  que  c'eft  à  bonne  intention  : 
mais  je  n'ai  point  la  folie  d'en  vott* 
loir  faire  une  loi  pour  d'autres  ,  & 
quand  ils  m'en  veulent  faire  une  du 
leur ,  je  m'en  défends  du  mieux  que 
je  puis  fans  chercher  à  les  convaincre# 
Je  n'ai  rien  fait  de  plus  avec  vous, 
Ainfi ,  Monfieur  ,  vous  avez  feul  tout 
le  mé(it6  de  votre  réfipifcence  ,  &  >e 


ne  foneeois  furement  point  à  voiis 
catéchiier. 

Mais  voici  maintenant  les  fcrupu* 
les  qui  s'élèvent.  Les  vôtres  m'infpi* 
rent  du  refpeâ:  pour  vos  fentimens 
fublimes  ,  &  je  vous  avoue  ingénu^ 
ment  que  quant  à  moi  qui  marche  un 
peu  plus  terre  à  terre  ,  j*en  ferois  beau« 
coup  moins  tourmenté.  Je  me  dirois 
d'abord  que  de  confefler  mes  fautes 
eft  une  chofe  utile  pour  m'en  corri^ 
ger  ,  parce  que  me'  faifant  une  loi 
de  dire  tout ,  &  de  dire  vrai ,  ]e  ferois 
fouvent  retenu  d'en  commettre  par  la 
honte  de  les  révéler. 

Il  eft  vrai  qu'il  pourroit  y  avoîf 
quelque  embarras  fur  la  foi  robufte 
qu'on  exige  dans  votre  Eglife-y  &  que 
chacun  n'eft  pas  maître  d'avoir  comme 
il  lui  plaît.  Mais  de  quoi  s'agit-il  au 
fond  dans  cette  affiaire  ?  Du  fmcere 
deGr  de  croire  ,  d'une  foumiffion  du 
cœur  plus  que  de  la  raifon  :  car  enfin 
la  raifon  ne  dépend  pas  de  nous ,  mais 
la  volonté  en  dépend  ;  &  c'eft  par  la 
feule  volonté  qu'on  peut  être  foumis 
ou  rebelle  à  l'Eglife.  Je  commencerois 
donc  par  me  choifir  pour  confelTeuf 
un  bon  Prêtre  ^  un  homme  fage  & 
fenfé ,  tel  qu'on  en  trouve  par-tout 
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iquand  on  les  cherche.  Je  lui  dlrofs  t 
je  vois  l*océan  de  difficultés  où  nage 
Fefprîc  humain  dans  ces  madères  ;  le 
mien  ne  cherche  pointa  s'^jr  noyer  ;  je 
cherche  ce  qui  e(t  vfai  &  bon  ;  je  le 
cherche  ûncérement  ;  je  fens  que  1» 
docilité  qu'exige  rEglife  eft  un  état 
defirable  pour  être  en  paix  avec  foi  : 
î'atme  cet  état,  j'y  veux  vivre;  moa 
cfprit  murmure  il  eil  vrai ,  mais  moa 
cœur  lui  impofe  filence ,  &  mes  fentû 
mens  font  tons  contre  mes  raifons»^ 
Je  ne  crois  pas ,  mais  je  veux  croire  , 
6c  je  le  veux  de  tout  mon  coeur.  Sou* 
mis  à  la  foi  malgré  mes  lumières  ^ 
^uel  argument  puts-je  avoir  à  crafn* 
dre  ?  Je  Cuis  plus  fidelle  que  fi  j'étoîe 
convaincu. 

Si  mon  confelTeur  n'eft:  pae  un  fot^ 
que  voulez- vous  qu'il  me  difel  Vou« 
lez-vous  qu'rl  exige  bêtement  de  moi 
rimpoffible  \  qu'il  m'ordonne  de  voir 
du  rouge  où  je  vpis  du  bleu  ?  Il  me 
dira  ;  foumettez-vous.  Je  répondrai  ; 
c'eft  ce  que  je  hk.  Il  priera  pour 
moi  &  me  donnera  Tabfolution  fans 
balancer  ;  car  il  la  doit  à  celur  qu> 
croit  de  toute  fa  force  &  qui  fuit  1» 
loi  de  tout  fon  cœur. 

Mais  fuppofons  qu'un  fcrupule  mat 
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entendu  le  retienne  ,  il  fe  contenter» 
de  m'exhorter  en  fccret  &  de  me  plain- 
dre y  il  m'aimera  même  ;  le  fuis  fur 
que  ma  bonne  for  lui  gagnera  te  cœur., 
vous  fuppolbz  qu^il  m^ira  dénoncer  à 
rOfHcial  ;  .&  pourquoi  !  qu'a^t*il  à  me 
leprocher  l  De  quoi  voulez-vous  qu'il 
n^accufe  ?  d'avoir  trop  fidellement 
rempli  mon  devoir  ?  Yous^  ToppoCez 
un  extravagant  ,  un  frénétique  ;  ce 
n'eft  pasThomme  que  j'ai  choifi.  You$ 
iiippo&z  de  plus  un  fcélérat  abomi* 
nabie  que  je  peux  pourfuivre  ,  dé* 
mentir ,  £dre  pendre  peuc-étre  pour 
avoir  fapé  le  facrement  par  fk  bafe , 

£our  avoir. cau(e  le  plus  dangereux: 
:andale,  pour  avoir  violé  fans  néceC 
fué  ,  fans  utilité  le  plus  faint  de  tout 
les  devoirs  ,  quand  j'étois  (i  bien  dans 
te  mien  que  je  n'ai  mérité  que  des^^ 
éloges.  Cette  fuppofîtion  ,  ie  Tavoue  ^ 
une  fois  admife  ,  paroit  avoir  fes  dif« 
ficultés. 

Je  trouve  en  général  que  vous  les^ 
preffez  en  homme  qui  n'eft  pas  ftché 
d'en  foire  naître.  Si  tout  fe  réunit  con-r 
tre  vous  ,  fi  les  Prêtres  vous  pour- 
fuivent ,  fi  le  peuple  vous  maudît  , 
&  la  douleur  fait  defcendre  vos  parens^ 
au  tombeau  ,  voilà  ,  je  TaVouc ,  des 
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inconvinicns  bien  terribles  pour  n'af- 
voir  pas  voulu  prendre  en  cérémonie 
un  morceau  de  pain.  Mais  que  faire  , 
enfin  ,  me  demandez  -  vous  f  Là  deU 
fus  voici ,  Monfieur ,  ce  que  j'ai  à  vous 
dire. 

Tant  qu'on  peut  être  jufte  &  vrai 
dans  la  fociété  des  hommes  ,  il  eft 
des  devoirs  difficiles  fur  lefquels  ua 
ami  défintérefle  peut  être  utilement 
confulté. 

Mais  quand  une  fois  les  inftitutions 
humaines  font  à  tel  point  de  dépra- 
vation ,  qu'il  n'eft  plus  pofTible  d'y 
vivre  &  d'y  prendre  un  parti  fang 
mal  faire  ,  alors  on  ne  dbft  plus  con- 
fulter  perfonne  ;  il  faut  n*écouter  que 
fon  propre  cœur ,  parce  qu'il  eft  in- 
jufte  &  mal  -  honnête  de  forcer  un 
honnête  homme  à  nous  confeiller  le 
mal.  Tel  eft  mon  avis. 

Je  vous  falue  j  MonGedr ,  de  tout 
mon  cœur. 


X 


LETTRE 

A    M***. 

•Nfin  ,  mon  cher*** ,  j'ai  de  vos 
uvelies.  Vous  attendiez  plutôt  de» 
ennes  &  vous  n'aviez  pas  tort  v 
îs  pour  vous  en  donner ,  il  falloit 
oîr  où  vous  prendre ,  &  je  ne  voyoî» 
'fonne  qui  pût  me  dire  ce  que  vous 
5Z  devenu  ;  n'ayant  &  ne  voulant 
)îr  déformais  pas  plus  de  relation 
îc  Paris  qu'avec  Pékin  ,  il  étoit 
icile  que  je  pufTe  être  mieux  inC* 
it  ;  cependant ,  jeudi  dernier  un 
ifionnaire  des  Vertus  qui  me  vint 
r  avec  le  Père  Curé ,  m'apprît  que 
18  étiez  à  Liège  ;  mais  ce  que  j'au- 
»  dû  faire  il  y  a  deux  mois  ,  étoit 
réfent  hors  de  propos  ,  &  ce  n'é« 
;  plus  le  cas  de  vous  prévenir,  car 
ous  avoue  que  je  fuis  &  ferai  tou- 
rs de  tous  les  hommes  le  moins 
pre  à  retenir  les  gens  qui  fe  déta- 
;nt  de  moi. 

'ai  d'autant  plus  fenti  le  coup  qu« 
}S  avez  requ ,  que  j*étois  bien  plus 
itent  de  votre  nouvelle  carrière  que 
celle  où  vous  êtes  en  train  de  rer^ 
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trer.  Je  vous  croîs  a(Tez   de    probité 
pour  vous  conduire  to.uiours  en  homnie 
de  bien  dans  les  affaires  ,  mais  non 
pas  aiTez  de  vertu  pour  préférer  tou« 
jours  le  bien  public  à  votre  gloire  ,  & 
ne  dire  jamais  aux  homines  que  ce 
qu'il  leur  eft  bon   de  favoir.   Je  me 
complaifcts  à  vous  imaginer  d'avance 
dans  le  cas  de  relancer  quelque  Fois  le» 
fripons ,  au  lieu   que  je  tremble  de 
vous  voir  cbntrifter  les  âmes  fitnples 
dans  vos  écrits.  Cher  *** ,  défiez- vou» 
de  votre  «fprit  fatirique  ,  fur-  tout  ap. 
prenez  à  refpeder  la   Religion.  Vhvii^ 
manité   feule   exige   ce  refpe^   Les^ 
grands  ^  les  riches,  ks  heureux  d'à; 
Cecle ,  feroient  charmés  qu*^il  n'y  eût 
point  de  Dieu  ;   mais  l'attente  d*une 
autre  vie  confole  de  celle-ci  le  peuple 
&  le  miférabte.  Quelle  cruauté  de  leur 
èter  encore  cet  efpoir  !^ 

Je  fuis  attendri ,  touché  de  tout  ce 
que  vous  me  dites  de  M.  G.... ,  quoi* 
que  je  fuffe  déjà  tout  cela  ,  je  Tap» 
prends  de  vous  avec  un  nouveau  plaU 
fir  ;  c'eft  bien  plus  votre  éloge  que 
le  ften  que  vous  faites  :  la  mort  n'eft 

Eas  un  malheur  cour  un  homme  de 
len  ;  &  je  me  réjouis  prefque  de  Isfc 
£eane ,  puifqu'elle  m'eft  une  occafion: 


de  vous  eftimer  davantage.  Ah  !  **♦  , 
puîiravje  m'étre  trompé  &  goûter  le 
plaifir  de  me  reprocher  cent  fois  le 
four  de  vous  avoir  été  juge  trop 
févere. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  vous  parlai 
point  de  mon  écrit  fur  les  fpedacles  , 
car ,  comme  je  vous  Tai  dit  plus  d'une 
fois ,  )e  ne  me  fiois  pas  à  vous.  Cet 
écrie  eft  bien  loin  de  la  prétendue 
méchanceté  dont  vous  parlez  ;  il  eft 
Hche  &  foible  »  les  méchans  n'y  font 
plus  gourmandes  9  vous  ne  m'y  recoa- 
noierez  plus  :  cependant  ,  je  l'aime 
plus  que  tous  les  autres  ,  parce  qu'il 
m'a  fauve  la  vie  ,  &  qu'il  me  fervit 
de  diftraâion  dans  des  momens  de 
douleur ,  où  fans  lui  je  ferois  more 
de  défe(poir.  11  n'a  pas  dépendu  de 
moi  de  mieux  faire  ;  j'ai  fait  mon 
devoir  ,  c'eft  affez  pour  moi.  Au  fur- 
plus  ,  je  livre  1  ouvrage  à  votre  jufte 
critique.  Honorez  ta  vérité,  je  vous 
abandonne  tout  le  refte.  Adieu  ,  je 
vous  embrafTt  de  tout  mon  cœur. 

J.  J.  Rousseau. 


LETTRE 

A    M.    ROMILL  r. 

N  ne  fauroit  aimer  lesf  pères  fans 
aimer  des  enfans  qui  leur  font  chers  y 
ainti,  Monfreur  ,  je  vous  aimois  fans 
vous  connoître  ,  &  vous  croyez  bien 
que  ce  que  je  reçois  de  vous  n'eft  pas 
propre  à  relâcher  cet  attachement  J'ai 
hi  votre  Ode ,  fy  ai  ttouvé  de  1  éner- 
gie ,  des  images  nobles  ,  &  quelque, 
fois  des  vers  heureux  ;  mais  votre 
poéfie  paroit  gênée  ,  elk  fent  la  hm^ 
pe  ,  &  n'a  pas  acquis  la  corredtion^ 
Vos  rimes  ,  quelquefois  riches  ,  font 
rarement  élégantes ,  &  le  mot  propre 
ne  vous  vient  pas  toujours.  Mon  cher 
Komiily,  quand  je  paye  les  compli- 
mens  par  des  vérités,  je  rends  mieux 
que  ce  qu'on  me  donne. 

Je  vous  crois  du  talent ,  &  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  vous  faffiez 
honneur  dans  la  carrière  où  vous  en- 
trez. J'aimerois  pourtant  mieux ,  pour 
votre  bonheur ,  que  vous  enfliez  fuivi 
la  profeflion  de  votre  digne  père  i 
fur-tout  fi  vous  aviez  pu  vous  y  dit 
tinguer  comme  lui.  Un  travail  mo- 
déré,  une  vie  égale  &  (impie,  la  paix 
de  Tame  ,   &  la  fanté  du  corps  qui 
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ibnt  le  fruit  de  tout  cela  ,  valent 
mieux  pour  vivre  hetirepx  ,  que  le 
lavoir  &  la  gloire.  Du  moins ,  en  cul- 
tivant les  talens  des  gens  de  Lettres  « 
n'en  pi^nez  pas  les  préjugés .;  n'efti- 
mez  votre  état  que  ce  qu'il  vaut ,  & 
vous  en  vaudrez  davantage. 

Je  vous  dirai  que  je  n'aime  pas  I9, 
£n  de  votce  lettre  ;  vous  me  paroiCi 
fezjoger  trop  (evérement  les  riches. 
VoDs  ne  fongez  pas  ,   qu'ayant  con« 
tnâé  dès  leur  enfance  mille  befoins 
que  nous  n*avons  point  ,  les  réduire 
i  récat  des  pauvres  ,  oe  feroit  les  ren- 
dre plus  miférables  qu'eux.    Il  faut 
être  jufie  envers  tout  le  monde,  même 
envers  ceux  qui  ne.  le  font  pas  pour 
nous.  Eh,  Monfieur  ,  û.  «ous  avions 
les  vertus  contraires  aux   vices  que 
nous  leur  reprochons  ,  nous  ne  fon- 
gerions  pas  même  qu'ils  font  au  mon- 
de, &  bientôt  ils  auroient  plus  befoia 
de  nous  que  nous  d'eux  !  Encore  un 
mot ,  &  je  finis.  Pour  avoir  droit  de 
méprifer  les  riches-,   il  faut  être  éco- 
nome &  prudent  foi-méme  ,  afin  de 
n'avoir  jamais  befoin  de  richeifes. 

Adieu  ,  mon  cher  Romilly ,  je  vous 
embraffe  de  tout  mon  cœur. 
,  J.  J.  .R0.U8SEA.U.. 


LETTRE 

A   M.  ?*•♦. 

MUien  U  I  Mars  17^4. 

i  E  fuis  flatté  ,  Monfieur  ,  que  fani 
un  fréquent  commerce  de  lettres  , 
vous  rendiez  juftice  à  mes  fentiraens 
pour  vous  ;  ils  feront  aufli  durables 
•que  l'eftime  fur  laquelle  ils  font  (on* 
dés ,  &  j'efpere  que  le  retour  dont 
vous  m*honorez  ne  fera  pas  moins  à 
l'épreuve  du  tems  &  du  illence.  La 
feule  chofe  changée  entre  nous  eft  l'ef- 
poir  d*une  connoiflTance  perfonnçlie» 
Cette  attente  ,  Monfieur ,  m'étoit  dou- 
ce ;  mais  il  y  faut  renoncer  fi  je  ne 
puis  la  remplir  que  fur  les  terres  de 
Genève  ,  ou  dans  les  environs.  Là* 
deffus  mon  parti  eft  pris  pour  la  vie  « 
&  je  puis  vous  aflurer  que  vous  êtes 
entré  pour  beaucoup  dans  ce  qu'il  m'ea 
a  coûté  de  le  prendre.  Du  refte  ,  jo 
fens  avec  furprife  qu'il  m'en  coûtera 
moins  de  le  tenir  que  je  ne  m'étois 
figuré.  Je  ne  penfe  plus  à  mon  ancienne 
patrie  qu'avec  indifférence  ;  c'eft  même 
un  aveu  que  |c  vous  fais  fans  honte  t 


A     M.     P»«'*.  ITf 

(àchant  bien  qae  nos  fentlmens  ne 
dépendent  pas  de  nous  ;  &  cette  in« 
différence  ctoît  peut-é^re  le  feul  qui 
pouvoit  refter  pour  elle  dans  un  cœur 
qui  ne  fut  jamais  haïr.  Ce  n*e(l  pas  que 
je  me  croye  quitte  envers  elle  ;  on  ne 
l'eft  jamais  qu  à  la  mort.  J*ai  le  zèle 
du  devoir  encore  ;  mais  j'ai  perdu  celui 
de  l'attachement. 

MaisoÂ  ed-elle  cette  patrie?  exifte* 
I- elle  encore  f  Votre  lettre  décide  c^tte 
queftion*  Ce  ne  font  ni  lés  murs  ni  les 
hommes  qui  font  la  patrie  :  ce  foni 
les  loix,  les  moeurs  ,  les  coutumes  ^ 
le  Gouvernement  ,  la  conflitution  t 
la  manière  d'être  qui  réfulce  de  tout 
Cela. 

La  patrie  eft  dans  les  relations  de 
l'Eut  à  fes  membres  ;  quand  ces  rçla* 
tions  changent  ou  s'anéantilTent ,  la 
patrie  s'évanouit.  Ainfi  ,  Monfieur  , 
pleurons  la  nôtre  ;  elle  a  péri  \  &  fon 
fimulacre  qui  refte  encore  ,  ne  fert  plus 
qu'à  la  déshonorer. 

Je  me  mets ,  Monfieur ,  à  votre  place, 
&  je  comprends  Combien,  le  fpeétacle 
que  vous  avez  fous  les  yeux ,  doit  vous 
déchirer  le  cœur.  Sans  contredit  on 
foufFre  moins  ,  loin  de  fon  pays ,  que 
de  le  voir  dans  yn  état  &  déplorable  ; 
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mais  les  affeAions  quand  la  patrie  ii*eft 
plus,  fereflerrent  autour  de  la  fàmil. 
k ,  &  un  bon  père  fe  confole  avec  fes 
enfans  ,  de  ne  plus  vivre  avec  fes 
frères.  Cela  me  fait  comprendre  que 
des  intérêts  fi  chers  ,  malgré  les  ob« 
jets  qui  vous  affligent ,  ne  vous  per« 
mettront  pas  de  vous  dépayfen  Cepen- 
dant s'il  arrivoit  que  par  voyage  ou 
déplacement ,  vous  vous  éloignaffiez 
de  Genève ,  il  me  feroit  tarès-doux  de 
vous  embrafler  :  car  bien  que  nous 
n'ayons  plus  de  commune  patrie,  j'au- 
gure des  fentimens  qui  nous. animent, 
que  nous  ne  céderons  point  d'être 
concitoyens  ;  &  Içs  liens  de  Teftime  & 
de  l'amitié  demeurent  toujours  quand 
même  on  a  rompu  tous  les  autres.  Je 
TOUS  falue ,  Monlieur ,  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE 


LETTRE 

ji  M.  L.  P.  L.  E.  D£   ir. 

II  Mars  17^4. 


^^Ul ,  moî  ?  De«  contes  !  à  mon  âge 
&(dans  mon  état?  Non,  Prince,  je 
ne  fuis  plus  dans 'l'enfance  ,  ou  plutôc 
je  n'y  fuis  pas  encore,  &  malheureu- 
fèment  je  ne  fuis  pas  fi  gai  dans  mes 
xnaux  que  Scarron  Tétoit  dans  les 
ilens.  Je  dépéris  tous  les  jours  ,  j*ai 
des  comptes  à  rendre  ,  &  point  de 
contes  àfaire.  Ceci  m*a  bien  l'air  d'un 
bruic  préliminaire  répandu  par  queU 
qu'un  qui  veut  m'honorer  d*une  gen- 
tilleffe  de  fa  faqon.  Divers  auteurs  nom 
-contens  d'attaquer  mes  fottifes ,  fe 
font  mis  à  m'imputer  les  leurs.  Paris 
eft  inondé  d'ouvrages  qui  portent  moa 
nom ,  &  doiît  on  a  foin  de  faire  des 
chefs  -  d'œuvres  de  bêtife ,  fans  doute 
afin  de  mieux  tromper  les  ledteurs. 
Vous  n'imagineriez  jamais  quels  coups 
détournés  on  porte  à  ma  réputation  , 
à  mes  mœurs ,  à  mes  principes  ;  en 
▼oici  un  qui  vous  fera  juger  des  autres. 
Tous  les  amis  de  M.  de  Voltaire  lè^ 
Fkces  diverjis.  Tome  IL  F 
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pandent  à  Paris  qu'il  s'intérefle  tendre- 
ment  à  mon  fort ,  (  &  il  eft  vrai  qu'il 
s'y  intéreffe  ).  Us  font  entendre  qu'il 
eil  avec  moi  dans  la  plus  Intime  liai- 
fon.  Sur  ce  bruit ,  une  femme  qui  ne 
me  connoît  point  me  demande  par  écrit 
quelques  éclaircillemens  fur  la  Reli. 
gion  ,  &  envoie  fa  lettre  à  M.  de  VoL 
taire  ,  le  priant  de  me  la  faire  paifer. 
M.  de  Voltaire  garde  la  lettre  qui  m'eft 
adreffée ,  &  renvoie  à  cette  Daine  « 
comme  en  réponfe  ,  le  Sermon  des 
cinquante.  Scrprife  d'un  pareil  envoi 
de  ma  part ,  cecte  femme  m'écrit  par 
une  autre  voie  (♦),  &  voilà  comment 
j'apprends  ce  qui  s'eft  paiTé. 

Vous  êtes  furpris  que  ma  lettre  fur 
la  providence  n'ait  pas  empêché  Can* 
dide  de  naître?  C'eft  elle,  au  con- 
traire ,  qui  lui  adonné nailTance  ;  Can- 
dide  en  eft  la  réponfe.  L'Auteur  m'en 
fit  une  de  deux  pages  (f)  ,  dans  laquelle 
il  battoit  la  campagne,  &  Caadide 
parut  dix  mois  après.  Je  voulois  phi. 
lofopher  avec  lui  i  en  réponfe ,  il  m*a 


(  *  )  Cette  lettre  exifte  parmi  les  papiers  de 
^1.  RoulTeau.  On  en  uouvera  la  réponfe  immé» 
platement  ci-après. 

(t;  C'est  CfiUe  4u  IZ  Septembre  I75<* 
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perGfBé.  Je  lui  ai  écrit  une  fois  que 
je  le  haïfTois ,  &  je  lui  en  ai  dit  les 
raifons.  Il  ne  m'a  pas  écrit  la  même 
chofe,*mais  il  me  Ta  vivement  fait 
fentir.  Je  me  venge  en  profitant  dea 
excellentes  leqons  qui  font  dans  (es 
ouvrages.  Se  je  le  force  à  continuer 
de  me  faire  du  bien  malgré  lui. 

Pardon ,  Prince ,  voilà  trop  de  Je. 
rémiades  ;  mais  c'eft  un  peu  votre  faute 
fi  je  prends  tant  de  plaifir  à  m'épan* 
cher  avec  vous.  Que  fait  Madame  la 
Princeffe  ?  Daignez  me  parler  quelque» 
fois  de  fon  état.  Quand  aurons- nous 
ce  précieux  enfant  de  l'amour  qui  fera 
relevé  de  la  vertu  ?  Que  ne  deviendra- 
t-il  point  fous  de  tels  aufpices  ?  De 
Quelles  fleurs  charmantes,  de  quels 
fruits  délicieux  ne  couronnera  - 1  -  il 
point  les  liens  de  fes  dignes  parens  ? 
Mais  cependant  quels  nouveaux  foins 
vous  font  irapofés  ?  Vos  travaux  vont 
redoubler  ;  y  pourrez  -  vous  fuffire  : 
aurez-  vous  la  force  de  perfévérer  juC- 
qu'à  la  fin  ?  Pardon ,  Monfieur  le  Duc , 
yos  fentimens  connus  me  font  garans 
de  vos  fuccès.  AuiTi  mon  inquiétude 
ne  vient  -  elle  pas  de  dcHance,  mais 
du   vif  intérêt  que  j'y  prends. 
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E  n'ai  rien ,  Madame ,  à  vou: 
iur  le  jugement  que  vous  avez 
de  la  probité   de  M.  de  VoItaÎ! 
vous  dirai  feulement  que  je  n'ai 
requ  la  lettre  que  vous  lui  avez 
féepojur  moi,  &  que  je  n'ai  ci 


(  *  )  Voici  le  début  de  la  Ictt 
M^'-  de  B.  à  laquelle  repond  et 
M.  RouJJeau. 

„  Paris  le  lo  Novembre  I7« 

„  MONSIEUR, 

„  Il  y  a  environ  un  mois  que  j'eus  Thonr 
vous  écrire  ;  ignorant  votre  adrefle ,  j'e 
ma  lettre  bien  cachetée  à  M.  de.  Vo! 
avec  VafTurance  de  cette  probité  comn 
tous  les  honnêtes  gens ,  je  le  priai  de  v.oi 
voyer  ;  mais  quelle  a  été  ma  furprife  1 
le  4  de  ce  mois  j'ai  reçu  en  réponfe 
primé  qui  a  pour  titre ,  Sermon  des  cinq 
Seroît-ce  vous ,  Monfieur  ,  ou  M.  de  V 
qui  me  Xbscz  envoyé?  Je  n'ofe  penf 
c'elt  vous ,  &c.  &c.  „ 


A  Madame    B  E   B.      12s 

Ma  vous,  ni  à  perfonne ,  Timprîmé 
intitulé:  Sermon  des  cinquante ^  quô 
\  \^  n'ai  même  iamais  vu^  Du  refîe, 
I  il  me  paroit  bizarre  que,  pour  me 
feire  parvenir  une  lettre,  vous,  vous 
foyez  adreiTée  au  chef  de  mes  perfé- 
cuteurs. 

A  regard  des  doutes  que  vous  pou* 
VC2  avoir ,  Madame ,  fur  certains  points 
Je laReligîon  ,  pourquoi  vou«  adref- 
fcz.  vous  pour  les  lever ,  à  un  homme 

SJii  n'en  eft  pas  exempt  lui-même  ? 
i  malheureurement  les   vôtres  tom« 
:       bent  fur  les  principes  de  vos  devoirs  , 
je  vous  plains.  Mais  s'ils  n'y  tombent 
pas,  de  quoi   vous  mettez- vous  en 
peine ,  Vous   avez  une  Religion  qui 
difpenfe  de  tout  examen  ;   fuivez  -  la 
en  (implicite  de  cœur.    C'eft  Je  meil- 
ieur  confcil  que  je  puis  vous  donner, 
&  je  le  prends   autant  que  je  peux 
pour  Inoi  -  même. 

Recevez,  Madame ,  mes  falutatîons 
£  mon  refpe(ft. 


Fî 
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AMYLORD   MARÉCHAL, 


£ 


N  F  I N  ,  Mylord  ,  j'ai  reqa  dans 
foa  tems  par  M.  Rougemont ,  votre 
lettre  du  2  Février ,  &  c  efl  de  toutes 
les  réponfes  dont  vous  me  parlez  ,  la 
feule  qui  me  foit  parvenue.  J'y  voï« 
par  votre  dégoût  de  l'Ecofle  ,  par  Tin- 
certitude  du  choix  de  votre  defTjeure.^. 
qu'une  partie  de  nos  châteaux  en  Ei^ 
pagne  eft  déjà  détruite,  &  je  crains 
bien  que  le  progrès  de  mon  dépérit» 
fement ,  qui  rend  chaque  jour  mon 
déplacement  plus   difficile,  n'achevé 
de  renverfer  l'autre.   Que  le  cœur  de 
rhomme   eft  inquiet  !   Quand  j'étois 
près  de  vous  ,  je  foupirois,  pour  y 
^tre  plus  à  mon  aife ,  après  le  fejour 
de  rÊcofTe  ;  &  maintenant  je  donne* 
rois  tout  au  monde  pour  vous  voir  en- 
core ici  Gouverneur  de    Neufchâcel. 
Mes  vœux  font  divers ,  mais  leur  objet 
efl  toujours  le  même.  Revenez  à  Co- 
lombier ,  Mylord ,  cultiver  votre  jar- 
din &  faire  du  bien  à  des   ingrats , 
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même  malgré  eux  ;  peut-  on  terminer 
plus  dignement  fa  carrière  T  Cettt? 
euLbortacion  de  ma  part  eft  intéreiTée  , 
j'en  conviens.  Mais  G  elle  offenfoic 
votre  gloire  ,  le  cœur  de  votre  entant 
ne  fe  la.pêrmettroit  jamais. 

J'ai  beau  vouloir  me  flatter.  Je  voîsf 
BiTlord ,  qu'ail  faut  renoncer  à  vivre  au- 
près de  vous ,  &  malheureufement  je? 
n^en  perdrai  pas  fi  Ëicilement  le  befoia 
que  l'eQpoir.  La  circonftance  où  vous 
m*avez  accueilli,  m'a  hit  uneimpreiTion 
que  les  jours  paffés  avec  vous  ont  ren- 
due ineffaçable  ;  il  me  femble  que  j^  ne 
puis  plus  être  libre  que  fous  vos  yeux  ^ 
ni  valoir  mon  prix  que  dans  votre  ef- 
time.  L'imagination  du  moins  me  rap« 
procheroit ,  fi  je  pouvôis  vous  donner 
les  bons  momens  qui  me  relient  :  mais 
•vous  m'avez  reftifé  des  mémoires  fur 
votre  illuftre  frère.  Vous  avez  eu  peur 
que  je  ne  Me  le  bel-efprit ,  &  que  je 
ne  gâtaffe  la  fublime  fimplicité  du  pro- 
bus  vixit ,  fortis  obiit.  Ah  ,  Milord  ! 
fiez-vous  à  mon  cœur  \  il  faura  trouver 
un  ton  qui  doit  plaide  au  vôtre  pour 
parler  de  ce  qui  vous  appartient.  Oui  ^ 
je  donnerois  tout  an  monde  pour  que 
vous  vouluffiez  me  fournir  des  maté- 
liaux  pour  m'occuper  de  vous,  de  votre 

F  4 


12?  L  E   T   T   R-  E 

famille  ;   pour  pouvoir  tranrmettn 
h  poftéfîté  quelque  témoignage  de  m 
atiachemeni  pour  vous ,  &  de  vos  bc 
As  pouT  moi.  Si  vous  avez  la  compl 
fkncedem'envoyerquelqucsroémoire 
fuyez  perfuadé  que.  votre  confiance  r 
lèra  poînt  trompée,  d'ailleurs  vous  £ 
rez  le  jage  de  mon  travail ,  &  comm 
je  n'ai  d'autre  objet  que  de  fatitf'airi 
tin  befoin  qui  me  tourmente ,  fï  j'y  par- 
vient, ^'aurai  fait  ce  que  j'ai  voulu. 
Vous  déciderez  du  relte*  &  ''"i  "'  f^'* 
publié  que  de  votre  aveu.  Penfez  à 
cela,  Mylord  ,  je  vous    conjure,  & 
croyez  que  j^ous  n'aurez. pai  peu  (ait 
pour  le  bonheur  de  ma  vie ,  (J  vous  me 
mettez  à  portée  d'en  confacrer  le  refteà 
m'occuper  de  vouh. 

Je  fuis  touché  de  ce  que  vous  avez 
écrit  à  M.  le  Confeiller  Rougcmont  au 
fujct  de  mon  teftament.  Je  compte,  fi' 
je  me  remets  un  peu ,  l'aller  voir  cet 
été  à  Saint-Aubin,  pour  en  conférer 
avec  lui.  Je  me  détournerai  pourpafTer 
à  Colombier.  J'y  reverrai  du  moins  ce 
ftrdin,  ces  allées,  ces  bords  du  lac,, 
où  Ce.  font  &ic  de  &  douces  promena. 
des,  &  où  vous  devriez  venir  les  k- 
commencer,  pour  réparer  du  moins, 
dans  un  climat  qui  tous  étoit  falutaire 
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filtération  que  celui  d'Edimbourg,  a 
Ait  à  votre  fanté. 

V0D8  me  promettez ,  M  y  lord ,  de  me 
donner  de  vos  nouvelles  y  &  de  m'inf* 
truire  de  vos  diredtions  itinéraires.  Ne 
l'oubliez  pas  ,  je  vous  en  fujpplie.  J'ai 
élé  croellement  tourmenté  de  ce  long 
SltùGc.  Je  ne  craignois  pas  que  vout 
n^ffiez  oublié ,  mais  je  craignois  pour 
ym  la  rigueur  de  l'hiver.  L'été  je 
cnu'ndrai  la  mer ,  les  fatigues ,  les  dé- 

phœmens  «  &  de  ne  favoir  plus  où  vous 

ecatt. 
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■i~r» 
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Ur  racquifition ,  Mylofd >qi!ie  yom 
avez  faite ,  &  fur  Tavis  que  vous  m-*ea 
avez  donn^  »  la  meilleure:  répofi&  qttCr 
j'aye  à  voiw  faire ,  «ft  de  vous  tranfcrke* 
ici  ce  que  j'écris  fur  ce  fujet  à  la  pcr» 
fonne  que  je  prie  de  donner  cours  à 
cette  lettre ,  en  lui  parlant  des  acclama* 
tions  de  vos  bons  compatriotes. 

Tous  lesplaiftri  ont  beau  être  pour 
les  médians^  en  voilà  pourtant  un  que 
Je  leur  défie  dégoûter.  Il  n'a  rien  eu 
déplus  preQc  que  de  me  donner  avis 
du  changement  de  Ja  fort i me  s  vous 
devinez  aifément  pourquoi.  Félicitez» 
moi  de  tous  mes  malheurs  ,  Madame ,-, 
ils  m'ont  donne  pour  ami  Mylord  Ma^ 
rcchal 

Sur  vos  offres  qui  regardent  Mlle.  le 
Vafleur  &  moi ,  je  commencerai  ^  My- 
lord ,  par  vous  dire  que  loin  de  mettre 
de  Tamour-propre  à  me  refufer  à  vos 
dons,  j'en  mettrois  un  très-noble  à. les 
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r?ce?oir.  Ainfi  là-dcflus  point  de  difpu- 
te;  les  preuves  que  vous  vous  intéreC- 
fezàmoi,  de  quelque  genre  qu'elles 
puifieot être  ^  font  plus  propres  à  m'en* 
o^godilir  qu'à  ^m'humilier  ,  &  je  ne 
m'y  reiiiferai  jamais ,  foit  dit  une  fois 
poor  toutes. 

Hais  j'ai  du  pain  quant  à  préfent ,  & 
au  ihoyen  des  arrangemens  que  je  mé* 
fiite,  fen  aurai  pour  le  refte  de  mes 
fours.  Que  me  ferviroit  le   furplus? 
^Koneme  manque  de  ce  que  je  defjre 
^  <|i)'on  peut  avo*r  avec  de  l'argent» 
iHylord,  il  faut  préférer  ceux  qui  ont 
Bffoin  à  ceux  qui  n'ont  pas  befoin ,  & 
je  fuis  dans  ce  dernier  cas.  D'ailleurs , 
je  n'aime  point  qu'on  me  parle  de  tef- 
tamens.  Je  ne  voudrois  pas  être ,  moi  le 
ftchant  dans  celui   d'un  indifférent  ; 
jugez  fi  je  voudrois  me  favoir  dans  le 
vôrre. 

Vous  favez ,  Mylord  ,  que  Mlle.  le 
Vaffeur  a  une  petite  penfion  de  mon 
libraire ,  avec  laquelle  elle  peut  vivre^ 
quand  elle  ne  m'aura  plus.  Cependant, 
j'avoue  que  le  bien  que  vous  voulez  lui- 
faire  m'eft  plus  précieux  que  s'il  mère, 
gardoit  direélement ,  6c  je  fuis  extrê- 
mement touché  de  ce  moyen  trouvé 
l^ar votre  cœur,  de  contenter  la  bien» 
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veillance  dont  vous  m'honorez, 
s'il  fe  pouvoit  que  vous  lui  affignî 
plutôt  h  rente  de  la  fomme  qu 
fomme  même,  cela  m'éviteroit  l'en 
ras  de  chercher  à  la  placer  ;  forte 
faire  où  je  n-entends  rien. 

J'efpere  ,  Mylord ,  que  vous  a 
reçu  ma  précédente  lettre.  M'accc 
rez-vous  des  mémoires  ?  Pourra 
écrire  Thiftoire  de  votre  Maifon  ?  I 
rai-je  donner  quelques  éloges  à 
bons  Ëcoflbis  à  qui  vous  êtes  fi  c 
&  qui ,  par-là  ,  me  font  chers  ai 


LE   T  T   R  E 

AU     MÊME. 

Avril  1764. 

^  *  Al  répondu  très  -  exactement ,  My* 
•P^'d,  à  chacune  de  vos  deuxlettres= 
*^  2  Février  &  du  6  Mars ,  &  j'efpere^ 
qvie  vous  ferez  content  de  ma  feqon  de 
penfér  fur  les  bontés  dont  vous  m*ho. 
^,?rei  dans   la  dernière.  Je  reqois  à 
*  mftant  celle  du  26  Mars ,  &  j'y  vois- 
S^e  vous  prenez  le  parti  que  j'ai  tou- 
jours prévu  que  vous  prendriez  à  la^ 
fin.  En  vous  menaçant  d'une  defcente , 
'e  Roi  Ta  effWlué  ,  &  quelque  redou- 
table qu'il  foit ,  il  vous  a  encore  plus 
ferement  conquis  par  fa  lettre  (  *  ) , 


(♦)  Voici  cette  lettre  que  la  verfiôn  qu*en  a- 
publiée  M.  d^Â.  dans  Ton  éloge  de  Lord  Maré- 
chal d'Ecofîe  ,  nous  autorife  à  donner  ici. 

Je  difputerois  bien  avec  les  habitans  d^Edim- 
bourg  Vavantage  de  vous  poiTéder  ;  li  Tavois  des: 
vaifleaux-,  je  méditerois  une  defcente  en  EcofTe 
pour  enlever  mon  cher  Mylord&  pourTemme-- 
jier  ici;  mais  nos  barques-de  TElbc.  font  peU' 
propres  à  une  pareille  expédition.  Il  n'y  a  que 
vous  fur  qui  je  puiife  compter.  J'étois  ami  de 
vfitre  frère ,  je  lui  avois  4es  ubligations , }%  fuis» 
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qu'il  n*auroit  fiiit  par  fcs  armes.  L'afyl 
qu'il  vous  prelTe d'accepter,  c(l  le  feul 
digne  de  vous  ;  allez ,  Mylord  ,  à  votre-'^ 
delHnation ,  il  vous  convient  de  vivre 
auprès  de  Frédéric  ,  comme  il  m'eût 
convemi  de  vivre  auprès  de  George 
Keith.  Il  n'eft  ni  dans  Tordre  de  la  jut 
tdçe ,  ni  dans  celui  de  la  fortune ,  que 
mon   bonheur  foit  préféré  au  vôtre. 
D'ailleurs ,  mes  mavx  empirent  &  de* 
viennent  prefque  infupportables  ;  il  ne 
me  refte  qu'à  OsulFrir  &  mourir  fur  la- 
terre;  &  en  vérité  cj'eùt  été  dommage 
de  n'aller  vous  joindre  que  pour  cela. 
Voilà  donc  ma  dernière  efpérance 
évanouie. . .  » .  Mylord  ,  puifque  vous 
voilà  devenu  fi  riche  &  (i  ardent  à  ver- 
fer  fur  moi  vos  dans,  il  en  eft  un  que 
j'ai  fouvent  defifé  y  Si  qui  malheureu- 
fcment  me  devient  plus  defirable  en* 
core ,  lorfque  je  perds  Tefpoir  de  vous 
revoir.  Je  vous  laifle  expliquer  cette 
éni  firme.  Le  cœur  d'un  pcrc  eft  fait  pour 
fe  deviner. 


It  vôt!re  de  copnr  &  d'amv  ;  voilà  mes  titres  ;: 
inoilà  les  droits  que  j'ai  fnv  vo«s  ;  vous  vivrez  ici 
dams  te  feia  de  Patnitié ,  de  la  liberté,  de  de  Iz 
pttilofophie  ;  il  n*y  a  que  eela-  dam  le  itionde ,. 
men  oher  Myloi^d;-  quand  oa  a  paiTépar  toutes 
4es  métamorphofes  des  états  ,  quand  o&  a-goûté: 
d»t«ut».  en  eavi>evieatlà^ 
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Ilcft  vraî  que  le  trajet  que  vous  pré- 
«rez,  vous  épargnera  de  la  fatigue. 
Mais  fi  vous  n'étiez  pas  bien  fait  à  la 
^'^ydlt  pourroit  vous  éprouver  beau- 
coup i  votre  âgt,  fur-tout  s*it  furvenoic 
dD  groff  teins.  En  ce  cas,  le  plus  long 
trajet  par  terre  me  paroîtroit  préféra- 
'^jmétneau  ri(qBed'unpeu  de  hti*» 
&^  de  plus*  Coouixe  j'efpere  aufli  que 
^W  attendrez ,  pour  vous  embarquer^ 
^^  la  failoB  foît  moks  rude ,  vous 
^eibiea,  Myloid  ,  que  j«  compte 
encore  fur  une  de  vas  lectses  aeant 
itotrc  départ 
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'E  T  A  T  OÙ  j'étoîs  ,  Monfieirr 
moment  où  votre  lettre  me  parv 
m*a  empêché  de  vous  en  accufer 
tôt  la  réception,  &  de  vous  ret 
cier ,  comme  je  fais  aujourd'hui . 
plaifir  que  m'a  (ait  ce  témoignage 
votre  fou  venir.  J'en  fuis  plus  toi 
que  furpris ,  &  j'ai  toujours  bien 
que  l'amitié  dont  vous  m'honoriez  ( 
mes  jours  profperes ,  ne  fe  refroid 
ni  par  mes  difgraces ,  ni  par  mon  i 
De  mon  côté,  fans  avoir*  avec  i 
des  relations  fuivies,  je  n'ai  p 
oefTé,  Monfieur,  de  prendre  int 
aux  changemens  agréables  que  i 
avez  éprouvés  depuis  nos  anciei 
liaifons.  Je  ne  doute  point  que  i 
ne  foyez  auffi  bon  mari,  &  au(T 
gne  père  de  iàmille,  que  vous  i 
nomme  aimable  étant  garqon  ; 
vous  ne  vous  appliquiez  à  donn 
vos  enfàns  une  éducation  raifo 
ble  &  vertueufe  y  &  que  vous  ne 
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fiez  le  bonheur  d'une  femme  de  mè> 
îite  qui  doit  feîre  le  vôtre.  Toutes  ces 
Mees,  fruits  de  Teftime  qui  vous 
eft  due ,  me  rendent  t?  vôtre  plus 
précieufe. 

Je  voudroîs  vous  rendre  compte  de 
Woi  pour  répondre  à  rintérét    que 
voui  daignez  y  prendre  ;  mais,  que 
TOQi  dirol^je?  Je  ne  fus  jamais  bien 
granfcbofe  ;    maintenant  je  ne  fuis- 
P|<u  rien  ;  je  me  regarde  comme  ne 
viVant  déjà  phs.    Ma  pauvre  machin 
ne  délabrée  me  ûiflera  jufqu*au  bout» 
j'crpere,  une  ame  faine    quant  aux 
fentimens  &  à  la  volonté  ;  mais  du 
càti  de  l'entendement  &  des  idées ,  je 
fuis  aufT)  malade  de  l'efprit  que  du 
corps.  Peut-être  cft-ce  un  avantage 
pour  ma  fituation.  Mes  maux  me  ren*- 
dent  mes  malheurs  peu  fenfibles.   Le 
cœur  fe  tourmente  moins  quand  le- 
corps  fouffre ,  &  la  nature  me  donne 
tant  d'affaires  que  Finjuftice  des  hom- 
mes ne  me  touche  plus.  Le  remède  eft 
cruel ,  je  l'avoue  ;  mais  enfin  c'en  eft 
un  pour  moi.  Car  les  plus  vives  dou* 
leurs  me  laiffent  toujours  quelque  re- 
lâche ,  au  lieu  que  les  grandes  afiHe- 
tions  ne  m'en  laiffent  point.  11  eft  donc 
bon  que^je  fouSie,  &  que  je  dépérifle 
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pour  être  moins  attrifté  ;  &  j'aîr 
•mieux  être  Scarron  malade,  qu 
mon  en  fanté.  Mais  fi  je  fuis  défc 
peu  fenfible  ^aux  peines ,  je  le  fu 
core  aux  confoiations  ;  &  c'er 
toujours  une  pour  moi  d'apprendr 
▼ous  vous  portez  bien»  que  vou 
heureux ,  &  que  vaus  continua 
m'aimer.  Je  vous  faîne ,  Monfiei 
vous  embraffe  de  tout  mon  cœi 
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E  ne  prends  pas  le  change , 
rîctte,  fur  l'objet  de  votre  lettre 
plus  que  fur  votre  date  de  Paris, 
recherchez  moins  mon  avis  fi 
parti  que  vous  avez  à  prendre, 
mon  approbatioa  pour  celuf  que 
avez  pris.  Sur  chacune  de  vos  ti] 
je  lis  ces  mots  écrits  en  gros  cai 
tes  :  Voyons  Ji  vous  aurez  le  fro 
condamner  à  ne  plus  penfcr  ^  ni 
quelqu'un  qui  penfe  èf  écrit 
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C^tte  interprétation  n'eft  aflurément 
pas  un  reproche,  &  je   ne  puis  que 
▼ous  favohr  gré  de  me  mettre  au  nom- 
bre de'  ceux  dont  les  jugemens  vous 
^portent.  Mais  en  me  flattant  «  vous 
n'wigez  pas,  je  crois,  que  je  voua 
&ttc  ;  &  vous  déguiler  mon  fentimcnt ,, 
quand  il  y  va  du  bonheur  de  votre 
vie  y  feroit  mal  répondre  à  Phonneur 
[      ^ue  vous  m'avez  foit 
\         Coounenqons  par  écarter  tes  délibé- 
étions  inutiles»   Il  ne  s'agit  plus  de 
i^ous  réduire  à  coudre  &  broder.  Hen- 
*■     riette ,  on  ne  quitte  pas  (a  tête  comme 
&n  bonnet ,  &  Ton  ne  revient  pas  plus 
à  la  (Implicite  qu'à  l'enfance  ;  TeCprit 
une  fois  en  effervefcence ,  y  refte  tou- 
j'îurs,  &  quiconque  a  penfé,  penfera 
toute  fe  vie.  C*eft-là  le  plus  grand  maU 
heur  de  l'état  de  réflexions  ;  plus  oa 
en  fent  les  maux,  plus  on  les  augmen- 
te »  &  tous  nos  efforts  pour  en  îbrtir,. 
ne  Font  que  nous  y  embourber  plus 
profondément.. 

Ne  parlons  donc  pas  de  changer  d'é- 
tat ,  mais  du  parti  que  vous  pouvez 
tirer  du  vôtre.  Cet  état  eft  malheureux,, 
il  doit  toujours  Pétre.  Vos  maux  fonc 
grands  &  fans  remède  ;  vous  les  fcntez , 
vous  en  gémiilez  ,  &  pour  les  rciidre 
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fiipportables ,  vous  cherchez  dii  n 
un  palliatif.  N'eft-cê  pas  là  Tobjei 
vous  vous  propofez  'dans  vos  ] 
d*études  &  d'occupations  l 

Vos  moyens  peuvent  être  bons 
une  autre  vue-,  maïs  c'eft  votn 
qui  vous  trompe,  parce  que  ne  vc 
pas  la  véritable  fource  de  vos  m 
vous  en  cherchez-  ràdouciflement 
k  cauCe  qui  les  fit  nattre.  Vous 
cherchez  dans  votre  iituation ,  ta 
qu'ils  font  votre  ouvrage.  Com 
de  perfonnes  de  mérite  nées  dai 
bien-être ,  &  tombées  dans  Tindi 
€e,  l'ont  fupportée  avec  moins  de 
ces  &  de  bonheur  que  vous,  6c  te 
fois  n'ont  pas  ces  réveils  trifte 
cruels  dont  vous  décrivez  Thoi 
avec  tant  d'énergie.  Pourquoi  o 
Sans  doute,  elles  n'auront  pas;  di 
vous ,  une  ame  auffl  fAfiBte.  Je 
vu  perfonne  en  ma  vie  qui  n'en 
autant.  Mais  qu'eft-ce  enfin  que  c 
fenfibilité  fi.  vantée?'  Voulez-vou 
favoir ,  Henriette?"  CTeft  en  dern 
analyfe  un  amour-propre  qui  fe  c 
pare.  J'ai  mis  lé  doigt  fiir  le  fiég( 
mal. 

Toutes  vos  miferes  viennent  &  v 
dront  de  vous  être  affichée.  Par  c 
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manière  de  chercher  le  bonheur,  il 
Hirapoffiblequ'onle  trouve.  On  n'obi^ 
tient  jamais  dans-  Topinion  des  autres 
la  place  qu'on  y  prétend.  S'ils  nous  l'ac- 
cordent à  quelques  égards ,  ils  nous  la 
•^efurent  à  mille  autres  ,   &  une  feule 
cxdufion  tourmente  plus  que  ne  flat- 
tent cent  préférences.   C'eft  bien  pis 
encore  dans  une  femme ,  qui  voulant 
^6  faire  homme ,  met  d*abord  tout  fon 
fcxe  contre  elle ,  &  n'ed  jamais  prife 
du  mot  par  le  nôtre  ;  en  force  que  fon 
orgueil  eft  fouvent  aufli  mortifié  par 
Iqs  honneurs  qu'on  lui  rend  ,  que  par 
ceux  (|u^on  lui  refufe.  Elle  n'a  jamais 
précifement  ce   qu'elle    veut  ,   parce 
qu'elle  veut  des   chofes  contradicftoi- 
res ,  &   qu'ufurpant    les    droits  d'un 
fexe,   fans  vouloir  renoncer  à  ceux 
de  l'autre ,   elle  n'en  pofTcde  aucun 
pleinement. 

Mais  le  grand  malheur  d'une  fem- 
me qui  s'affiche ,  eft  de  n'attirer ,  ne 
voir  que  des  gens  qUi  font  comme  elle» 
&  d'écarter  le  mérite  folîde  &  modefte 
qui  ne  s'affiche  point,  &  qui  ne  court 
point  où  s'aflemble  la  foule.  Perfonne 
ne  juge  fi  mal  &  fi  feuflement  des  hom- 
mes ,  que  les  gens  à  prétentions  ;  car 
ils  ne  les  jugent  que  d'après  eux-mêmes  » 
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&  ce  qui  leur  reflemble  ;  &  ce  n'cft 
certainement  pas  voir  le  genre-humain 
par  fon  beau  côté.  Vous  êtes  mécon- 
tente de  toutes  vos  fociétés  ;  je  le  crois 
bien.  Celles  où  vous  avez  vécu  ,étoient 
les  moins  propres  à  vous  rendre  heu- 
reufe.  Vous  n'y  trouviez  perfonne  en 
qui  vous  puflîez  prendre  cette  confian- 
ce qui  foulage.  Comment  Pàuriez-vôus 
trouvée  parmi  des  gens  tout  occupés 
d'eux  feuls ,  à  qui  vous  demandiez  dans 
leur  cœur  la  première  place ,  &  qui  n'en 
ont  pas  même  une  féconde  à  donner? 
Vous  vouliez  briller,  vous  vouliez  pri« 
mer,  &  vous  vouliez  être  aimée; ce  (ont 
des  chofes  incompatibles.  Il  faut  opter. 
Il  n'y  a  point  d'amitié  fans  égalité ,  & 
il  n'y  a  jamais  d'égalité  reconnue  en- 
tre gens  à  prétention.  Il  ne  fuffit  pas 
d'avoir  befoin  d'un  ami ,  pour  en  trou« 
ver  ;  il  faut  encore  avoir  de  quoi  four- 
nir aux  befoins  d'un  autre.  Parmi  les 
provifions  que  vous  avez  faites ,  vous 
avez  oublié  celle-là. 

La  marche  par  laquelle  vous  avez 
acquis  des  connoiflances ,  n'en  jufli- 
fie  ni  l'objet  ni  Tufage  ;  vous  avez 
^vodlu  paroître  philofophe  :  c'étoit  re- 
noncer à  Tétre  ;  &  il  valoit  beaucoup 
mieux  avoir  l'air  d'une  fille  qui  attend 
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un  mari ,  que  d'un  fage  qui  attend  de 
l'encens.  Loin  de  trouver  le  bonheur 
dans  l'eiFet  des  foins  que  vous  n^avez 
donnés  qu'à  la  feule  apparence  ,  vous 
n'y  avez  trouvé  que  des  biens  appa. 
rens,  &  des  maux  véritables.  L'état 
de  réflexions  où  vous  vous  êtes  jetcée, 
vous  S  fait  faire  incefTamment  des  re* 
tours  douloureux  fur  vous-même ,  & 
vous  voulez  pourtant  bannir  ces  idées 
par  le  même  genre  d'occupation  qui 
vous  les  donna. 

Vous  voyez  Terreur  de  la  route  que 
vous  avez  prife ,  &  croyant  en  changer 
par  votre  projet,  vous  allez  encore  au 
même  but  par  un  détour.  Ce  n'efl  point 
pour  vous  que  vous  voulez  revenir  à 
l'étude,  c'eft  encore  pour  les  autres. 
Vous  voulez  faire  des  provi fions  de 
connohiïances  pour  fuppléer ,  dans  un 
autre  âge,  à  la  figure;  vous  voulez 
fubftituer  Tempire  du  favoir  à  celui 
des  charmes. 

Vous  ne  voulez  pas  devenir  la  corn- 
çlaifante  d'une  autre  femme ,  mais  vous 
voulez  avoir  des  complaifans.  Vous 
voulez  avoir  des  amis,  c'ed^ à-dire, 
une  cour.  Car  les  amis  d'une  femme 
jeune  ou  vieille,  font  toujours  fes  cour- 
tifans.  Us  la  fervent,  ou  la  quittent  ; 
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&  vous  prenez  de  loin  des  mefures 
pour  les  reteryr,  afin  d*être  toujours 
le  centre  d'une  fphere,  petite  ou  gran- 
de. Je  crois  fans  cela  que  les  provi- 
fions  que  vous  voulez  faire ,  ferofîcnt 
la  chofe  la  plus  inutile,  pour  Tobjet 
que  vous  croyez  bonnement  vous  pro- 
pofer.  Vous  voudriez ,  di tes- vous^  vous 
mettre  en  état  d'entendre  les  autres. 
Avcz-vous  befoin  d'un  nouvel  acquis 
pour  cela?  Je  ne  fais  pas  au  vraa, 
quelle  opinion  vous  avez  de  votre  in- 
telligence adtuelle  ;  mais  dulHez-lrous 
avoir  pour  amis  des  Œdipes ,  j'ai 
peine  à  croire  que  vous  foyez  fort  eu- 
rieufe  de  Jamais  entendre  les  gens  que 
TOUS  ne  pouvez  entendre  aujourd'hui. 
"Pourquoi  donc  tant  de  foins. pour  obte- 
nir ce  que  vous  avez  déjà  ?  Non  y  Hen- 
riette ,  ce  n'ed  pas  cela  ;  mais  quand 
vous  ferez  une  Sybille ,  vous  voulez 
prononcer  des  oracles  ;  votre  vrai  pro- 
jet n'eft  pas  tant  d'écouter  les  autres ^ 
que  d'avoir  vous-même  des  auditeurs. 
Sous  prétexte  de  travailler  pour  Tin- 
dépendance  ,  vous  travaillez  er^core 
pour  la  domination.  C'eft  ainû  que, 
loin  d'alléger  le  poids  de  l'opinion  qui 
vous  rend  malheureufe,  vous  voulez 
^n  aggraver  le  Joug,  Ce  rfeft  pas  le 

moyea 
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jaoyen  -de  vous  procurer  des  réveilf 
jplus  iereins. 

Vous  croyez  que  le  feul  foulagentent 
du  fentiment  pénible  qui  vous  tour- 
mente ,  eft  de  vous  éloigner  de  vous. 
Moi ,  tout  au  contraire ,  je  crois  que 
c'eft  de  vous  en  rapprocher. 

Toute  votre  lettre  eft  pleine  de  preu*- 
yes  que  jufqu'ici ,  Tunique  but  de  tou- 
te votre  conduite ,  a  été  de  vous  niec> 
tre  avantageufement  Tous  les  yeux  d^au* 
trui.  Comment,  ayant  réuffi  dans  le 
.public  autant  que  perfonne,  &en  rap« 
portant  fi  peu  de  &tisfaâion  intérieu* 
re  ,  n'avez- vous  pas  fenti  que  ce  n'é- 
toit  pas  là  le  bonheur  qu'il  vous  faU 
Joit ,  &  qu'il  étoit  tems  de  changer  de 
plan  P  Le  vôtre  peut  être  bon  pour  la 
gloire ,  mais  il  eft  mauvais  pour  la  fé- 
licité. Il  ne  Faut  point  chercher  à  s'é- 
loigner de  foi ,  parce  que  cela  n^eft  pas 
'  poiflblc ,  que  tout  nous  y  ramené  mal- 
gré que  nous  en  ayons.  Vous  convenez 
d'avoir  pafTé  des  heures  très-douces  en 
m'écrivant ,  &  me  parlant  de  vous,  tl 
eft  étonnant  que  cette  expérience  ne 
vous  mette  pas  fur  la  voie,  &  ne 
vous  apprenne  pas  où  vous  devez  cher- 
cher ,  finon  le  bonheur  »  au  moins  la 
paix. 

Pwcx  divcrfcs.  Tome  IL    G 
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Cependant,  quoique  mes  idées  th 
ceci  différent  beaucoup  des  vôtres^ 
iions  fommes  à-peu-p^és  d'accord  fur 
'<èe  que  vou!s  devez  faire.  L*ëtude  eft 
'déformais  pour  voiis  la  lancé  d'Achil» 
ïc  ,  ^'  doit  guérir  la  Hcifurr  qfu'elie 
a  Faite.  Mais  vous  he  voule'z  qn'anéaft. 
tir  la  douleur ,  &  je  voudrois  oter  la 
'caufe  du  mal.  Vous  votilez  vous  dît 
traire  de  vous  parla  philofophie^,  ifioî, 
^e  vdùdroîs  qu'elle  fous  détachât  cfc 
tout,  &  vous  rendit  à  vous -'même. 
'Soyéziïite  que  Votfc  ne  ferez  conrcntte 
"fiés  antres  que  quairid  vdifs  n'aurete 
'plus  bcfbin  d'eobc ,  &  que  la  focîété  ne 
'jreut  vous  devenir  agréable,  qu*en  cet 
Yant  de  vous  être  néceflaire.  ^^aj'^îit 
'Jamais  à  vous  plaindre,  de  ceu's  dortt 
"Vous  n'ëiigèréz  rien ,  'c*éft  vôos  aîo^ 
qiïi  leur  ferez  hccéffaire  ;  &  fentarit 
•^due  vous  votfs  fnffifez  à  vous-mérhe , 
Ils  vous  fau'rôHc  ^ré  du  mérite  qdc 
Vous  voùfez  bien  mettre  en  coitiman. 

Îls  ne  croiront  plus  vous  faire  grâce  ; 
Is  la  recevront  toujours.  Les  agrél 
inens  die  la  vie  vous  rechercheront, 
'par  cela  feul ,  que  Vous  né^es  réchct- 
'there^  pas;  &  c^eft  alors  que,  co/i- 
Hehte'de  vdus ,  fim^  poiivoîr  être^teé- 
€onteote  des  autres ,  vous  aurez  uAtbiA- 
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Hiefl  paîfible ,  ^  un  réveîi  dclicieuz. 
Il  eft  rrai  que  des  études  faites  daiit 
^es  vues  fi  oontmires ,  ne  doivent  pas 
îeaucoop  fe  reffembler ,  &  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  la  culture  q«l 
orne  TeTprit ,  A  oelle  qui  nourrit  l'a- 
me.  Si  vous  aviez  le  courage  de  goA- 
ter  on  projet, «dont  rexccution  vous 
iera  d'abord  très-pénible,  il  Imudroit 
|>eaocoop  changer  vos  directions.  Cela 
-demanderoit  d^y  bien  penfer,  avant 
-de  Te  mettre  il  Touviage.  Je  fuis  mala^ 
'de  ,  occupé ,  abattu ,  j'ai  refprit  lent; 
-il  me  faut  des  -éfityrts  pénibles  potr 
'îbrttr  du  petit  cercle  d'idées  qui  me 
ibnt  familières ,  &  rien  n'en  eft  plus 
éloigné  que  votre  fituation.  Il  n'eft 
pas  jufte  que  je  me  fatigue  à  pure  per« 
te  ;  car  i'ai  peine  à  croire  que  vous 
Vouliez  entreprendre  de  refondre ,  pour 
ainfidire,  toute  votre  conftitutîon  n^ 
Taie.  Vous  avez  trop  de  philofophie 
pour  ne  pas  voir  avec  effroi  cette  en- 
treprife.  Je  défefpérerois  de  vous,  li 
vous  vous  y  mettiez  aifément.  N'allons 
donc  pas  plus  loin  quant  à  préfent.  Il 
fuifit  que  votre  principale  queftion  eft 
réfolue  :  fuivez  la  carrière  des  Lettres. 
11  ne-  vous  en  refte  plus  d'autre  à 
€boifir« 

Gz 
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Ces  lignes  que  je  vous  écris  à  U 
}  hâte  9  diftrait  &  fouffirant,  ne  difent 
^peut-être  rien  de  ce  qu'il  faut  dire: 
.mais  les  erreurs  que  ma  précipitation 
peut  m'a^oir  fait  faire,  ne  font  pas 
irréparables.  Ce  qu'il  feUoit  avant  tou- 
te chofe,  étoit -de  vous  faire  fentir 
combien  vous  m*intéieirez  ;  &  je  crois 
:  que  vous  n'^n  douterez  pas  en  lifant 
.  cette  lettre^  Je  ne  vous; regardois  jùf- 
.  qu'ici  que  comme  -  une  belle  penfeufè 
.  qui-,  fi  elle  avpit  fc^:  un  caradere.de 
•la  nature,  avoit  prisfotn.de  rétpufier, 
d^  l'anéantir  fqus  l'extérieur;  comme 
un  de  ces  chefs-d'œuvre  jettes  en 
bronze ,  qu'on  admire  par  les  dehors , 
^  dont  le  dedans  eft  vide.  Mais  fi  vous 
.  Avez  pleurer  encore  for  votre  état ,  H 
:  n'eft  pas  fans  refTpurc^  ;  tant  qu'il  relie 
au   cœur  un  peu  d'étoffe  >  il  ne  faut 
-'-'•-'Sérer  de  rien.  - 


^fe(p< 
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II  votre  fituattion,  MademoifeUe  « 
▼008  hifle  à  peine  le  tems  de  m'écrire, 
-vous  devez  concevoir  que  la  mienne 
m*en  laifle  encore  moins  pour  vont 
répondre.  Vous  n'êtes  que  dans  la  dé« 
pendance  de  vos  afibîres ,  &  des  gens 
a  qui  vous  tenez  ;  &  moi  je  fins  dans 
celle  de  toutes  les  afiidres  &  de  tout 
te'  monde,. parce  que  chacun  me  jo* 
géant  libre',  veut. par  droit #e  premiec 
occupant  4iiQ)olèr  de  moi.  D'ailleurs  » 
toujours  harcelé,  toujours  fouSrant^ 
accablé  d'ennuis ,  &  dans  un  état  pire 
que  le  vôtre ,  j'emploie  à  refpirer  le  peu 
de  momens  qu'on  me  laifle  ;  je  fuis 
trop  occupé  pour  n'être  pas  parefleur» 
Depuis  un  mois ,  je  cherche  un  moment 
pour  vous  écrire  i  mon  aife  :  ce  mo« 
Bfent  ne  vient  point  ;  il  faut  donc 
vous  écrire  à  la  dérobée;  car  voua 
m'intéreflez  trop  pour  vous  laiflec 
fans  réponfe.  Je  connois  peu  de  gens 
qui  m'atucfaent   davantage,  &  pec« 
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fonne  qui  m'étonne  autant  que  tovi» 
»  Si  vous  avez  trouvé  dans  ma  lettre 
beaucoup  de  chofes  qui  ne  quadroient 
pas  à  la  vôCEf  :  c*eft  qti'ellc  étoit  écrite 
pour  une  autre  .que  vous.  Il  y  a  dans 
Totre  flfuation  des  rapports  &  frappans 
avec  celle  d'une  autre  perfonne ,  qo>^ 

Sécifément  étoit  à^  Keufcliàtet  <|uand 
requs  votre  ketre ,  que  je  ne  doutai 
point  que  cette  lettrene  vint  d^elle,  & 
je  pris  te  cbaof^,  dana  Ftdée  qu'on 
ehercbon  à  me  le  donner.  Je  tous  paiw 
lai  donc  mains  fur  ce  que  vous  me  dU 
ÙQZ  de  votre  caraâere ,  que  fur  ed.qu) 
m'étoit  connu  du  fien^  Je  crus  tconver 
dans  (à  manie  de  s^affichecy  c^r  c'eftvne 
ft vante  A*  on  beUefprh  en.- titre  vUi 
laifon  do  mai-aiièintérietnr  dont  vous 
me  faiCez  le  détail  ;  îe  commençai  par 
attaquer  cette  mante  ^  comme  ii  c'eâC 
été  la  v&tre,  &  je  ne  doutât  poiot^ 
qu'en  vous  ratneoaiit  à  vens«tnéme^ 
je  ne  vous  rapprochaffe  do  repos, 4çQt 
rien  n'eft  plus  éloigné «Xekm  moi,  quQ 
î-état  d'une  femme  qui  ^affiche.  .  ^ 
'•■  Une  lettre  faite  fur  un  pareil  qu^prû»* 
quo ,  doit  conCenff  bien,  de»  balourd!^ 
fes.  Cependant  il  y  avoit  cela  de  bon 
dans  mon  jerreur,  qu'elle  me  donooift 
la  clef  di  l'état>  flioral  de  celle  à  ^ 


V      - 


jf  pcnibk  écrire  ;  &  fin  cet  état  fup« 

r>ié  ,  je  ccoyois  entrevoir  un  projet 
faine,  pour  vonis  tirer  des  angoiilef 
90c  vous  o^e  décriviez ,  fa^ns  recourir 
aox  diftmélÈioQS  qui»  felon  vous,  ea 
foui  If  feui  tpan^ ,  ft  qui  felon  moi^ 
ne  font  P9I  niémç  un  pAili^tit  Vouy 
19'appreniça  qyc  )«  1^  (uis  ^ompé, 
ft  ^M^  ie  n'i^i  mn  vu  de  ce  que  jç 
Çfoyois  T4>ir.  Comment  trouyerois-ic 
00  remède  k  v.q.tre  état ,  puifque  çe( 
^tat  in'eft  inc9Pcev9.ble  ?  Vpuç  Qi*étë$ 

Ïne  énigme  affligeante  &  t^ymiliantei» 
e  croyois  connoUre  le  çoaur  l^omfkjn , 
&.  je  ne  coonois  çiçn  ay  vô.tre..  Youf 
fouiFrcz  ,  &  je  ne  pyis  voun  fpplager. 
Quoi  !  pave  que  rien  d'étranger  k 
▼eus ,  ne  vou<  contente ,  vous  voulez 
vous  fuir,  &  parce  que  vous  avez  à 
vous  plaindre  des  autres,  parce  que 
vous  les  mépjik^ ,  qu'ils  vous  en  ont 
donné  le  droit,, que  vous  fentez  en 
vous. une  ame^dîgne  (Teftime,  vou$  ne 
vpulez  p^  yQU9  confpler  avec  elle, 
du  mépris  que  vous  in{pirent  cçlles 
qui  ne  luireffemblent  pas?  Non,  je 
p'entends  rien  à  cettls  bizarrerie ,  elle 
me  paffe. 

.    Cette  fenfibilité  qui  vous  rend  mé« 
pontçntc  de  tout^.ae:  dev(li^eilc  pas 

G  4 
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fe  repHer  fur -die- même  ?  ne  devbit. 
elle  pas  nourrir  votre  cœur  d'un  fen- 
timent  fublime  &  délicieux  d'amour* 
jpropre  ?  n'a-t-on  pas  toujours  en  lui  ta 
rédourcecohtre  TinJDfiiGe  &  le  dédom^ 
magement  de  llnfenfibilité  ?  Il  eft  6 
^are,  dites- vous ,  de  rencontrer  une 
ame-;  i\  eft  vrai;  mais  comment  peut- 
On  en  a^r  une,  &  ne  pas  fe  «iotnplai* 
Te  avec  elle?  Si  \*bn  fent  à  la  fonde, 
les  autre»  étroites  &  reflerrées,  on  s'en 
lebute,  on  s'en  détache;  mais  aprqt 
é^étre  fi  mial  trouvé  chez  les  autres  i 
quel  plaiGr  n'at^on  pas  de  rentrer  dans 
la  maifon^Jè  fais  combi^  le  befoin 
d^attachement  rend  affli^nte  aux 
CcÈtirs  fenfibles ,  rimpoffibiilté  d^en 
former.  Je  fais  combien  cet  état  eft 
trifte;  mais  je  fais  quMl  a  pourtant  des 
douceurs ,  il  fait  verfer  des  ruifleaux 
de  larmes;  îl  donne  une  mélancolie 
^ui  nous  rend  témoignage  de  noua-» 
hiénies,'&  qu'on 'ne  voudrolt  pas  ne 
pas  «voir.  Il  fait  rechercher  la  folitn^ 
Ue  comme  \û  feul  af^Ie  où  Ton  fe  re* 
trouve  avec  tout  ce  qu\>n  a  raifond'ai- 
hier.  Je  ne  puis  trop  vous  lé  redire  ; 
]p  ne  connois  ni  bonheur  ni  repos  dans 
réloignementdefoi-méme;  &  aucon. 
traire  je  feos  micuz*^  de  jour  en  jour , 
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qu'on  ne  peut  être  heureux  (ur  la  terre, 
qu'à  proportion  qu'on  s'éloigne  des 
chofes ,  &  qu'on  fe  rapproche  de  foî. 
S'il  y  a  quelque  fentiment  plus  doux 
que  Teftime  de  foi-méme  ;  s^il  y  a  quel- 
que occupation  plus  aimable  que  celle 
d'augmenter  ce  fentiment,  je  puis  avoir 
tort.  Mais  voilà  comme  je  penfe  ;  ju- 
gez fox  cela ,  s'il  m'eiî  poflible  d'en- 
trer dans  voslvues,  .&  même  dq  cooi^ 
cevoir  votre  état  * 
.  Je  ne  puis  m'empëcher,  d'efpérer  en- 
core  que  vous  vous  trompez  fur   le 

Imncipe  de  votre  maUaife,  &  qu'au 
ieu  devenir  du  fentiment  qui  réfléchît 
fur  vous-même,  il  viçnt  au<  contraire 
de  celui:  qui  vous  lie  encore  à  votre 
infqu  ,  aux  choies  dont  vous  vous 
croyez  détachée,  &  dont  peut-être 
vous  défefpérez  feulement  de  jouir; 
je  voudrois  que  cela  fut  ;  je  verrois 
une  prife  pour  agir  :  mais  A  vous  ac- 
cufez  jufte ,  je  n'en  vois  point.  Si  j'a- 
vois  adtuellement;  fous  les  yeux  votre 
première  lettre  ,  &  plus  de  loifir  pour 
y  réfléchir,  peut-être  parviendrois  -  je 
à  vous  comprendre ,  &  je  n'y  épargne- 
rois  pas  ma  peine  ;  car  vous  m'inquic- 
tez  véritablement  ;  mais  cette  lettre 
eft  noyée  dans  des  tas  de  papiers  ;  ii 
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jne  faudroic,  pour  la  retrouver,  pîuf 
de  tems  qu'on  ne  m'en  iariTe;  je  (iiia 
forcé  de  tcnvoycr  cette  .recherche  î 
d^autres  itiomefi^;  Si  rhusdJîté  de  notre 
corre(^6nâanPcë<  ne  ?ou9  rebutok  pa» 
de  m'écrire ,  ce  ferbtt  vraHembtaole^ 
ment  tin  moyen  de  vous  entendre  à  la 
fin.  Mais  je  ne  puis  vous  promettre 
plus  d'exaCticude  dans  nès.répûnf»., 
^ueiJBii^  fiilft en écat d^jF  ea  ntctre-;^ 
ce  que  je  vous  promets^  à  qae  tttio^ 
•àrtÀ  hH^\  iff^étt  m'occopér  beaucoup 
•de  T<His\  &  de  ne  vous  miblier  de  nrn 
^îe.  Votre  dernière  lettre,  pleine  de 
traits  de  (nmiere  &  (fe  ientinent  pro* 
fonds,  m'àfFedle  et>coi«plus  jqve  Iir 
^éoéden^:  'Qum^M  vous  en  peiiBèK 
dire ,  je  croirai  tovtow»  qu?ii  oe  tileat 
qu'à  cette  (jui  Pa  iake  ,  def-fe  plake 
avec  elle-même ,  ft  de  fe  dédommager 
par.là  des  rigoeurs  4e  fim  Tort. 
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^E  prifent,  ma  bonne  amîe,  ïoijà 
fut  de.fiif.cduiTi'îîTtent  qiic  j'eus  le  bîcil 
de  vi)ii5  gonriiitré  ,' &  i/uoiqu'en  put 
dire  votre  rnoJellie,  J'etoîs  fùriiu'ii  au- 
131 1  dans  peu  fon  emploi.  Lntîcompenle 
fui:  de  près  la  bonne  œuvn.  Vous  étiez 
cet 'ijver  gardi;- malade,  6- c^  priiitems 
pieuyu'jsijoiine  un  mriri-,  vous  lui  fi;re.? 
'ctiariiab'.e ,  à 'Dietf  vous  donnera  tJe's 
érj'ftna  ;  vous  les  e|e  ferez  en'fage  merc, 
S  ils  voys.  renieront  heureufe  un  jour. 
P'Jvance  vous  duvéz  l'être  par  les  ibins 
'd'unépoux  aimable  &  aime,  qui  fîur^ 
vous  rendre  le  bonlisur  qu'il  attend  de 
vous.  Tout  cç  qui  promet  un  boii 
choix  .  .rn'eft  garant  du  vitre  ;  des  lien^ 
^'amilié  forcés  dès  l'entance,  éproii- 
;vés  par  !e  te.ai.s  ,  fondes  !ur  lu  conncif- 
fance  des  garaéleres  •  l'wiïon  dès  cœujs 
que  le  mariage  affermie ,  mais  ne  pro- 
duli  pas,  Tauioid 'dès  eCïmts  ou  des 
G  6 
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prcfu3}er  qu'il  y  a  fait  quelque  atten^ 
tjon.  Qiiel  gré  m*ien  ont-ils  fu  î  On  di- 
roic  que  cette  lettre  qui  à  ramené  tant 
de  Catholiques ,  n*a  fait  qu'achever 
d'alién«r  les  Proteftansi  &  combien 
d'entr'eux  ont  ofé  m'en  faire  un  nou- 
veau ctîmc?  Commeric  vou^rlez-yous , 
MonGeur,  que  je  prîITe  avec  fuccès 
leur  défenfe  lojrfqfie  j'ai  n^oi-raéme  à 
nie  défendre  de  leurs  outrages?  Oppri* 
mé,  perréçuté2.P9urfuivi  chez  eux  de 
toutes  parts  comme  un  fcélérat ,  je  les 
ai  v«s;|Lou^  l^éunis  pour  aehjE^ver  dç 
çi'acc^btef  ;  &  lor/q^'enfin  la  protecl 
^iofi  d^t^Roj  a  mis,  Qi^  perfqnnie  ^  cour 
vert;»  ^e  pp^mt  i$hf  ^u^fefnent  œuf 
t^mréjt  ijfi  pjoo^  ^eijTé  ^.^  ^'injurier. 
0Vivre;a  jufqtt'jà  yçiç  ÎVifrcwrâs ,  /&,  vou^ 
ye/rez  dje  q^çU^  ^q^n  çe.^  ch^ritaUef 
chrétjens  m'y  (iraiti^t  :  ft  j^^  coptinuoi^ 
à  prendce  lie;ur  caufe,  ne  me  4eoiiande- 
coit  -  on  pjtô  de  qyoi  je  j^  mêle  ?  'N^ 
l'.3g^oi(.pa:::p»s  qu'9\p]iAiie4Bment  je 
fuis.^jce^f  lyajiîf#,qM'.Qn.«içne  fUi  conir 
tat  à  coups  ;de  ^bà^ç;?.^  Yq^us  ayçz 
I,  bonoe  •  gff^fCQ  de  venir  oom49  prêcher 
K»  h  tolétai¥)e!;  ni« .  .dirgiî&ion  ,  tapdl^ 
))  que  vo8..geos'>le.Aioînt^&i)t  plusintoy 
^  lérans  que  nous^  %oue  propre  hii^ 
i9  toire  .  dément; .  «vp».  pÔQçipeç  ,    & 
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5i  preuve  que  In  RéFormé^  ,  doux 
^  peut-être  quand  ils  font  foibles ,  font 
3^  trés-vMens  fi-t6t  qu'ils  font  tes  plus 
^for(s.  tes  uns  tous  décrètent,  les 
^  autres  vous  banntiTent ,  tes  autrea 
^  vous  recjoivent  en  rechignant.  Ce* 
y.  pendant  vous  voulez  que  nous  le^ 


yy  être  perfécQtesçj  c'eft  lia  loi  de  Té- 
^  quité  qui  veut  qu'on  faflfe  à  chacun 
„  comme  iï  £ik  auK  autres.  Croyez» 
^  nous  ,  ne  vous  mêlez  plus  de  leuitt 
yy  afibtres^car  ce  ne  font  point  les  vôtret • 
5^  lis  ofie  grand  fein  dt  te  déclarer  tous 
jy  les  jowrs  en  vixis  remant  pour  leur 
fy  frère  ^  en  pioteftant  que  votre  Relit 
^  gionnefl: pas ia leur  ^   .     • 

Si  vous  voiyez  ,  Mopfienr.,  ce  que 
j'auroîs  de  foJide  à  répondre  à  ce  difi 
cours-,  ayez  la  bonté  de  me  le  dire  ; 
quant  À  moi  je  ne  le  vais  pas.  Et  puis  ^ 
que  &i8>ie  encore  ?  Peut-^reen  vouk 
tant  les  défendre,  avanceroîs '  je  par 
fnégarde  quelque  héréfie ,  pour  laquelle 
on  me  feroit  faintement  bràler.  Enfin  , 
je  fuis  abattu  ,  découragé  ,  fouftrant^ 
&  l'on  me  donne  tant  d' affaires  à  moi» 
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même  ,•  que  je  n*ai  plus  le  tems  de  md. 
Biéler  de  celles  d*autrul. 

Recerez  mes  falutations ,  Monfieur, 
je  vous  fupplie ,  &  les  afTurances  de 
mon  refpeêt» 

L  E  T  T  R  E 

A    M.  L.  P.  D.  W. 

r 
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E  re<;ois  avec  reconnoiflknce  le  livre 
que  vous  avex  eu  la .  bonté  de  m*en- 
Toyer.;  &  lorfque  je  retirai  cet  ouvra- 
ge.y'ce  quir.j'efpere^  tnfarrivera  quel, 
quefois  encore,  ce  fexa toujours  dans 
1  exemplaire  '  que  je  tiens  de  .vous. 
Ces  entretiens  ne  font  point  de  Pho* 
cioii ,  ils  font'  de .  TAbbé  de  Mabiy  , 
^ére  de  l'Abbé  .  de  XJondilIac ,  célè- 
bre par 'd'exceQens  livres.de  Meta, 
pfoyfique  ,  &  conpu/luirjiiéme  par 
diver»  ouvrages  de  '  Politique»  ,  très* 
bons  auffi' dans  leur  genre.  Cependant 
on  retrouvç^  quelquefois  dans  ceux-ci 
de  ces  principes  de  la  politique  mo- 
derne ,  qu'il  feroit  à  deûrer  que  tous 
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les  fedmmes  de  f  otre'  rang  biamafTene; 
9knfi  ()ue  vous.  Auffi  ,  quoique  i'Abbnè' 
de  Mably  foie  un  honnête  homme  rem- 
pli  de  vues  très-faines  ,  i'ai  pourtant 
été  futptis  de  le  voir  s'çlever  ,  dans 
ce  dernier  ouvrage,  à  une  morale  fi- 
pore  ëc  ft  fubiime,  Ceft  pour  cela  ^ 
£ins  jdoule ,  que  ces  entretiens ,  d'aill 
leurs  très  -  bien  faits ,  n'ont  eu  qu'un 
fuccès  médiocre  en  France  ;  mais  ils 
en  ont  eu  un  très^grand  en  SuiiTe  ,  où 
je  vois  avec  plaifii  qu'ils  ont  été  réim- 
primés. 

.  J'ai  le.  cœur  plein  de  vos  deux  der« 
IMeres  lettres.  Je  n'en  reqois  pas  une 
€|ui  n'augmente  mon  refped,  &  fi 
î'ofe  le  dire',  mon,attachen)ent  pour 
vous.  L'homme  vertueux ,  le  grand 
homme  élevé  par  les  difgraces ,  me 
fait  tout- à -fait  oublier  le  Prince  & 
le  frère  d'un  Souverain ,  &  vu  l'anti* 
pathie  pour  cet  état  qui  m'eft  naturelle  « 
ce  n'eA  pas  peu  de  m'avoir  amené  là. 
Nous  pourrions  bien  cependant ,  n'être 
pas  toujours  de  même  avis  en  toute 
chofe ,  &  par  exemple ,  je  ne  fuis  pas 
trop  convaincu  qu'il  fuifife ,  pour  être 
heureux  ,  de  bien  remplir  les  devoirs 
de  fon  emploi.  Sûrement  Turenne  en 
brûlant  le  Falatinat  par  l'ordre  de  fon 
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Prince ,  ne  jouKToit  pas  (Ju  vrai  bon. 
lieur  ;  &  je  ne  crois  pas  que  les  Fer- 
miers •  Généraux  les^  plus  appliqués 
autour  de  leur  tapis  v«rd  ,  en  joutflent 
davantage  :  >cnais  fi  ce  fentiment  eft 
me  erreur  ,  elle  eft  plus  beltdien  vous 
%ae  la  vérité  même  ;  elte  eft  di^ne  ds 
i|ni  fut  fe  choi&r  un  itat ,  dont  tout 
les  devoirs  font  des  vertus. 

Le  cœur  me  bat  à  chaque  ordinaire  « 
dans  l'attente  du  moment  deiiré  qui 
doit  tripler  votre  être.  Tendres  époux 

Îue  vous  êtes  heureux  !  que  vous  allev 
i  deveiïir  encore ,  en  royant  énilti. 
{lier  des  devoirs  fi  charmans  à  r^mfriir  t 
lans  la  difpofition  d*ame  où  je  vont 
vois  tous  les  deux ,  non  »  je  n^imaefnt 
aucun  bonheur  pardi  au  vôtre.  Hélast 

ÎuoiqiPon  en  puiiTe  dire  ^  la  verta 
;ule  ne  le  donne  pas  ;  mais  elle  feule 
nous  le  fait  connoUre  ^  &  nom  ap« 
prend  à  le  goàter. 
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'"Est  rendre  on  vrai  ferrlce à  du 
Solitaire  éloigné  de  tout ,  que  de  raver» 
tir  de  ce  qui  fe  pafle  par  rapport  à  luL 
Voilà ,  Monfieor ,  ce  que  vous  avez  trèa* 
obligeamment  foit  en  m  envoyant  un 
exemplaire  de  ma  prétendue  lettre  à  M* 
l*Arclievéqne  d'Aufch. 

Cette  lettre ,  comme  tous  l'avez  de» 
Tiné,  n'cA  pas  plus  de  moi  que  tout 
ces  écrits  pfeudonymes  qui  courent 
Paris  fous  mon  nom.  Je  n'ai  point  vu 
le  Mandement  auquel  elle  répond ,  je 
n'en  ai  même  jamais  ouï  parler  ,  &  il  y 
a  huit  jours  que  Hgnorois  qu'il  y  eût 
un  IVL  du  Tîllet  au  monde.  J*ai  peine 
è  croire  que  l'Auteur  de  cette  lettre  ait 
▼oulu  perfuader  férieufement  qu'elle 
écoic  de  moi.  N'ai- je  pas  allez  des  affaires 
qu'on  me  fi^rci^e  fans  m'aller  mêler  de 
celles  d'autru1-H)epuis  quand  m'a-t  on 
vu  devenir  homme  de  parti  f  Quel  nou- 
vel intérêt  m'auroit  fait  changer  fi  \»v£* 
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quemcnt  de  maximes  ?  Les  Jéfuîfés  fanf* 
ils  en  meilleur  état  que  quand  je  refii« 
fois  d'écrire  contr'eax  dans  leurs  di& 
grâces  ?  Quelqu'un  me  connoic-il  alTez 
lâche  alTez  vil  pour  infuiter  aux  mal- 
heureux ?  Ëh  !  fi  j'oubiiois  les  égards 
qui  leur  font  dus ,  de  qui  pourroient->ils 
en  attendre  f  Que  m'importe,  enfin, 
le  fort  des  Jéfuites  quel  qu'il  puiSe  être? 
Leurs  ennemis  fe  font-ils  montrés  peut 
moi  plus  tolérans  qu'eux  ?  La  trifte  vé- 
rité délalifée  eft-elle  plus  chère  aux  uns 
qu'aux  autres  f  &foit  qu'ils  triomphent 
ou  Qu'ils  fuccombent,  en  ferai- je  moins 

Serfécuté  f  D'ailleurs,  pour  peu  qu'on 
fe  attentivement  oette  lettre ,  qui  ne 
(«ntira  pas  comme  vous,  que  je  n'en 
fuis  point  l'Auteur  f  Les  maUadreflfes  j 
{bnt  entaffées  :  elle  eft  datée  de  Neu& 
châtel  où  je  n'ai  pas  mis  le  pied  ;  on  y 
emploie  la  formule  du  très-humble  fer* 
viteur  ,  dont  je  n'ufe  avec  perfonne  ;  on 
m'y  fait  prendre  )e  titre  de  Citoyen  de 
Genève,  auquel  j'ai  renoncé  :  tout  en 
çpmmen<fant  on  s'échauffe  pour  M.  de 
Voltaire,  le  plus  ardent ,  le  plus  adroit 
de  mes  perfécuteurs ,  &  qui  fe  pafTe  bien, 
je  crois,  d'un  défenfeur  tel  que  moi  :  on 
affedle  quelques  imitations  de  mes  phra- 
f<^ ,  &  ces  imitatipns  fe  démentent  riol» 


tant  tptès;  le  ftyle  de  la  lettre  peut  être 
meiUear  que  le  mien  ,niai8  enfin  ce  n'eft 
ms  le  mien  :  on  m'y  prétewles  ezpreC- 
iîons  baffes  ;  on  m'y  fait  dire  des  groflié- 
letés  qu'on  ne  trouvera  certainement 
dans  aucun  de  mes  écrits  :  on  m'y  fait 
dire  îhms  à  Dieu  ;  ufage  que  je  ne  blâme 
pas ,  mais  qui  n'eit  pas  le  nôtre.  Pour  me 
fuppofer  l'Auteur  de  ceue  lettre ,  il  fai|t 
fuppofer  «iffi  que  j'ai  voulu  me'dégui- 
ter.  Il  n'y  falloit  donc  pas  mettre  mon 
nom ,  &  alors  on  auroit  pu  perfuadet 
aux  fots  qu'elle  étoit  de  moi. 

Telles  font, 'Monfieur,  les  armes 
dignes  de  mes  adverfaires  dont  ils  ache^ 
vent  de  m'accabler.  Non  contens  de 
m'outrager  dans'  ities  ouvrages  ,  ils 
prennent  le  parti  plus  cruel  encore  de 
m'attribuer  les  leurs.  A  la  vérité  le  Pu. 
blic  jufqu'ici  n'a  pas  pris  le  change ,  & 
il  fàudroit  qu'il  fût  bien  aveuglé  pour 
le  prendre  aujourd'hui.  La  juftice  que 
f  en  attends  fur  ce  point ,  eft  une  con. 
folation  bien  foible  pour  tanc  de  maux. 
Vous  favez  la  nouvelle  affliction  qui 
m'accable  :  la  perte  de  M.  de  Luxem- 
bourg  met  le  comble  à  toutes  les 
autres  ;  je  la  fentirai  jufqu'au  tombeau. 
Il  fut  mon  confolateur  durant  fa  vie  , 
il  fera  mon  protedeui  après  fa  mort.  Sa 
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chère  &  honorable  mémoire  défend» 
4a  mienne  des  infultes  de  mes  ennemis, 
•&  qttand«ils  voudront  la  fouiller  par 
-leurs  calomnies ,  on  leur  dira  :  comment 
cela  pourroitil  être  f  Le  plus  honnéfle 
faomme  de  France  fut  fon  ami. 

Je  TOUS  remercie  &  vaus  falue ,  Mot* 
4teur ,  de  tout  mon  «oetur. 


\ 


L  E  T  T  U  Ë 

A  M.  DE  ÇHAMFORT. 

14  Jmn  1764* 


5    A  I  toujours  defiré  ,  Monficiif^ ,' 

id^écre  oublié  de  la  courbe  infolente  jfc 

Tiie  qui  ne  fonge  aou  infortunés  qde 

.jpour  infulcer  à  leur  nJifere  \  niais  i*c£i 

time  des  homme!»  de  mévice  eft  va 

:|>récteux  dédommagement  de  &s  o«« 

-trages  ,  &  je  ne  ptiîs  qu'être  flatté  de 

rhonneur    que  ?ous  m'avez   fait  en 

m* envoyant  votre  pièce.    Quoiqu'ac* 

cueillie  du  public  .  elle  doit  l'être  des 

connoiiTeurs  &  des  gens  fenfibles  auoc 

vrais  charmes  de  la  nature.  L'effet  le 

plus  fi^  de  liies  maxines  qui   eft  de 

m'attirér  la  haine  des  méchans  él:  l'âff- 

fecftion  dés  gens  de  bien  ,  &  qui  fe 

marque  autatk  par  mes  malheurs  que 

par  mes  fiiccès ,  m'apprend  par  l'ap- 

probauon    dont   vous    honorez   mes 

écrits  ,  ce  qn'on  doit  attendre  d^s 

v6tres ,  &  nve  fait  defirer  ,  pour  ruti. 

licé  publique  ,  quMls  tiennent  tout  ce 

que  promet  votre  début.  Je  vous  falue^ 

Jftonficur>  de  tout  mon  cofccr« 
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>I  mes  raifons  «  Monfieur  ,  c 
la  propofidon  qui  «n'a  été  faite 

•  canal  de  M.  P^*'%  vous  paroiiTent 
iraifet  ,  celles  que  vous  m'ob. 
ne  me  femblent  pas  meillevres 

rilans  ce  qui  regarde  ma  conduite 
crois  pouvoir  refter  juge  des .  i 
qui  doivént.me  déterminer. 
Il  ne  s'agit  pas  ,  je  le  fais  ,  c 

3 se  tel  ou- tel  peut  mériter  par 
u  talibn.:  mais  il  s'agit  de  Te 
'Mon.  par.  laquelle  ks  Catholique 
.  férnieroient  la  bouche ,  en  m'aôc 

•  de  combattre  ma  i^ropre^religion. 
écrivez  contre  les  perfécuteurs 
diroient-ils ,  &  vous  yous  dites  P 
tanti  Vous  avez  donc  tort  ;  a 
Proteftans  .font  tout  aufli  perféci 

.  que  nous  ,  &  c'eft  pour  cela  que 

.  ne  devons  point  les  tolérer,  biei 

qjtc  ^'ils  devenoîent.les  plus  fort 

ne  nous  ioléreroieni  pas  Dous*m< 
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Vous  nous  trompez ,  ajouteroient-ils, 
eu  vous  vous  trompez ,  en  vous  met- 
tant en  contradidUen  avec  les  vôtres  , 
&  nous  précluant  d'autres  maximes 
que  les  letirs.  Akifi  Tordre  veut  qu'a, 
vant  d'attaquer  les  Catholiques  ,  je 
commenoe  par  attaquer  les  Protefians , 
&  par  leur  montirer  qu'ils  ne  fa  vent  pas 
leur  propre  religion.  Eft-ce  là  ,  Mon. 
fieur  ,  ce  que  vous  m'ordonnez  de 
feire  ?  Cette  emreprife  préliminaire  re- 
jetteroit  l'autre  encore  loin  ,  &  il  me 
paroit  que  la  grandeur  de  la  tâche  no 
vous  efiraye  gueres  ,  quand  il  n'eft 
qucftion  que  de  Vimpom, 

Que  fi  les  trgumens  ad  hominem 
qu'on  m'objedteroit  vous  paroiflerit  peu 
tmbarraflans ,  ils  me  le  paroiflent  beau. 
<:oup  ,  à  moi ,  &  dans  ce  cas  ,  c'eft  à 
celui  qui  fait  les  réfoudre ,  d  en  pren- 
dre le  foin. 

Il  y  a  encore  ,  ce  me  femble,  quel* 
que  chofe  de  dur  &  d'injufte  de  comp- 
ter pour  rien  tout  ce  que  j'ai  fait ,  & 
de  regarder  ce  qu'on  me  prefcrit  comme 
un  nouveau  travail  à  faire.  Quand  on 
a  bien  établi  une  vérité  par  cent  preu- 
ves invincibles  ,  ce  n'ed  pas  un  fi 
grand  crime  à  mon  avis ,  de  ne  pas 
courir  après  la  cent  &  unième  ;   fur* 

Pkccs  diverfcs.  Tome  H.    H 
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tout  Cl  elle  n*exifte  pas  ;  j'aîme  à  dire 
des  çhofes  utiles  ,  mais  je  n'aime  pas 
à  Ips  répéter;  &  ceux  qui  veulent  ab- 
folument  des  redites  ,  n'ont  qu'à  pren- 
dre plufieurs  exemplaires  du  même 
écrit.  Les  Proteltans  de  France  jouif- 
lent  maintenant  d'un  repos  auquel  je 
puis  avoir  contribué  ,  non  par  de 
vaines  déclamations  CQmme  tant  d'au* 
ti:es ,  mais  par  de  fortes  raifons  politi- 
ques bien  expofées.  Cependant  voilà 
qu'ils  me  preflent  d'écrire  en  leur  fa- 
veur ;  c'eft  faire  trop  de  cas  de  ce 
que  je  puis  faire  ^  ou  trop  peu  de  ce 
que  j'ai  fait.  Ils  avouenj;  qu'ils  font 
tranquilles  ;  mais  ils  veulent  être  mieux 
que  bien ,  &  c'eft  après  que  je  les  ai 
fervis  de  toutes  mes  forces ,  qu'ils  me 
reprochent  de  ne  les  pas  fervir  au-delà 
de  mes  forces. 

Ce  reproche  ,  Monfieur ,  me  paroit 
peu  reconnoiffant  de  leur  part ,  &  peu 
raifonné  de  la  vôtre.  Quand  un  homme 
revient  d'un  long  combat,  hors  d'ha. 
leine ,  &  couvert  de  bleiïures  ,  efl;  -  il 
tems  de  l'exhorter  gravement  à  pren- 
dre les  armes ,  tandis  qu'on  fe  tient 
foi-même  en  repos  ?  Eh  !  Meffieurs  , 
chacun  fon  tour  ,  je  vous  prie.  Si  vouç 
^tçs  Çi  curieux  des  coups ,  allez-en  chej> 
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cher  ^tre  part  ;  quant  à  moi ,  j*en  ai 
bien  la  mienrie.;  il  efl  tems  de  fonger 
à  la  retraite  ;  mes   cfaeveèx  gris  m'a- 
vertiiTenc  que  je  ne  fuis  plus  qu'un 
vétéran  <;  mes  maux^  &  mes  malheurs 
me  prefcrivent  le  repos  ,  &  je  ne  fors 
point  de  la  lice ,  fans  7  avoir  payé  de 
ma  perfonne.  Sat  Patriœ  Priamoqitc 
datum.  Prenez  mon  rang ,  jeunes  gens , 
je  vous  le  cède;  gardez  -  le  feulement 
comme  j'ai  fait  ;  &  après  cela  ne  voua 
tourmentez  pas  plus  des  exhortations 
iadifcretes  ,  &  des  reproches  dépla- 
cés ,  que  je  ne  m'en  tourmenterai 
diéformais. 

Ainfi ,  Mpnfieur  ,1e  confirme  à  loifir 
ce  que  vous  m^accufez  d'avoir  écrit  à 
la  hâte  ,  &  que  vous  jugez  n'être  pas 
digne  de  moi  ;  jugement  auquel  j'é- 
viterai de  répondre ,  faute  de  l'enten* 
dre  fuffifamment. 

Recevez ,  Monfieur ,  je  vous  fup- 
plle  ,  les  ajQurances  de  tout  ^moa 
refpeâ. 
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E  crains,  Monfîeur  ,  que  vous  n'al- 
liez un  peu  TÎtê  en  befogne  dans  vos 
projets  ;  îl  faudroit^  quand  rien  ne 
vous  preflfc ,  proportionner  la  matu- 
rite  des  délibérations  à  l'importance 
des  rcfalutions.  Pourquoi,  quitter  fi 
brufqiiement  l'état  que  vous  aviez  em- 
braOe ,  tandis  que  vous  pouviez  à  loîfir 
vous  arranger  pour  en  prendre  un 
autre  ,  fi  tant  efl  qu'on  puifle  appel- 
1er  un  état  le  genre  de  vie  que  vous 
vous  êtes  trfioffi  ,  &  dont  vous  ferez 
peut-être  auflitôt  rebuté  ^tre  du  pre« 
mier  f  Que  rifquiez-you5  à  mettre  un 
peu  moins  d'impétuofité  dans  vos  dé« 
marches ,  &  à  tirer  parti  de  ce  retard , 
pour  vous  confirmer  dans  vos  princi- 
pes ,  &  pour  aflurer  vos  rcfolutions 
par  une  plus  mûr£  étude  de  vous- 
même?  Vous  voilà. -feul  fiir  la  terre 
dans  l'âge  où  l'homme  doit  tenir  à 
tout  \  je  vous  plains ,  &  c'eft  pour 
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cela  que  je  ne  puis  vous^  approuver  , 
puîfque  vous  avez  voulu  vous  ifoler 
vous-même ,  au  moment  où  cela  vous 
convenoit  le  moins*  Si  vous  croyez 
avoir  fuivi  mes  principes  vous  vovs 
trompez  ,  vous  avez  (nivi  Fimpétue* 
fité  de  votre  âge.;  unctiémarche  d'un 
tel  écht  valoit  aflurément  la  pdnb 
•d'être  bien  pefêe  avant  d'en  venir  à 
Texêcution.  Ceft  une  choie  faite ,  je 
•le  faîf  :  je  veux  feutement  vous  fkim 
■entendre  que  la  manière  de  la  foute- 
irir,  on  d-en  revenir  ,  demande  un 
peu  pluff  dfexamen  que  vous  n'en  avez 
mis  a  la  faire. 

Voici  pb.  L'effet  naturel  de  cette 
conduite  a- été  de  vous  brouiller  avec 
Madame  votre  mère.  Je  vois  ,  fans 
que  vous  me  le  montriez  ,  le  fil  de 
tout  cela  ;  &  quand  il  n'y  auroic  que 
ce  que  vous  me  dites,  i  quoi  bon 
aller  ei&roucfaer  la  confcience  tran- 
quille  d'une  mère  ,  en  lui  montrant , 
fans  nécellité ,  des  fentîmens  différens 
des  fiens  f  11  falloit ,  Monfieur,  gardep 
ces  fentîmens  au-dedans  de  vous  pour 
la  règle  de  votre  conduite  ;  &  leur 
premier  effet  devoit  être  de  vous  faire 
endurer  avec  patience  les  tracafferies 
de  vos  prêtres,  &  de  ne  pas  changer 
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ces  tracafTeries  en  perfécutîons  ,  en 
voulant  fecouer  hautement  le  joug'  de 
la  Religion  où  vous  étiez  né.  Je  penfe 
fi  peu  comme  vous  fur  cet  article  , 
que  quokjue  le  Clergé  protcftant  me 
feflê  une  guerre  ouverte ,  &  que  je 
fois  fort  éloigné  de  penfer  comme  lui 
fur  tous  les  points  ,  je  n'en  demeure 
pas  moins  fincérement  uni  à  la  corn* 
munion  de  notre  Eglife  ,  bien  réfolu 
d'y  vivre  &  d'y  mourir ,  s'il  dépend  de 
moi.  Car  il  eft  très-confolant  pour  ua 
croyant  affligé  ,  de  refter  en  commu- 
nauté de  culte  avec  fes  frères  ,  &  de 
fervir  Dieu  conjointement  avec  eux. 
Je  vous  dirai  plus,  &  je  vous  déclare 
que  fi  j'étois  né  Catholique  ,  je  demeu^ 
rerois  Catholique,  fâchant  bien  que 
votre  Eglife  met  un  frein  très-falutaire 
aux  écarts  de  la  raifon  humaine ,  qui 
ne  trouve  ni  fond  ni  rive  ,  quand  elle 
veut  fonder  l'abyme  des  chofes  ;  &  je 
fui«  a  convaincu  de  l'utilité  de  ce 
frein  ,  que  je  m'en  fuis  moi  -  même 
impofé  un  femblable,  en  me  prefcri- 
Tant  ,  pour  le  refte  de  ma  vie  ,  des 
règles  de  foi  dont  je  ne  me  permets 
plus  de  forrir.  Auffi  je  vous  jure  que 
je  ne  fuis  tranquille  que  depuis  ce 
tems  •  là  ,   biea  convaincu^  que  (ans 


Cette  précaution  ,  je  ne  Taurois  été  de 
ma  vie.  Je  tous  parle  ,  Monfieur ,  avec 
eifufion  de  cœur ,  &  comme  un  père 
parleroic  à  Ton  enfant.  Votre  brouille- 
lie  avec  Madame  votre  mère  me  navre, 
j'avois  dans  mes  malheurs  la  confo- 
lation  de  croire' que  mes  écrits  ne  pou-# 
voient  faire  que  du  bien  >  voulez- 
vous  m'ôter  encore  cette  confobtion  ? 
Je  fais  que  s'ils  font  du  mal ,  ce  n'eft 
que  faute  d'être  entendus  ;  mais  j'aurai 
toujours  le  regret  de  n'avoir  pu  me' 
faire  entendre.  Cher  *  *  *  ,  un  fils 
brouillé  avec  fa  mère  a  toujours  tort  : 
-de  tous  ks  fisntinens  naturels  le  feul 
demeuré  parmi  nous  ,  efl  rafFeétioh 
maternelle.  Le  droit  des  mères  eft  le 
plus  facré  que  je  connoifTe  ;  en  aucun 
caSf  on  ne  peut  Je  violer  fans  crime; 
raccommodez,  vous  donc  avec  la  vôtre, 
il  liez,  vous  jettôr  à  fes  pieds  ;  à  quel- 
que prix  que  ce  fokappaifez-la  ;  foyez 
fur  que  fon  cœur  vous  fera  rouvert 
fi  le  vôtre  vous  ramené  à  elle.  Ne  pou- 
vez-vous  fans  feufleté  lui  faire  le  facri- 
fice  de  quelques  opinions  inutiles ,  ou 
du  moins  les  diffimuler  ?  Vous  ne  fefez 
jamais  appelle  à  perfécuter  perfonne  ; 
que  vous  importe  le  refte?  11  n'y  a 
pas  deu:c  moralesXelle  du  chriflianilme 

U  4 
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&  celle  de  la  pHilo(bphie  font  la  même, ;^ 
Tune  &  L'autre  vous  impofe  ici  le  même 
devoir  ;  vous  pouvez  le  remplir  ^  vou» 
le  devez  ;  la  raîfon  ,  l'honneur  ,  votre 
intérêt ,  t(Mit  le  veut  ;  moi  je  Texigie  ^ 
pour  répondre  aux  Cbntimens  dont 
vous  m'honorez.  Si  vous  te  faites  , 
epmptez  fkt  mon  amitié  9  fui?  toute 
mon  eftime  ,  ùxx  mts  foins ,  fi  jamais 
ils  voii^  font  bons  à  quelque  chofe.  SI 
vous  ne  le  faites  pas  ,  vous  n'aveai 
qu'une mauvaife  tête,  ou  qui  pis  eft  , 
votre  cœur  vous  conduit  mal ,  &  je 
sie  veux' confer ver  de  Uai&ns  qu'avee 
des  geos  dont  la  tête  &  le  oaur  £bient 
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rE^plaîfir  que  m'a  «aufé ,  Mylord , 
la  nouvelle  de  votre  heureufe  arrivée 
à  Berlin  par  votre  lettre  du  mois  der« 
nier  ,  a  été  rétardé  par  un  voyage  que 
j'avois  entrepris  ,  &  que  la  laflitude 
&  le  mauvais  tems  m*ont  fait  aban- 
donner à  moitié  chemin.  Un  premier 
reflentiment  de  fciatique ,  mai  héré- 
ditaire dans  ma  famille ,  m'effrayott 
avec  raifon.  Car  jugez  de  ce  que  de« 
▼iendroit  cloué  dans  fa  chambre  un 
pauvre  malheureux  qui  n'a  d'autre  fou- 
lagement  ,  ni  d'autre  plaifir  dans  la 
vie  que  la  promenade  ,  &  qui  n*eft 
plus  qu'une  machine  ambulante  ?  Je 
m'étois  donc  mis  en  chemin  pour  Aîx  , 
dans  l'intention  d'y  prendre  la  douche , 
&  auiS  d'y  voir  mes  bons  amis  les 
Savoyards ,  le  meilleur  peuple ,  à  mon 
avis  ,  qui  (oit  fur  la  terre.  J'ai  fait  la 
route  jufqu'à  Morges  ,  pédcftrement 
à  mon  ordinaire,  affez  carefle  par- tout. 
Et)  traverfant  le  lac ,  &  voyant  de  loin- 

Hs 
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les  clochers  de  Genève  ,  je  me  fuîs  fur- 
pris^^  à  foupirer  auffi  lâchement  que 
fauroîs  fait  jadis  pour  une  perftde 
maîtreffe.  Arrivé  à  Thonon  ,  il  a  fallu 
rétrograder,  malade,  &  fous  une  pluie 
continuelle.  Enfin  me  voici  de  retour, 
non  cocu  à  la  vérité  ,  mais  battu  ^ 
mais  content ,  puifque  j'apprends  votre 
heureux  retour  auprès  du  Roi ,  &  que 
mon  protecteur  &  mon  père  aime  tou-^ 
jours  fon  enfant. 

Ce  que  vous^  m'apprenez  de  TafFran* 
chilTement  des  Payfans  de  Poméranîe  > 
joint  à  tous  les  autres  traits  pareils  que 
vous  m'avez  ci-devant  rapportés  ,  me 
montre  partout  deux  chofes  égale- 
ment belles  ,  favoir  ,  dan&  l'objet  le 
génie  de  FréderiCv,  &  dans  le  choix  le 
cœur  de  George.  On  feroit  une  hif- 
toire  digne  d'immortalifer  le  Roi ,  fans 
autres  Mémoires  que  vos  lettres. 

A  propos  de  Mémoires^ ,  j'attends 
avec  impatience  ceux  que  vous  m'avez, 
promis.  J'abandonnerois  volontiers  la. 
vie  particulière  de  votre  frère ,  fi  vous. 
les  rendiez  aflez  amples  »  pour  en  pou* 
voir  tirer  l'hilloire  de  votre  Maifon.  J'y 
pourrois  parler  au  long  de  rEcoffe  que. 
vous  aimez  tant,  &  de  votre  illuflre 
frère  >  &  de  fon  {illullre  frère ,  par  le«» 


quel  tout  cela  m'eft  devervcher.il  eft 
Trai  que  cette  eDtreprife  feroit  in.meniè 
&  fort  au-deflus  de  mes  forces  ,  fur- 
tout  daAsPétat  où  ye  fuis  ^  irais  il  s'agit 
moins .  de  faire  un  ouvrage ,  que  de 
m'ocdûper  de  vous  ,  &  de  £xer  mes 
indociles  idées  qui  voudroient  aHer 
leur  train  malgré  moi.  Si  vous  voulez 
que  f  éerrve  la  vie  de  Tami  dont  vous 
me  parlez   ,   que  votre  volonté  foit 
fiute;la  mienne  y  trouvera  toujours 
fon  compte,  puifqu'en  vous  obéiffant» 
je    m'occuperai  de  vous.  Bonjour  > 
Jtlylord. 
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A, 


.Près  les  preuves  touchantes  ^ 
Madame  ,  que  j-ai  eues,  de  votre  ami- 
tie  dans  les  phi&  cruels  momens  de 
ma  vie,  il  y' auroit  à  moi  de  l-ingratN 
tude  de  n'y  pas  compter  toujoure  ; 
mais  jlfeut  pardonner  beaucoup  à  mon 
état  ;  la  confiance  abandonne  liBs.malv 
heureux  ,  &  je  fens  au  plaifir  que  m'a 
fait  votre  lettre,  que  j'ai  befoin d'être 
ainfi  lafluré  quelquefois.  Cette  confo- 
lation  re  pouvoit  me  venir  plus  à  pro- 
pos :  après  tant  de  pertes  Irréparables , 
&  en  dernier  lieu  celle  de  Monfieur  de 
Luxembourg  ,  il»  m'importe  de  fentir 
qu'il  me  relie  des  biens  a(Tez  précieux 
pour  valoir  la  peine  de  vivre.  Le  mo- 
jnert  où  j'eus  le  bonheur  de  le  connoU 
tre  relTembloit  beaucoup  à  celui  où  je 
l'ai  perdu  ;  dans  l'un  &  dans  l'autre 
j'étois  affligé ,  dclaifle ,  malade.  Il  me 
confola  de  tout  ;  qui  me  confolera  de 
Jui-^  Les  amis  quej'avois  avant  de  le 
perdre  s  car  mon  cœur  ufé  par  les 


^- 
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Baaux ,  &  déjà  dnrci  par  les  ans  ,  eft 
fermé  déformais  à  tout  nouvel  atta^ 
chement 

Je  ne  puis  penftr  ,  Madame ,  que 
dans  les  critiques  qui  regardent  Tédu. 
cation  dé  Monfieuf  Totre  fils  ,  vous 
compreniez  ce  que ,  fiir  lé  parti  que 
TOUS  avez  pria  de  l'envoyer  à  Leyde  ^ 
f  ai  écrit  au  chevalier  de  L  *  *  *.  Grîtii 
quer  quelqu'un  ,  e'eft  blâmer  dan»  le 
public  fa  cond^ihe  ;  mais  dire  fon*fén« 
timentà  un  amî  commun  fur  un  pareil 
fi]  jet ,  ne  s'appellera  jamais  critiquer  ; 
à  moins  que  l'amitié  n'impofe  la  m 
db  ne  dire  jamais^  ce  qu'on  penfe  , 
ioéme  en  chofes  oà  les  gens  du  meit^ 
leur  fens  peuveitt  n^étre  pas  du  même 
avis.  Après  la  nxaniere  dont  j'ai  conCt 
tamnîent  penfé  &  parlé  de  vous  ,  Ma* 
dame ,  je*  me  décrierois  moi-même ,  fi 
jem*avîfois  de  vous  critiquer  Jecrou- 
Te  ,  à  la  vérité,  beaucoup  d'incoo* 
vénient  âf  envoyer  les  jeunes  gens  dans 
les  untverfités  ;  mais  je  trouve  auffi 
que  ^  fblon  lies  drconi^nces  ,  il  peuC 
7  en  avoir  davantage  à  ne  pas  l<e  f^ire» 
&  Ton  n'a  pas  toujours  en  ceci  le  choix 
du  plus  gratid  bien  ,  mais  du  moindre 
mal.  D'ailleurs,  une  fois  la  nécedité 
de  ce  parti  ibppofée  ,  je  crois  oonune 
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vous ,  qu'il  y  a  moins  de  danger  eq 
Hollande  que  par-tout  ailleurs. 

Je  fuis  ému  de  ce  que  vous  m'avez^ 
marqué  de  MeiTieurs  les  Comtes  de 
B***;  jugez  ,  Madame,  Ci  la  bienveil- 
lance des  hommes  de  ce  mérite  m'efl; 
précieufe ,  à  moi ,  que  celle  même  des 
gens  que  je  n'eilime  pas  fubjugue  tou- 
jours? Je  ne  fais  ce  qu'on  eût  fait  de 
moi  par  les  carefiTes  :  heureufement  oa 
ne  s'ell  pas  avifé  de  me  gâter  là-deflus» 
On  a  travaillé  fans  relâche  à.  donner 
à  mon  cœur,  &-peut-être  à  mon  génie» 
le  reiTprt  que  naturellement  ils  n'a- 
yoîent  pas.  J'étois  né  foible  ;  les  mau- 
.vai$  traitemens  m'ont  fortifié  :  à  force 
de  vouloir  ntavilir  ,  an  m'a  rendu 
fier. 

Vous  avejî  la  bonté  ,  Madame  ,  de 
vouloir  des  détails  fur  ce  qui  me  re- 
garde ;  que  vous  dirai- je  ?  Rien  n'eft 
plus  uni  que  ma  vie  ;  rien  n'eft  plus 
iorné  que  mes  projets.  Je  vis  au  jour 
:1a  journée  fans  fou  ci  du  lendemain  , 
ou  plutôt ,.  j'achève  de  vivre  avec  plus 
de  lenteur  que  je  n'avois  compté.  Je 
ne  m'en  irai  pas  plutôt  qu'il  ne  plait  à 
la  nature  ;  mais  fes  longueurs  ne  iaiC 
fentpas  de  m'embarraffer  ;  car  je  n'aî 
plus  lien  à  fiûre  ici.  Le  dégoût  de  to^ 
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tes  chofes  me  livre  toujours  plus  à  Via- 
dolence,  &  à  Toifiveté.  Les  maux  phy- 
fiques  me  donnent  (euls  un  peu  d'ao 
tvnté.  Le  féjout   que  j'habhe  ,  quoi* 
qu'afTei  fain  pour  les  autres  hommes  » 
eft  pernicieux  pour  mon  état  ;  ce  qui 
&it  que  pour  me  dérober  aux  injures 
de  L'air  &  à  Timportunité  des  défœo- 
yrés,  je  vais  r  errant  par  le  pays  du- 
rant la  belle  fkiÇon  ;.  mais  aux  appro- 
ches de  rhiver  qui  e(l  ici  tr^s>rude  Se 
très- long  ,  il  faut  revenir  &  fouffrir» 
Il  y  a  longtemsque  je  cherche  à  délo^ 
ger  ;  mais  où  aller  ?  Comment  m'ar- 
ranger-  ?  ï^i  tout  à  la  fois:  l'embarras 
dcf  rindigence  &  celui  des  rkheifes-  ; 
toute  efpcce  de  foin  m'effraye  ;  le  trant 
port  de  mes  guenilles  &  de  mes  livres 
par  ces  montagnes  efl  pénible  &  coû- 
teux: c'eft  bien  la  peine  de  déloges 
de  ma  maifon  ,  dans  L'attente  de  délo- 
ger bientôt  de  nion  corps  !   Au  lieu 
que  reftant  où  je  fuis ,  j'ai  des  journées 
délicieufes  ,  errant  fans  fouet  ,   fans 
projet ,  fans  affaires  ,  de  bois  en  bois 
&  de  rochers  en  rochers  y  rêvant  tou- 
jours &  ne.  penfant  point.  Je  donne- 
jois  tout  au   monde    pour  favoir   la 
botanique  ;  c'efl  la  véritable  occupa- 
j^  d'un  corps  ambulant  ^  &  d'uii 
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efprit  pareffeux;  je  ne  répondroîs  pas 
que  je  n'euffe  la  folie  d'effayer  de 
l'apprendre ,  fi  je  favois  par  où  com- 
mencer. Quant  à  ma  fituation  du  côté 
des  refTources  ,  n*en  foyez  point  ea 
peine  ;  te  néceflaire,  même  abondant  ^ 
ne  m'a  point  manqué  jufqu*îci  ,  & 
probablement  ne-me  manquera  pas  fi- 
tôt.  Loin  de  vous  gronder  de  vos  ofc 
fres ,  Madame  »  je  vous  en  remercie  ; 
mais  vous  conviendrez  qu'elles  feroîent 
mal  placées  fi  je  m'en  prévalois  avant 
îe  befoin. 

Vous  vouliez  des  détails  ;  vous  de- 
vez être  contente.  Je  fiiis  très-content 
des  vôtres  ,  à  cela  près  ,  que  je  n'ai 
jamais  pu  lire  le  nom  du  lieu  que  vous 
habitez.  Peut-être  le  connois-je  ,  &  il 
me  feroit  bien  doux  de  vous  y  fiiî vre  y 
du  moins  par  l'imagination.  Au  relie  y 
je  vous  plains  de  n'en  être  encore  qu'à 
la  philofophie.  Je  fuis  bien  plus  avan- 
cé que  vous,  Madame  :  fauf  mon  de» 
voir ,  &  mes  amis  ,  me  voilà  revenu 
à  rien. 

Je  ne  trouve  pas  le  Chevalier  fi  dé- 
taîfonnable  puifqu'il  vous  divertit  ^ 
s'il  n'étoit  que  deraîfonnable  ,  il   n^ 

Îarviendroit  furement  pas   11  eft  bien 
•plaindre  dans  les  accès  de  fa  goutte  ; 


car  on  fooffire  cruellement  :  mais  il  m 
du  moiOB  Pferantage  de  foufitir  fans 
rifjne*  Des  fcélérats  ne  raflaffineront 
MB ,  A  perfenne^  tfu  intérêt  à  le  tuer» 
Etes-icoos  à  pprtée ,  Madame  ,  de  voii 
fonvent  Madame  la  Maréchale  ?  Dans 
les  trifles  circonflances  e&  elle  fe  trou- 
Te ,  elle  à  bien,  befoin  de  tous  fea  wû&p 
ft  fiir-toutde  vous» 
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L  eft  fuperflu  ,  Monfieur  ,  de  chet- 
cher  à  exciter  mon  zcle  pour  Pentre- 
prife  que  vous  mepropofez;  La  fcutc 
idée  m'élève  Tame  &  me  transporte.  Je 
eroirois  le    refte  de    mes  jours  bien 


(*)  Cette  lettre  ejt  une  réponfeà  celle  de 
M.  Butta-  Foco  du  51^0^^1764 
dont  voici  Vextrait. 

Vous  avez  fait  mention  des^  Corfes  dans  votre 
Contrat  Social  d^une  faqon  bien  avantagea fe  pour 
eux.  Un  pareil- éloge  ,  lorfquMl  part  d'une  plume 
auffi  fincere  que  la  vôtre  ,  eft  très -propre  à  ex-^ 
citer  rémulation  &  le  deiir  de  mieux  faire.  Il 
a  fait  fouhaiter  à  la  nation  que  vous  voulufliez 
ftre  cet  homme  fasre  qui  pourroit  lui  procurer 
les  moyens  de  conferver  cette  liberté  qui  lui  a 
coûté  tant  de  fang. 

Qu'il  feroit  cruel  de  ne  pas 

profiter  de  rheiireufe  circonftance  où  fe  trouve 
la  Corfe  pour  fe  donner  le  gouvernement  le  plus 
conforme  à  l'humanité  &  à  la  raifon  ;  le  gouver- 
nement le  plus  propre  à  fixer  dans  cette  lûe  1% 
vraie  liberté.    .    .      . 

Une  nation  ne  doit  fe  flatter  de  devenir  heu- 
feufe  &  florjflanxe  que  par  le  moyen  d*une  bonite 
iaftitution  politique  ;  nptrç  lAe ,  comme  vqqs  Iqj 
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noblement,  bien  vertueufement ,  bien 
heureufbment  employé  ;  je  croîrois 
même  avoir  bien  racheté  t'inutitité  des 
aucres  ,  &  je  pouvois  rendre  ce  triite 
refte-bon  en  quelque  chofe  à  vos  bra« 
ves  compatriotes  ,  fi  je  pouvois  cor» 
courir  paf  quelque  confcil  utile  ,  aux 
vues  de  leur  digne  chef  &  aux  vôs- 
tres  ;  de  ce  côte  -  là  donc  foyez  fik 
de  moi  i  ma  vie  &  mon  cœur  font  à 

V0U9. 


ëites  très-bien ,  Monfieur ,  eft  capable  de  rece^ 
Toir  une  bonne  légiflation  ,  mais  il  faut  uit 
Légiflatenr;  &  il  nntque  ce  Légiflateur  ait  vos 
principes ,  que  fon  bonheur  Toit  indépendant  du 
nôtre ,  qu'il.conaoiiïè'à  £6nd  la- nature  humai  ne» 
&  que  dans  les  progrés  des  tems  fe  ménageant 
une  gioice  éloignée ,  il  veuille  travailler  dans 
un  fiecle  &  jouir  dans  un  autre.  Daignez  ,  Mon- 
(ienr  ,  être  cet  homme-là ,  &  coopérer  au  bon- 
heur de  toute  une  nation  en  traçant  le  plan  dii 
Cyftême  politique  qu'elle  doit  adopter.  .  .  • 
Je  fais  bien,  Monlieiir ,  que  le  travail  que  j'ofe 
vous  prier  d'entreprendre,  exige  des  détails  qui 
vous  faflent  connoitre  à  fond-  notre  vraie  fitua- 
tion  ;  mais  ù  vous  daignez  vous  en  charger ,  ifi 
nous  fournirai  toutes  les  lumières  qui  pourront 
vous  être  néccflaires  ,  &  M.  Paoli ,  Général  dt 
la  nation ,  ièra  très-emjpreiTé  à  vous  procurer  de 
Corfe  tous  les  éclairciilemens  dont  vous  pourrc^c 
avoir  befoin.  Ce  digne  chef  &  ceux  d'entre  mes 
compatriotes  qui  font  à  portée  de  connoittre  v(|5 
ouvrages  ,  partagent  mou  defîr  &  tous  les  fcnti- 
mens  d'eftime  que  rSurojtie  entière  a  poiir  voMf  « 
Se  qui  voas  ibnt  dos  à  tant  de  titrer ,  &€ ,  ic  >  &c,. . 
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Mais ,  Monfieur ,  le  zèle  ne  donne 
pas  les  moyens ,  &  le  defir  n'eft  -ç^s  le 
pouvoir.  Je  ne  veux  pas  faire  ici  u>t- 
tement  le  modeile  ;  je  fens  bien  ce 
que  j'ai ,  mais  je  fens  encore  mieux 
ce  qui  me  manque.  Premièrement,  par 
rapport  à  la  chofe ,  il  me  manque  une 
multitude  de  connoidances  relatives^ 
la  nation  &  au  pays  ;  connoiiTances 
indifpenfables ,  &  qui ,  pour  les  acqué- 
rir ,  demanderont  de  votre  part  beau- 
coup d'infhuâions ,  d'éclairciflemens , 
de  mémoii;^s ,  &c  ;  de  la  mienne,  beau- 
coup d*étude  &  de  réflexions.  Par  rap- 
port à  moi  ,  il  me  manque  plus  de 
jcunefle  ,  un  efprit  plus  tranquille^, 
un  cœur  moins  épuîfé  d'ennuis ,  une 
certaine  vigueur  de  génie  qui ,  même 
quand  on  Ta,  n'eil  pas  à  Pépreuvedes 
années  &  des  chagrins  ;  il  me  manque 
la  fanté ,  le  tems  ;  il  me  manque ,  ac* 
cable  d'une  ihalaidie  incurable  &  cruel- 
le ,  Tefpoir  de  voir  la  fin  d'un  long 
travail ,  que  la  feule  attente  du  fuccei 
jpeut  donner  le  courage  de  fuivre  ;  il 
me  manque ,  enfin  ,  l'expérience  dans 
les  affaires  qui ,  feule ,  éclaire  plus  fur 
l'art  de  conduire  les  hommes  que  tour- 
tes les  méditations. 

$i  îe  me  portais  pai&blement  >  je  a» 
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SnÀs  :  j'irai  eo  Corfe.  Six  moie  pafTés 
fiir  les  Ueux ,  m'inArairont  plus  que 
oeot  n^himes.  Maïs  comment  entre- 
meodre  un  voyage  auffi .pénible,  auffi 
long ,  dans  l'état  oà  îe  fuis  ?  le  fotitieiw 
droîftsje  ?  melaifleroit-on  pafler  ?  Mille 
obftaclefni'afrétBrQient  en  allant  ;  l'air 
de  Im  mer  aobeFeniit.  de  me  détruire 
avant  le«ete«r  ;.je  vous  avoue  que  je 
defire  mourir  pasmi  les  miens. 

V^iis  poomes  être  prefle  :  un  travail 
de  cetee  jnipottanaene  peut  être  qu'une 
afiàire  de  très-longue  Jukine  ,  même 
pour  «m  faonme'qui  ië  poctecoit  bien. 
tenaai  de  ibumettre  jnoa  xxuvrage  • 
resamen  de  la  Hation  &  de  fes  Chefis , 
je  veux  commencer  par  en  être  con* 
t^fit  ttoiiméme  :  je  ne  veux  rien  don- 
ner par  morceaux  :  Touv-rage  doit  être 
un  ;  l'on  n'^niauroit  iuger  Séparément. 
C^ n*eft  déjà  pas  peu  dechofe  que  de 
me  mettre  en  état  de  commencer  ;  pour 
achever  cela  va  loin. 

'  B  (e  préfente  aufli  des  réflexions  fur 
1  état  p/écaire  où  fe  trouve  encore  va» 
tse  Ifle.  Je  fats  que  fous  un  chef  tel 
qu'ils  Pont  aujourd'hui  ,  les  Corfes 
n^ont  rien  à  craindre  de  Gènes  :  je 
crois  qu'ils  n'ont  rien  à.  craindre  non 
plu^4es  ir0opes4iQ!on  dit  que  la  Fraa« 
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ce  y  envoie  ;  &  ce  qui  me  confirme 
dans  ce  fentiment ,  eft  de  voir  un  aufli 
bon  patriote  que  vous  me  paroifTez 
Tétre  ,  refier  ,  malgré  l'envoi  de  ces 
troupes,  au  fervice  de  la  Puiflance  qui 
les  donne.  Mais ,  Monfieur ,  l'indépen- 
dance de  votre  pays  n'eft  point  aflu- 
rée ,  tant  i)u'aucune  PuifTance  ne  la 
ireconnoit;  &  vous  m'avouerez  qu'il 
fi'ell  pas  encourageant  pour  un  auQi 
grand  travail ,  de  l'entreprendre  fans 
Isivoir  s'il  peut  avoir  ion  ufage,  même 
en  le  fuppofant  bon. 

Ce  n-eft  point  pour  me  refufer  à  vos 
invitations ,  Monûeur  ,  que  je  vous 
f^is  ces  objeâions  ,  mais  pour  les  fou- 
mettre  à  votre  examen  &  à  £elui  de 
M.  Paoli.  Je  vous  crois  trop  gens  de 
bien  l'un  &  l'autre ,  pour  vouloir  que 
mon  afFedtion  pour  votre  patrie  me 
fade  confumer  le  peu  de  tems  qui  me 
refte  ,  à  des  foins  qui  ne  feroient  bons 
à  rien. 

X  Examinez  donc  ;  Meilleurs  ;  jugez 
vous-mêmes  &  foyez  furs  que  l'entre- 
prtfe  dont  vous  m'avez  trouvé  digne  ^ 
ne  manquera  point  par  ma  volonté» 

Recevez ,  je  vous  prie  ,  mes  trè^ 
humbles  falutations. 

KOU$SSAV. 
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P.  S.  En  relifant  votre  lettre  ,  je 
vois  ,  Monfieuf  ,'  qu'à  la  premere  lec- 
tuxe,  j'ai  pris  le  change  fur  votre  ob^ 
jet.  J'ai  cru  que  vojis  demandiez  un 
corps  complet  de  légiflation ,  &  je  vois 
que  vous  demandez  feulement  une 
institution  politique  ,  ce  qui  me  fait 
juger  que.irous  avez  déjà  un  corps  de. 
Idix  civiles  ,  autre  que  le  droit  écrit  , 
fur  lequel  il  s'agit  de  calquer  tme  forme 
de  gouvernement  qui  s'y  rapporte.  La 
tâche  eft  moins  grande ,  fans  être  peti. 
te.,  &  il  n'eft  pas  fôr  qu'il  en  réfulte 
un  tout  auffi  parfait  ;  on  n'en  peut 
juger  que  fur. le  recueil  complet  de  vos 
ieix. 
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Ë  ne  fais  ,  Monfieur  ,  pourquoi 
TDtre  lettre  du  f  ne  m'eft  p« venue 
que  hier.  Ce  retard  me  force  ,  pour 
profiter  du  courier ,  de  vous  répondre 
à  la  iiàte ,  fans  4uoi  ma  lettre  n'arri- 
vsroit  pas  à  Aix  afiez  tàt  poin:  vous  y 
trouver. 

Je  ne  puis  goeres  efpéfer  d'être  en 
état  d'aller  en  Corfe.  Quand  je  pour- 
rois  entreprendre  ce  voyage  ,  ce  ne 
feroit  que  dans  la  belle  faifon  ;  d^ici 
là  le  tems  eit  précieux  ,  il  faut  Tépar* 
gner  tant  qu'il  eft  pûl&hip  9  &  il  feta 
perdu  jufqu*à  ce  que  j'aye  requ  vos 
inftruétions.  Je  joins  ici  une  note  râ« 

{)ide  des  premières  dont  j'ai  befoin  ; 
es  vôtres  me  feront  toujours  néçeCi 
faires  dans  cette  entreprife.  Il  ne  faut 
point  ià-deflus  me  parler  ,  Monfieur  , 
de  votre  infuififance.  A  juger  de  vous 
par  vos  lettres  ,  je  dois  plus  me  fier 
à  vos  yeux  qu'aux  miens  ;  &  à  juger 
ipar  vous  de  votre  peuple  ,  il  a  tore 

de 
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âe  chercher  fes  guides  hors  de  chez  luû 

^  il  s'agit  d'im'Ti  grand  objet  que  ma 

témérité  me  fait   trembler  ;  n'y  joi- 

Fnens  pas  dn  moins  Tétourderie  ,  j'ai 
efprit  très-ient  ;  l^ge  &  les  maux 
le  ralentiflent  encore  \  un  gouverne- 
ment  provifionnel  a  fes  inconvéntens. 
Quelque  attention  quon  ait  à  ne  faire 
que  les  changemens  néceflatres  ,  un 
etabliflement  tel  que  celui  que  nous 
cherchons  V  ne  fe  fait  point  fans  ua 
peu  .de  commotion ,  &  l'on  doit  tâ« 
cher  au  moins  de  n'en  avoir  <)tt'pne» 
On  pourroît  d'abord  jetter  les  fonde- 
mens  ,  puis  élever  phis  à  loifir  l'édi- 
fice  ;  mais  cela  fuppoTe  un  olan  déjà 
fait  n  &  c'eft  pour  tracer  ce  pUn  même 
qu'il  ^ut  le  plus  méditer.  D'ailleurs  , 
il  efl:  à  craindre  qu -un  établiflement  im- 
parfait ne  fafle  plusfentir  fes  embarras 
que  fes  avantages  ,  &  que  cela  ne  dé- 
goûte le  peuple  de  Tachever.  Voyons 
toutefois  ce  qui  fe  peut  faire  :  les  mé- 
moires dont  j*ai  befoin  ,  requs  ,  il  me 
faut  bien  iix  mois  pour  m'inftruire ,  & 
autant  au  moins  pour  digérer  mes  inCi 
truâipns  ;  de  forte  que ,  du  printems 
prochain  en  un  an  ,  je  pourrois  pro- 
pofer  mes  premières  idées  fur  une 
forme  provifionnelle ,  &  au  bout  de 
FUcc^  divcrfçs.  Tome  IL    I 
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trois  autres  années  mon  plan  co 
d'inftitutioa.  Comme  on  ne  doit 
mettre  que  xic  qui.  dépend  de  fc 
ne  ftris  paifûc  démettre  en  état 
travail  tû  fi  peu  dei  tçms  ;>mBJs:je  : 
ftt  de  we  pouvoir  llabréger  ,  qu 
<aut rapprocher  ua  de.  ces.deu> 
mes  i  il  vaut  mieux  que  )e  n'c 
prenne  rien. 

Je  fuis  charmé  du  voyage  que 
-faites  eh  Corfe  dans  ces  cicconfta 
il  né  ^t  que  tioufi  être  très^utile 
^ttime  )ti  A'tn:  douce  pas ,  voua 
j  oGcuptis  d«  âotre  objet ,  vous  ^ 
itdttx  ce  qu'il  hial  ma  dite  quie 
puis  voit  ce  que  jt  dois  vous  de 
der.  Mait  ^  permettes- moi  une  cui 
que  m'infj^irent  l'eftime  &  i'admir: 
Jfe  ^Udrois  favoir  tout  ce  qui  re 
JM.  Paoli  ;  quel  âge  a-t^il  ?  eft-il  m 
-  a-t-il  des  eAfans  i  où  a*t-il  apprii 
'  Militaire  ?  comment  le  bonheur 
ïiàtîon  ra*t-il  mi«  à  te  tète  de  Tes 
pès  ?  qùdles  fôfiéUôns  exerce-t^ii 
radminiftratlon  politique  6t  civil 
grand  homme  fe  réfoudroit-ii  à 
que  citoyen-  dafrs  fa  patrie  apr 
avoir  été  te  ftûveur  ?  Sur-tout  p 
moi  Ans  déj^uifement  à  tous  ég 
la-  gloire  ,  te  repos  ,  le  bonhei 
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^rt)tre  peuple  dépendent  ici  plus  de 
«vous  que  de  moi.  Je  vous  falue,  Mooii 
-fieur ,  de  tout  mon  cœur. 

-Mémoire  joint  -à  cette  répor\ft. 

Une  bonne  carte  de  la  Corfe  où  I«b 
tB?eTS  diftridts  foient  marqués  &  diC. 
tingués  par  levfrs  noms ,  même  s'il  fe 
^4>eut  par  des  couleurs* 

Uoeeradie  defcription  de  Tlfle  ,  fou 
iHlIoire  natttreik  ,  x%%  prodwfHoas  ,  A 
culture ,  fa  divifion  par  drftriâs  ;  .1^ 
iKHlibrê  V  tsî^ndettr,  (a  fidutiondes 
"villes  ^  ffeetU'gs  5  paroiifos ,  -le  dénom^- 
brement  du  peuple  auiTi  extâ  qu'il 
fera  pofliMe  ^  fétat  des  fbrterefTes. , 
4ies  ports  ;  l'hiduilrie  ,  les  arts  ,  la 
marine  ;  le  commeroe  qu'on  fait ,  cebil 
qu'on  pourteU  ftnrev&c  ^ 

•  Q(ie4  efl  le  wombi:^  ,  le  crédit  du 
Clergé  ;  quelles -font  fes  maximes  ^, 
quelle  eft  fa  conduite  relativement  à 
la  patrie.  Y  a-t-il  des  Maifons  ancien- 
nes ,  des  Corps  privilégiés ,  de  la  no« 
blefTev;  les  villes  ont-elles  des  droits 
municipaux  f  Eh" (ont- elles  fort  ja- 
loufes  ? 

Quelles  font  les  mœurs  du  peuple^ 
fes  goûts ,  fc8  occupa  tiens  ,  fes  amu« 

I  % 
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femens ,  Tordre  &  les  divifions 
taires ,  la  difcipline  ,  la  mani< 
Élire  la  guerre  ?  &c. 

L'hiftoire   de  la  nation  jufqi 

moment ,  les  loix  ,  le^  ftatuts 

ce  qui  regarde  radminidration  ; 

le ,  les  incônvéniens  qu'on  y  tr 

l'exercice  de  la  juftice  ,  les  rc 

publics  Y  Tordre  économique,  j 

niere  de  pofer  &  de  lever  les  ( 

ce  que  payé  à-peu-prés  le  peup 

<ie  qu'il  peut  payer  annuellem 

Tun  portant  L'autre. 

Ceci  contient  en  général  les  ir 
fions  nécelBuïes  ;  mais  les  unç 
lent  être  détaillées  ;  il  fuffit  d 
les  autres  fommairement.  En  géi 
tout  ce  qui  fait  le  mieux  con 
te  génie  mitional  ne  (auroit  ^t^< 
expliqué.  Souve;nt  un  trait ,  un 
line  adion.  dit  plus  que  tout  un  '. 
mais^  il  vaut  mleuïc  trop  qu 
fUTez. 
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E  ^s ,  Mtsnfieur  ^  que  vous  igno. 
re2  dans  quel  gouffre  de  nouveaux 
malheurs  je  me  trouve  englouti.  De. 
puis  votre  pénultième  lettre  on  ne  m'a 

Îas  laîflc  reprendre  haleine  un  inftant. 
ai  reqii  votre  premier  envoi  fans  pour- 
voir prefque  y  jctter  les  yeux.  Qpant 
à  celui  de  Perpignan ,  je  n'en  ai  pas 
ouï  parler.  Cent  fois  j'ai  voulu  vous 
écrire  ,  mais  l'agitation  continuelle  ^ 
toutes  les  foufFrances  du  corps  &  de 
î'efprit ,  l'accablement  de  mes  propres 
aflfaîres  ,  ne  m'ont  pas  permis  de  fon« 
ger  aux  vAtres.  J'attendois  un  moment 
d'intervalle  ;  il  ne  vient  point ,  il  ne 
viendra  point ,  &  dans  l'inftant  même 
où  je  vous  réponds  ,  je  fuis ,  malgré 
mon  état ,  dans  le  rifque  de  ne  pouvoir 
finir  ma  lettre  ici. 

11  efl  inutile,  Monfieur,  que  vous 
comptiez  fur  le  travail  que  î'avois  en« 
trepris ,  il  m'eût  été  trop  doux  de  m'o&t 

II 
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Gupér  d'une  fi  gloricufe  tâche  :  c 
confolation  aitii  ôtée  :  mon  ame  é| 
iee  d'ennuis  n'eft  plus  en  étac  de  i 
fer  :  mon  cœur  efi  le  même  encoi 
mais  je  n'ai  plbs  de  tâte:  ma  faci 
intelligente  eft  éteinte  ;  je  ne  fuis  i 
capable  de  fuivre  un  objet  avec  qi 
<)ue  attention  ;  &  d'ailleurs  ,  que  v 
driez^  voua  que  fit  un  maiiieuieux  fi 
df  qui  ,  malgré  la  proteâion  du  '. 
de  Prufle  Souverain  du  pays  >  mal 
la  protedtion  de  Mylord  Maréchal 
«n  eft  Gouverneur,  mais  malhturçi 
ment  trop  éloignés  l'un  &  l'autiq  j 
boit  les.afffpnts  comme  l'eau  ;  ic. 
pouvant  pliis  vivre  avec  hoan<^ur  di 
^t  afyle  ,  eft  forcé  d'aller  errant 
cjie«Chef  un  autre  fans  favoir  plus 
k  trouver  ^.. 

Si  fait  pourtant ,  MonCeur  ,  j'en  f 
un  digne  de  moi  ,  &  dont  je  ne  i 
^oia  p9â  indignie  ;  c'eft  parmi  vou 
iKav0s  Çorfes,  qui  rfavèz  être.  libre; 
^ui  favez  être  jufleis  &  qui  fûtes  tr 
malheureux  popr  n'ftre  pas  compat 
^ns»  Voyez. ,  MvnQeur  ,  ce  qui 
peut  faite  y  parlez  en  à  M.  Paoli. 
demande  à  pouvoir  louer  dans  qui 
que  canton  ibli taire  une  petite  maîfi 
po^r  y  .finir  mes  jours  en  paix.  J'ai  c 
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gouvernante  qui  depuis  vingt  ans  me 
igné  dans  mes  infirmités  continuel- 
les; c'eft  une  fille  de.  quarante-  cinq 
ans ,  franCjoife ,  catholique  ,  honnêtô 
&  fage  ,  &  qui  fe- réfout  de  venir  , 
s'ille  faut  y  au  bout  de  Tunivers,  par- 
tager mes  niifcres  &  me  fermer  les  yeux. 
Je  tiendrai  mon  petit  ménage  avec 
elle  ,  &  je  tâcherai  de  ne  point  rendre 
les  foins  de  i'hofpitalité  incommodes  à 
mes  voifms. 

Mais  ,  Monfieur ,  je  dois  vous  tout 
dire  :  il  faut  que  cette  hofpitalité  foie 
gratuite,  non  quant  à  la  i^ubriftancc  t  . 
je  ne  ferai  là  defTus  à  chargea  perfon* 
ne  ,  mais  quant  au  droit  d'afyle  qu'il .' 
faut  qu'on  m'accorde  fans  intérêt.  Car 
fi-tôt  que  je  ferai  parmi  vous  ,  n'at- 
tendez rien  de  moi  fur  le  projet  qui 
vous  occupe.  Je  le  répète  ,  je  fuis 
déformais  hors  d'état  d'y  fonger  ;  6c 
quand  je  ne  le  feroîs  pas  ,  je  m'en  abf- 
nendrots  par  cela  même  que  je  vivrois 
au  milieu  de  vous  ;  car  j'eus  ,  &  j'au- 
nî  toujours  pour  maxime  inviolable 
de  porter  le  plus  profond  refpeâ:  an 
gouvernement  fous  lequchje  vis ,  fans 
me  mêler  de  vouloir  jamais  le  cenfu- 
rer  &  critiquer,  on  réformer  en  aucune 
manière.  J'ai  même  ici  u»e  raifon  de 
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plus  &  pour  moi  d'une  très-gramîe 
force.  Sur  le  peu  que  j'ai  parcouru  de 
vos  mémoires ,  je  vois  que  mes  idées 
difFerent  prodigieufement  de  celles  de 
votre  nation.  Il  nefexoitpas  poffible 
que  le  plan  que  je  propoferois  ne  fit 
beaucoup  de  mécontens  ,  &  peut-être 
vous.même  tout  le  premier.  Or ,  Mon- 
fieur ,  je  ibis  rafTafié  de  difputes  & 
fde  querelles.  Je  ne  veux  plus  voir  ni 
faire  de  mécontens  autour  de  moi  > 
a  quelque  prix  que  ce  puiffe  être.  Je 
ibupire  après  la  tranquillité  la  plu9) 
profonde,  &  mes  derniers  vœux  font 
■  d'être  aimé  de  tout  ce  qui  m'entoure^ 
ik  de  mourir  et>  paix.  Ma  réfolution 
là-dçflus  eft  inéoranlable.  D^ailleurs  ^ 
mes  maux  continuels  m'abforbent  & 
augmentent  mon  indolence.  Mes  pro- 
pres affaires  exigent  de  mon  tems  plus- 
que  je  n'y  en  peux  donner.  Mon  efprit 
iifé  n'eft  plus  capable  d'aucune  autre 
application.  Que  fi  peut-être  la  dou- 
ceur d  une  vie  calme  prolonge  mea 
jours  afTez  pour  me  ménager  des  loi. 
firs,  &  que  vous  me  jugiez  capable 
d'écrire  votre  hiftoire ,  j'entreprendrai 
volontiers  ce  travail  honorable  qui 
fatisfera  mon  cœur  ,  fans  trop  fatiguer 
ma  tête  ,  &  je  ferois  fort  flatté  de 
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laiflier  à  la  poftérité  ce  monument  de 
mon  féiour  parmi  vous  ;  mais  ne  me 
demandez  rien  de  plus.  Comme  je  ne 
yeux  pas  vous  trompa  ,  je  me  repro* 
cherois  d'acheter  vo£re  protedtion  au 
prix  d*une  vaine  attente. 

Dans  cette  idée  qui.m*eft  venue  j'aî 
plus  confulté  mon  cœur  que  mes  forces; 
car  dans  Tétat  011  je  fuis,  il  eft  peu 
apparent  qiie  je  foutienne  un  (i  long 
voyage  ,  d'ailleurs  très-embarraiTant , 
fur- tout  avec  ma  gouvernante  &  mon 
petit  bagage.  Cependant  pour  peu  que 
vous  m'encouragiez  je  le  tenterai  ^  cela 
eft  certain  ,  dufTaije  refter  &  périr  ea 
route  ;  mais  il  me  faut  au  moins  une 
alTurance  morale  d'être  en  repos  pour 
le  relie  de  ma  vie;  car  c'en  eft  fait» 
Monfieur,  je  ne  peux  plus  courir.  Mal- 
gré mon  état  critique  &  précaire  , 
j  attendrai  dans  ce  pays  votre  réponfe 
avant  de  prendre  aucun  parti  ;  mais  je 
vous  prie  de  différer  le  moins  po'fible  ; 
car  malgré  toute  ma  patience ,  je  puis 
n'être  pas  le  maître  des  événement.  Je 
vous  embralTe  &  vous  falue ,  Alonfieur , 
de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  J'oubliois  de  vou«  dire  ,  quant 
è  vos  prêtres,  qu'ih  feror.t  bien  diffij:i- 
les  s'ils  ne  font  contens  de  nioi.  Je  ne 
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dîfpute  jamais  fur  rien.  Je  ne  parle- 
jamais  de  religion»  J^aime  naturelle* 
ment  même  autant  votre  Clergé  que  je 
hais  le  nôtre.  J*ai  beaucoup  d*ami^ 
parmi  le  Clergé  de  France  ,  &  j'ai  tou- 
jours  très-bien  vécu  avec  eux;  mai» 
quoi  qu'il  arrive ,  je  ne  veux  point  chan- 
ger de  religion ,  &  je  fouhaite  qu'on  ne 
m'en  parle  jamais ,  d'autant  plus  que 
cela  feroit  inutile: 

Pour  ne  pas  perdre  de  tems-,  en  ca» 
^affirmation,  il  faudroit  m^indiquer 
quelqu'un  à  Ltvourne  à  qui  je  puffe 
flemander  dies  inilruétions  pour  ie 
paffagiB- 
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A  crife  orageufe  que  je  viens  d'eC 
fuyer,  MonCieur,  A  Titicerdtude  du 
parii  qu'elte  me  feroit  prenne,  m' ooc 
fait  dtifîérer  de  vous- répondre  &  de> 
vous  remercier  jufQu  à  ce  que  je  fuiTe 
déterminé»  Je  le  fuis  suaintcuant  par- 
une  fuite  d^événemcns  qui,  m'offranc 
en  ce  p:rys  linon  !a  tranquillité  du 
moins  îa  fureté,  me  font  prendre  !e 
parti  d'y  refttr  fous  la  protedion  dé- 
clarée &  confirmée  du  Rof  &  du  Gou. 
vernement.  Ce  n'eft  pas  que  j'ayeperdir 
le  plus  vrai  defir  de  vivre  dans  le  \6ttt  '^ 
mais  répoifenient  total  de  mes  forces, 
les  foins  qu*il  faudroit  prendre ,  les  fa- 
tigues qu'il  feudrolt  effu y er,  d'autres 
obllacles  encore  qui  naifTent  de  ma  fi. 
tuation ,  me  font  du  moins  pour  is 
moment  abandonner  mon  entreprife ,  à 
laquelle ,  malgré  ces  difTicultés ,  mon 
co^ur  ne  peut  fe  refondre  à  renoncer 
tout-à-fait  encore.  Mais  ,  mon  cher 
JVtoniieur ,  je  vieillis ,  je  dépéris ,  J^a 
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forces  me  quittent ,  le  defir  s'îrnte  & 
refpoir  s'éteint.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
recevez  &  faites  agréer  à  M.  Paoli  mes 
plus  vifs,  mes  plus  tendres  remercie- 
miens  de  l'afyle  qu'il  a  bien  voulu  m'ac- 
corder.  Peuple  brave  &  hofpitalîer  !,.. 
Non ,  je  n'oubHerai  jamais  un  moment 
de  ma  vie  que  vos  cœurs ,  vos  bras ,  vos 
foyers  m'ont  été  ouverts  à  Tinftant  qu'il 
ne  me  reiloit  prefqu'aucun  autre  afyle 
en  Europe.  Si  je  n'ai  point  le  bonheur 
de  laifTer  mes  cendres  dans  votre  Ifle , 
je  tâcherai  d'y  laifTer  du  moin«  quelque 
monument  de  ma  reconnoiflance ,  &  je 
m'honorerai  aux  yeuxi  de  toute  la  terre 
de  vous  appeller  mes  hôtes  &  mes  pro- 
tedteurs. 

Je  requs  bien  par  M.  le  Chevalier 
R....  la  lettre  de  M.  Paoli  ;  mais  pour 
vous  faire  entendre  pourquoi  j'y  ré* 
pondis  en  fi  peu  de  mots ,  &  d'un  ton 
îi  vague,  il  faut  vous  dire,  Monfieur^ 
que  le  bruit  de  la  propofition  que  vous 
m'aviez  faite  s'étant  répandu  fans  que 
je  fâche  comment,  M.  de  Voltaire  ik 
entendre  à  tout  le  monde  que  cette 
propofition  étoit  une  invention  de  fa 
façon;  il  prétendoit  m'avoir  écfît  au 
TJom  des  Corfes  une  lettre  contrefaite 
dont  j'avois  été  la  dupe.  Comme  j'étois 
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très-fur  de  vous ,  Je  le  laiffai  dire ,  f  allai 
mon  train  &  je  ne  vous  en  parlai  pav 
même.  Mais  il  fît  plus  :  il  fe  vanta  l'hiver 
dernier  que  malgré  Mylord  Maréchal 
&  le  Roi  même ,  il  me  feroit  chalTer 
du  pays.  Il  avoit  des  émifTaires ,  les 
uns  connus ,  les  autres  fecrets.  Dans  le 
fort  de  la  fermentation  à  laquelle  mon 
dernier  écrit  fer  vit  de  prétexte  ;  arrive 
ici  M.  de  R ....  ^  il  vient  me  voir  de  la 
part  de  M.  Paoli ,  fans  m'apporter  au- 
cune lettre  ni  de  la  fienne,  ni  de  la 
vôtre ,  ni  de  pcrfonne  ;  il  refufe  de  fc 
nommer ,  il  venoît  de  Genève  ,il  avoit 
vu  mes  plus  ardens  ennemis ,  on  me 
r^crivoît.  Son  long  féjour  en  ce  pays, 
iàns  y  avoir  aucune  affaire,  avoit  Tair 
du  monde  le  plus  myftérieux.  Ce  féjour 
fut  préci  rément  le  tems  où  l'orage  fut 
excité  contre  moi.  Ajoutez  qu'il  avoit 
feit  tous  fes  efforts  pour  favoir  quelle» 
relations  je  pouvois  avoir  en  Corfe» 
Comme  il  ne  vous  avoit  point  nommé  , 
je  ne  voulus  point  vous  nommer  non 
plus.  Enfin  il  m'apporte  la  l-ettre  de 
M.  Paoli  dont  je  ne  connoiflbis  point, 
récriture;  juge?,  ft  tout  cela  devoit 
m'étre  fufpeâ:  f  Qu'avois-je  à  faire  en 
pareil  cas?  —  lui  remettre  une  reponfe- 
dont,  à   tout  évéâ'iementj.on  ne  pàt 
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tirer  d'éclairciflement  ;   c^eft  ce    qire 
îe  fis. 

Je  Toudrois  à  préfent  tqus  parler  de 
nos  affaires  &  de  nos  projets ,  nvais  ce 
n'en  eft  gueres  le  moment.  Accable  de 
foins  ,  d'embarras  ;  forcé  d'aller  me* 
chercher  une  autre  habitation  à  cinq: 
ou  fix  lieues  d'ici ,  les  feuls  loucis  d'un; 
déménagement  très-incommode  ni'ab*» 
ftyrberoient  quand  je  n'en  aurois  point 
d'autres^  &  ce  fonÈ  tes  moindres  deS' 
miens.  A  vue  de  pays ,  quand  ma  tête- 
feremettroit,  ce  que  je  regarde  comme 
impolBble ,  de  pîus  d'un  an  d'ici ,  iL 
ijc  feroit  pas  en  moi  de  m'occuper 
d'autre  çhoTe  que  de  moi  -  même.  Ce 
que  je  vous  promets ,  &  fur  quoi  vouS' 
pouvez  compter  dès  à  préfent ,  eft  que 
pour  le  reite  de  ma  vie  ^  je  ne  ferai; 
plus  occupé  que  de  moi  ou  de  la  Corfe  t 
toute  autre  affaire  eft  entièrement  ban- 
nie de  mon  efprit.  En  attendant,  ne: 
négligez  pas  de  raflembler  des  maté^ 
fiaux ,  foit  pour  Thiftoire ,  foit  pour 
l'inftitution  ,•  ils  font  Its  mêmes.  Votre- 
gouvernement  me  paroît  être  fur  un 
pied  à  pouvoir  attendre.  J'aiV  parmtl 
vos  papiers ,  un  mémoire  daté  de  VeC^ 
covado  1764,  que  je  préfume  être  de 
votre  faqon ,  &  que  je  trouve  excellent» 
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L'ame  &  la  tére  du  vertueux  Paoli  fe* 
Font  plus  que.tput  le  refte.  Avec  tout 
eela  pouvez  •  vous  manquer  d'un  bon 
gouvernement  previfionnel  ?  Au(C 
bien ,  tant  que  des  puifTances  étran- 
gères fe  môleronede  vous,  ne  pourrez* 
ypus  gueres  étabh'r  autre  chofe. 

Je  Toudrois  bien ,  Monfieur  y  que" 
nous  pulTions  nous  voir  :  deux  ou  trof9(^ 
jours  de  conférence  éc!aîrciro?ent  bien 
des  chofes.  Jjs  nepuîs  gueres  être affe? 
tranquille  eette  année  pour  vous  rien* 
propofer.  ;  mais  vous  feroit^ilpoiTiblev 
Pannée  prochaine,  de  vous  ménager 
un  paffage  par  ce  pays  ?  J'ai  dans  la- 
tête  que  nous-nous  verrions  avec  plaî- 
fir  ,  Se  que-  nous  noos  quitterions  con- 
tens  l'un  de  Tautre.  Voyez ,  puifqué 
voilà  l'hofpitalîté  établie  entre  nous  ^ 
venez  u&r  de  votre  droit.  Je  vous  em^ 
brafTe» 
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3  E  vous  remercie  ,  Monfieur  >  ^^ 
votre  dernière  pièce  ,  &  du  plaifir  qu^ 
m'a  fait  fa  leâare.  Elle  décide  le  ta., 
lent  qu'annonqoit  la  première ,  &  déjà 
routeur  rn'infpire  aflez  d-eftime  pour 
ofer  lui  dire  du  mal  de  fdn  ouvrage.  Je 
n'aime  pas  trop  qu'à  votre  âge,  vous 
fafliez  le  grand- père,  que  vous  me 
donniez  un  intérêt  fi  tendre  pour  le 
petit-fils  que  vous  n'avez  point;  &que 
dans  une.Epitre  où  vous; dites  de fi  bel- 
les c^ofes /je  fente  que  ce  n'eft  pas 
¥ous  qui  parlez^  Eyitez  cette  métaphy- 
fique  à  la  mode,  qui  depuis  quplque 
tems  obfcurcit  tellement  les  vers  fran- 
qois  qu'on  ne  peut  les  lire  qu'avec  con- 
tention d'efprit.  Les  vôtres  ne  font  pas 
dans  ce  cas  encore,  mais  ils  y  tombe- 
roient,  fj  la  différence  qu'on  fent  entre 
votre  première  ptece  (S:  la  féconde  ailoit 
ea  augmentant.  Votre  Epître  abonde, 
non-feulement  en  grands  fentimens  , 
mais  en  penfées  philofophiqucs  aux- 
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quelles  }e  reprocherois  quelquefuis  de 
l'être  trop.  Par  exemple ,  en  louant  dan» 
les  jeunes  gens  la  foi  qu'ils  ont ,  & 
qu'on  doit  à  la  vertu ,  croyez-vous ,  que 
leur  faire  entendre  que  cette  foi  n'eft 
qu'une  erreur  de  leur  âge  ,  fott  un  bon 
moyen  de  la  leur  conferver  ?  Il  ne  faut 
pas  ,  Monfieur ,  pour  paroitre  au-deC> 
fus  des  préjugés,  faper  les  fondement 
de  la  morale.  Quoiqu'il  n'y  ait  aucune 
parfaite  vertu  fur  la  terre ,  il  n'y  a  peut- 
être  aucun  homme  qui  ne  furmonte  fes 
penchans  en  quelque  chofe ,  &  qui  par 
conféquent  n'ait  quelque  vertu  ;  les 
uns  en  ont  plus,  les  autres  moins. 
Mais  (]  la  mefure  eft  indéterminée , 
e(l-ce  à  dire  que  la  chofe  n'exiile  point  ? 
C'eft  ce  qu*aflurément  vous  ne  croyez 
point ,  &  que  pourtant  vous  faites  en- 
tendre.  Je  vous  condamne ,  pour  répa- 
rer cette  faute ,  à  faire  une  pièce  ,  où 
vous  prouverez  que  maigre  les  vices 
des  hommes ,  il  y  a  parmi  eux  des 
vertus ,  &  même  de  la  vertu ,  &  qu'il 
y  en  aura  toujours.  Voilà ,  Monfieur  ^ 
de  quoi  s'élever  à  la  plus  haute  philo- 
fophie ,  il  y  en  a  davantage  à  combat, 
tre  les  préjugés  philofophiques  qui  font 
nuiHbles,  qu'à  combattre  les  préjugés 
populaires    qui     font  utiles»    Entre* 
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prene;?  hardiment  cet  ouvrage  ,  &  fl 
TOUS  le  traitez,  comme  vous  le  pou- 
vez faire-,  un  prix  ne  fauroit  vous 
manquer. 

En  vous  parlant  des  gens  qui  m^acca- 
blent  dans  mes  malheurs  ,  &  qui  me 
portent  leurs  coups  eti  fecret,  j*étois 
bien  éloigné,  MonGeur,  dé  fonger  a 
rien  qui  eût  le  moindre  rapport  au 
Parlement  de  Paris.  J'ai  pour  cet  illuC 
tre  Corps ,  les  mêmes  fentimens  qu'a- 
yant  ma  dîfgrace ,  &  je  rends  toujours 
la  même  juftice  à  fes  membres ,  quoi- 
qu'ils me  l'aient  fi  mal  rendue.  Je  veux 
même  penfer  qu*ils  ont  cru  faire  envers 
moi ,  leur  devoir  d'hommes  publics  ;. 
mais  c'en  étoit  un  pour  eux  de  mieux 
rapprendre.  On  trouveroit  difficilement 
un  fait ,  où  le  droit  des  gens  fut  violé 
d'autant  de  manières  :  mais  quoique 
les  fuîtes  de  cette  affaire  ,  muaient 
plongé  dans  un  gouffre  de  malheurs 
d'où  je  ne  fortîraî  de  ma  vie  ,  je  n'en 
fais  nul  mauvais  gré  à  ces-'MeffieHirs. 
Je  fais  que  leur  but  h^étoît  point  de 
me  nuire ,  mais  feulement  d'aller  à  leur* 
fins.  Je  fais  qu'ils  n'ont  pour  moi  ni 
amitié,  ni  haine;  que- mon  être,  & 
mon  fort  eft  la  chofe  du  monde  qut 
les intérede  le  moins. 'Je  me  fuis  trouvé. 
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fiir  leur  paflage  comme  un  caillou 
qu'on  poufle  avec  le  pied  fans  y  regar- 
der. Je  connofs  à-peu-prés  leur  portée 
&  leurs  principes.  Ils  ne  doivent  paa 
dire  qu'ils  ont  fait  leur  devoir ,  mais 
qu^ils  ont  fait  leur  métier. 

Lorfque  vous  voudrez  ra'honorer  de 
qu'elone  témoignage  de  fouvenir  ,  & 
me  élire  quelque  part  de  vos  travaux 
littéraires  ,  je  les  recevrai  toujours 
avec  iiftérét  &  reconnoiflance.  Je  vous 
&lue ,  Monfieur  ,  de  tout  mon  cœur. 
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.£9Ien  des  remerciemenSf'Monrfeur, 
du  D  dtionnaire  philofophiquç.  Il  eft 
•gréable  à  lire  ;  il  y  règne  une  bonne 
morale  ;  il  feroit  à  rouhaiter*qu'eUe 
fût  dans  lecceur  de  l'Auteur  &  de  tous 
les  hommes.  Mais  ce  même  Auteur  eft 

Î»refque  toujours  de  mauvaife  foi  dans 
es  extraits  de  l'Ecriture  ;  il  raifonne 
fouvent  fort  mal  ;  &  Pair  de  ridicule 
&  de  mépris  qu'il  jette  fur  des  fenti- 
mens  refpeélés  des  hommes  ,  réjaillif. 
fant  fur  les  hommes  mêmes  ,  me  paroit 
un  outrage  fait  à  la  fociété.  Voilà  non 
fentiment  &  peut-être  mon  erreur , 
que  Je  me  crois  permis  de  dire ,  mais 
que  je  n'entends  faire  adopter  à  qui 
fue  ce  foit 

Je  fuis  fort  touché  de  ce  que  vous 
me  marquez  de  la  part  de  M.  &  Mde. 
de  Buffon.  Je  fuis  bien  aife  de  vous 
avoir  dit  ce  que  je  penfois  de  cet 
homme  illuftre  avant  que  fon  fouve. 
nir  réchauffât  mes  fentimens  pour  lui  , 
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ifin  d'avoir  tout  l'honneur  de  la  juftice 
que  j*aimc  à  lui  rendre ,  fans  que  mQa 
amour- propre  s'en  foie  mêlé.  Ses  écrier 
m'inilruiront  &  me  plairont  toute  ma 
▼ie.  Je  lui  (^)  crois  des  éçaux  parmi 
fes  contenlt)oraiiis  en  qualité  de  pen- 
feur  &  de  phiiofophe  :  mais  en  qualité 
d'écrivain  je  ne  lui  en  connois  point. 
C'eft  la  phis  belle  plume  de  fon  fiecle  ; 
je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  là  le 
jugement  de  la  poftérité.  Un  de  met 
regrets  eft  de  n'avoir  pas  été  à  portée 
de  le  voir  davanbage  &  de  profiter  de 
fes  obligeant^  invitations.  Je  fens  ccfm* 
bien  ma  eéce  &  mes  écrits  auroiênt 

figné  dans  fon  commerce.  Je  quittai 
aris  au  moment  de  fon  mariage  ;  ainfi 
je  n*ai  point  eu  le  bonheur  de  connoi- 
tre  Mde.  de  Buffon,  mais  je  fais  qu^ii 
t  trouvé  dans  fa  perfoniie  &'  dans  fon 
jnéfite  l'aimable  &  àigne  récompenfe 
du  fien.  Qi|e  Dfeo  i«s  i)éffiire  Pun -& 
l'autre  de  vouloir  bien  s^intéreffer  à  ce 
pauvre  profcrit.  Leurs  bontés  font  une 
des  confoiations  de  ma  vie  :  qu'ils  fa* 
fihent ,  je  vous  en  fupplie  ,  que  je  les 


(*)  Quand- M^  Rouflean  écrivait  <iect,  M.  U 
Comte  de  BuiFon  n'avoit  j^m^v^QOKf  pubUi^  Uê 
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honore  &  les  aime  de  tout  mon  cœtff» 
Je  fuis  bien  éloigné ,  Monfîeur  ,  de 
t^enoncçr  aux  pèlerinages  projettes.  SI 
la  ferM^UT  de  la  .Botanique  vous  dure 
^encore  y  &  que  yous  ne  tebutiez  pa9 
vn  éleye  à  barbe  grîfe  ;  je  compte  plus 
^ne  ]sitmU  lUer  ihetborlfer  cet  été  fut 
yps  pas.  Me3  pauvues  Corfes  ont  bien 
maintenant  d'autres  afiaires  que  d'aU 
ler  étabUr  rUtopie  au  milieu  d'eux; 
Vous/avetla  jtnarcbe  des  troupesf  r^»^; 
•çoilÀS';,  il  &iit;T0ti:.Qe  quJil  itn>tiMi 
tera,  .En  ftttehdant^  il  &mf ^gènû  tiouti 
haa^  &  aUferhetboti&r.  :»'.;;.•  ^  -i 
•^  VoiW'me  fendez  fier  tnm^  nuarqvaiMl 
nue  Mlle.  B***.  n'ofe  me  venir  voit 
à  caufe  des  bienfêatices  de  fon  fexe> 
St  qu^elk  a  .(leter  die. moi  comme  d'un 
circon<^i$.'Jl^.a  phià  (dte  quinze  ana 
que  les  joHea.  fiènil»^  me  faifoient  5^9 
France  I-affroni;  de.jne  traiteir  0Mime« 
im  bon  homme  {ansiconféquences  ivC 
qu'à  venir  diner.  aViec  moi  tête-à  tére 
dans,  la  plus  infuk<atKC  familiarité  i  juf* 
qu'à  m'embrafTer  déîaigneufement  de. 
vdnt  tout  1^  fia^nde  comme  le  grancU 
gère  de  leur  nourrice.  Grâces  au  Ciel , 
me  voilà  Kên  rétaïR  ^ans  ma  dignî- 
'l^éVptiîflîû*  1^  aemoîfclles;  me  font 
thôftûeur*  dé  W  Wofer  yëwr  voîf •      / 
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i9E  reçôU  ,^  MonG^ur  ,  avec  recon» 
^loiifance  Ufeconde  écHtion  du  Sooratf 
'jroftîqoe  ,  Aies  bontés  dont  m*hojiorc 
.fon  digfw  Hiftofien.  Qiieique  étonnant 
;qiie  foit  le  Héros  cte  votre  livrie  ^  TAi»- 
-teur  te  Teft  pas  moins  à  mes.  yeux.  Il 
.7  a  plua  de  pay&na  neTpe^bles  qui: 
rde  favans  qui  les  refpedent  &  qui  Tq- 
fent  dire.   Heureux  le  pays  où   des 
Klyioggs  cultivent  la  terre  ,  &  où  djss 
cHirzelfi  cultivent  les.  Lettres  1  L'abon- 
dance y  règne  &  les  vertus  y  font  ea 
àonneui; 

Recerez^  Monfieut  ,r  je  .voiis  ùp» 
plie ,  mes  remeiciemons  &  mes  (atv* 
tatjons. 


'  .1-  -t 
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Ex^rois ,  mon  cher  ami ,  qo^au  point 
où  nous  en  fommes  ,  la  rareté  des  let- 
tres eft  plus  une  marque  dexonHance 
^îie  de^  négligence  ;  rotre  ûlencepeut 
in'iÀquiécer  fur  votre  faute  ,  maisnoa 
•jujr  yotfe  amitié  ,  &  j'ai  lieu  d'atteii« 
^dre  de  vous  la  même  fécuritéfur  im 
fiiienne.  Je.fuis  errant  tout  l'été, 
malade  tout  Thiver  ^  &  en  tout  tems 
ji  furchargé  de  défœuvrés  ,  qu'à  peine 
8i-je  un  moment  de  relâche  pour  écrire 
à  meis^amis.  '.  : 

Le  recueil  fait  par  Duchefoe  ,  eft  ein 
«fiîet  incomplet  ,  &  qui  pis  eft  très* 
•fautif  ;  imns.it  n'y  manque  rien  que 
-?bu8  ne  connoifliez  ^  excepté  ma  ré- 
ponfe  aux  lettres  écrites  de  la  Campa- 
gne ,  qui  h'eft  pas  encore  publique. 
Jj'efpérois  vous^;£^.ire  remettre  audi- 
tôt  qu'elle  feroiii^  Psiris  ;  mais  on  m'ap* 
prend  que  M.  de  Sartine  en  a  défenda 
1-entrée ,  quoiqu'aflurément  i|  n'y  ait 
pas  un  mot  dans  cet  ouvrage  ,  qui 

puiiTe 
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puilTe  déplaire  à  la  France  ni  aux  Fran- 
ijois  ,  &  que  le  Clergé  Catholique  y 
aie  à  Ton  tour  les  rieurs  aux  dépens  da 
nôtre.  Malheur  aux  opprimés  ,  fur- 
tout  quand  ils  le  font  injuftement  ; 
car  alors  ils  n'ont  pas  même  le  droit 
de  fe  plaindre  ,  &  je  ne  ferois  pas 
<éronne  qu'on  me  fit  pendre  ,  unique- 
ment pour  avoir  dit  &  prouvé  que  je 
ne  méritois  pas  d'être  décrété»  Je  preC* 
fens  le  contre*coup  de  cette  défenfe  en 
en  ce  pays.  Je  vois  d*avance  le  parti 
qu'en  vont  tirer  mes  implacables  en- 
nemis ,  &  fur^tout  ipfe  dolifabrixxLtor 
£peus. 

J'ai  toujours  le  projet  de  faire  enfin 
moi-même  un  recueil  de  mes  écrits , 
dans  lequel  je  pourrai  faire  entrer  quel- 
ques chitFons  qui  font  encore  en  ma- 
îiufcrics  ,  &  entr'autres  le  petit  conte 
dont  vous  parlez  ,  puifquevous  jugez 
qu'il  en  vaut  la  peiiie.  Mais  outre  que 
cette  entreprife  m'effraye  ,  fur  -  tout  - 
dans  l'état  où  j«  fuis ,  je  ne  fais  pas 
trop  où  la  faire.  En  France  il  n'y  faut 
pas  fonge'r.  La  Hollande  eft  trop  loin 
de  moi.  Les  Libraires  de  ce  pays  n'ont 
pas  d'aiTez  vaftes  débouchés  pour  cette 
entreprife  ;  les  profits  en  feroient  peu 
<le  chofe;  &  je  vous  avoue  que  je  n*y 
^Ficces  divcrfcs.  Tome  11.  K 
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fonge ,  que  pour  me  procurer  du  pain 
durant  le  relie  de  mes  malheureux 
jours ,  ne  me  Tentant  plus  en  état  d'en 
gagner.  Quant  aux  mémoires  de  ma 
vie  dont  vous  parlez  ,  ils  font  crès-dif* 
ficiles  à  faire  fans  compromettre  per- 
fonne  ;  pour  y  fonger  il  faut  plus  de 
tranquillité  qu'on  ne  m*en  lailTe  ,  & 
que  je  n'en  aurai  probablement  ja- 
mais ;  f]  je  vis  toutefois ,  je  n'y  renonce 
pas  ;  vous  avez  toute  ma  confiance  , 
mais  vous  fentez  qu'il  y  a  des  chofes 
qui  ne  fe  difent  pas  de  fi  loin. 

Mes  courfes  dans  nos  montagnes  fi 
riches  en  plantes  ,  m'ont  donné  du 
goût  pour  la  botanique  ;  cette  occupa* 
tion  convient  fort  à  une  machine  am« 
bulante  à  laquelle  il  efl  interdit  de  pen- 
fer.  Ne  pouvant  laifler  ma  tête  vide , 
je  la  veux  empailler  ;  c'eft  de  foin  qu*il 
faut  l'avoir  pleine  ,  pour  être  libre  & 
vrai,  fans  crainte  d'être  décréfë.  J'ai 
l'avantage  deme  connoitre  encore  que 
dix  plantes  ,  en  comptant  Thyfope  ; 
j'aurai  long  -  tems  du   plaifir  à  pren- 
dre ,  avant  d'en  être  aux  arbres  de  nos 
forêts. 

J'attends  avec  impatience  Votre  nou- 
velle édition  des  Confidérations  fur 
les  mœurs.  Puifque  vous  avez  des  facû 
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Ihés  pour  tout  le  Royaume  ,  adrefTez 
le  paquet  à  Pontarlier  ,  à  moi  direc* 
tement ,  ce  qui  fuffit ,  ou  à  M.  Junet , 
Diredteur  des  poftes  ;  il  me  le  fera  par- 
venir. Vous  pouvez  auffi  le  remettre  à 
DBchefhe ,  qui  me  le  fera  pafler  avec 
d'autres  envois.  Je  vous  demanderai 
même  fans  faqon  de  faire  relier  l'exem- 
plaire», ce  que  je  ne  puis   faire   ici 
ans  le  gâcer  ;  je  le  prendrai  fecréte- 
xaent  dans  ma  poche  en  allant  herbo* 
rifer ,  &  quand  je  ne  verrai  point  d'Ar- 
chers autour  de  moi  ,  j'y  jetterai  les 
yeux  à  la  dérobée.  Mon  cher  ami  y 
comment  faites- vous  pour  penfer  être 
honnête  homme ,  &  ne  vous  pas  faire 
pendre  f  Cela  me  paroît  difficile  ,   en 
vérité.  Je  vous  embralTe  de  tout  mon 
coeur. 


Kz 
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Ur  la  dernière  lettre ,  Mylord  ^ 
que  vous  avez  dû  recevoir  de  moi  , 
vous  aurez  pu  juger  du  plaifir  que  m'a 
clufé  celle  dont  vous  ra*avez  honoré 
le  24  0dobre.  Vous  m* avez  fait  fendr 
un  peu  cruellement  à  quel  point  je 
vous  fuis  attaché ,  &  trois  mois  de 
filence  de  votre  part ,  m'ont  plus  af. 
fedté  &  navré  que  ne  fit  le  décret  du 
-jConfeil  de  Genève.  Tant  de  malheurs 
ont  rendu  mon  cgeur  inquiet ,  ai  je 
crains  toujours  de  perdre  ce  que  je 
defire  fi  ardemment  de  conferver.  Vous 
êtes  mon  feul  prot^cteiK  ,  l<î  feul 
homme  à  qui  j'aye  de  véritables  obli- 
gations ,  le  feul  ami  fur  lequel  je 
compte ,  le  dernier  auquel  je  me  fois 
attaché ,  &  auquel  il  n'en  fuccédera 
jamais  d'autres.  Jugez  fur  cela  ,  fi  vos 
bontés  me  font  chères ,  &  fi  votre  ou- 
bli m*eft  facile  à  fupporter. 

Je  fuis  fà:hé  que  vous   ne  puidiez 
)iabiter  vocre  oiiifoa  ^ue  dans  .un  au. 


k  Myiord  Marïcttat;.     snt 

Tant  qu'on  en  eft  encore  aux  châteaux 
en  Efpagne  ,  toute  habitation  noua^ 
eft  bonne  en  attendant  ;  mais  quand 
enfin  Texpérience  &  la  raifon  nous  ont 
appris  qu'il  n'y  a  de  véritable  jouiC 
fance  que  celle  de  foi-méme  ,  un  loge- 
ment commode  &  un  corps  fain  de- 
viennent les  feuls  biens  de  la  vie  ,  & 
dont  le  prix  fe  fait  l'entir  de  jour  en 
jour  ,  à  mefure  qu'on  eft  détaché  du 
fefte.  Comme  il  n'a  pas  fallu  fi  long- 
tcms  pour  faire  votre  jardin  ,  j'efpere 
que  dès  à-préfent  il  vous  amufe  ,  & 
que  tous  en  tirez  déjà  de  quoi  fournir 
ces  oiiles  fi  favoureufes  »  que  fans  êtr^ 
fort  gourmand,  je  regrette  tous  le9 
jours. 

Que  ne  puis- je  m'inftfuîre  auprès 
de  vous  dans  une  culture  plus  utile  , 
quoique  plus  ingrate  !  Que  mes  bons 
&  infortunés  Corfes  ne  peuvent -ils  , 
par  mon  entremife  ,  profiter  de  vos 
longues  &  profondes  obfervations  fur 
los  hommes  &  les  gouvernemens  ?  Mais 
je  fuis  loin  de  vous.  N'importe  :  fans 
fonger  à  rimpoflibilité  du  fuccès  ,  je 
m'occuperai  de  ces  pauvres  gens  comme 
fi  mes  rêveries  leur  pouvoient  être  uti- 
les. Puîfque  je  fuis  dévoué  aux  chimè- 
res r  je  veux  du  moins  m'en  forger 

Kl 


r 


222  Lettre,  &c. 

d'agréables.  En  fongeant  à  ce  que  les 
hommes  pourroient  être ,  je  tâcherai 
d'ôqblier  ce  qu'ils  font.  Les  Corfes 
font ,  comme  vous  k  dites  fort  bien  , 
plus  près  de  cet  état  defirable  ,  qu'au- 
cun autre  peuple.  Par  exemple ,  je  ne 
crois  pas  que  la  diflblubilité  des  maria- 
ges ,  très-utiles  dans  le  Brandebourg  , 
le  fôt  de  long-tems  en  Corfe,  où  la 
fimplicité  des  mœurs  &  la  pauvreté'gc- 
nérale  rendent  encore  les  grandes  paf- 
fions  inadives ,  &  les  mariages  paifi- 
Bles  &  heureux.  Les  femmes  font  labo- 
rjeufes  &  chaftes  ;  les  hommes  "n'ont 
de  plaifirs  que  dans  leur  maifon  :  dans 
cet  état ,  il  n'eft  pas  bon  de  leur  faire 
cnvifager  comme  pofTible ,  une  fépa- 
ratton  qu'ils  n'ont  nulle  occafion  de 
defirer. 

Je  n*aî  point  encore  reçu  la  lettre 
avec  h  traduction  de  Fktchcr  que 
vous  m'annoncez.  Je  l'attendois  pour 
vous  écrire,  mais  voyant  que  le  paquet 
ne  vient  point,  je  ne  puis  différer  plus 
long-tems.  Mylord,  j'ai  le  cœur  plein 
de  vous  fans  cefle.  Songez  quelquefois 
i  votre  fils  le  cadet.. 


à 
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AiGNEZ  ,  Tenérable  Abaazft  , 
écouter  mes  juftes  plaintes  ;  combien 
j'ai  gémi  qoe  IeCon(bil&  les  Mintt 
très  de  Genève  m'aient  mis  en  droit 
de  leor  ibt  des  vérités  G  dures  !  Mais 
pDifqa^enfin  je  lear  dois  ces  vérités, 
je  veax  payer  ma  dette.  Ils  ont  ro* 
buté  mon  refpe<ft,  ils  auront  défor* 
mais  toute  ma  franchi  fe.  Pefez  mes  rai- 
fons  &  prononcez.  Ces  Dieux  de  chair 
ont  pu  mie  punir  G  j'étois  coupable;inàIs 
G  Caton  m'abfo'ut,  ils  n'ont  pu  que 
m'opprimer. 
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E  vous  parlerai  maintenant ,  Mon. 
fieur ,  de  mon  afFaire  (*) ,  puifque  vous 
voulez  bien  vous  charger  de  mes  in- 
térêts. J'ai  revu  mes  gens,  leurifociété 
eft  augmentée  d'un  Libraire  de  France  , 
homme  entendu ,  qui  aura  Tinfpedioa 
de  la  partie  typographique.  ]ls  font 
en  état  de  faire  les  foixds  néceffaires 
fans  avoir  befoin  de  foufcrîption,  & 
c'eft  d'ailleurs  une  voie  à  laquelle  je 
ne  confen tirai  jamais  par  de  très-bonacs 
raifons ,  trop  longues  à  détailler  dans 
une  lettre. 

En  combinant  toutes  les  parties  de 
Pentreprife,  &  fuppolknt  un  plein  fuc- 
cès,  j'eftime  qu'elle  doit  donner  un 
profit  net  de  cent  mille  francs.  Pour 
aller  d'abord  au  rabais,  réduifons-le  à 
cinquante.  Je  crois  que  fans  être  dé- 
raifonnable,  je  puis  porter  mes  pré- 


(  *  )lL*édition  générale  de  fcs  ouvrages. 


A   M.    D*»»:s  22Ç 

tentions  au  quart  de  cette  fonime  , 
d'autant  plus  que  cette  entreprife  de. 
mande  de  ma  part  un  travail  aflidu 
de  trois  ou  quatre  ans  ,  qui  fans 
doute  achèvera  de  m'épuifer,  &  me 
coûtera  plus  de  peine-  à  préparer  & 
revoir  mes  feuilles ,  que  je  n'en  eus  à 
les  comppfer. 

Sur  cette  confidération  ,  &  laiiTant  à 
part  celle  du  profit ,  pour  ne  fonger 
qu'à  mes  befoins  y  je  vois  que  ma  dé- 
penfe  ordinaire  depuis  vingt  ans,  a  été 
l'un  dans  l'autre  de  foixante  louis  pat 
an.  Cette  dépenfe  deviendra  moindre , 
lors  qu'abfolument  féqueftré  du  pu- 
blic, je  ne  ferai  plus  accablé  de  ports 
de  lettres  &  de  vifites  qui ,  par  la  loi  de 
rhofpitalité ,  me  forcent  d*avoir  une  ta- 
lile  pour  les  forvenans. 

Je  pars  de  ce  petit  calcul ,  pour  fixer 
ce  qui    m'eft  néceflaire  pour  vivre  en 

Î)aix  le  refte  de  mes  jours,  fans  manger 
e  pain  de  perfonne;  rcfolution  formée 
depuis  long-tems,  &  dont  quoi  qu'il 
arrive ,  je  ne  me  départirai  jamais. 

Je  compte  pour  ma  part ,  fur  un- 
fonds  de  dix  à  douze  mille  livres  , 
&  j'aime  mieux  ne  pas  faire  Tentreprife 
s'il  faut  me  réduire  a  moins ,  parce* 
qu'il  n'y  a  que  le.  repos  du  refte  de  mes» 
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jours  que  je  veuille  acheter  par  quatre 
ans  d*el'clayage. 

Si  ces  Meflîeurs  peuvent  me  faire 
cette  fomnie,  mon  defîein  eft  de  la  pla- 
cer en  rentes  viagères ,,  &  puifque  voua 
voulez  bien  vous  charger  de  cet  emploi , 
elle  vous  fera  comptée  ,  &  tout  elldit. 
Il  convient  feulement  pour  la  fureté  de 
la  chofe ,  que  tout  foi  t  payé ,  avant  que 
Ton  commence  Timpreflion  du  dernier 
volume;  parce  que  je  n*ar  pas  le  tems 
d'attendre  le  débit  de  Sédition  pour  af- 
furer  mon  état. 

Mais  comme  une  telle  fomme  en 
argent  comptant  pourrolt  gêner  les  en- 
trepreneurs ,  vu  les  grandes  avances 
qui  leur  font  néceffaires,  ils  aimeront 
mieux  me  faire  une  rente  viagère,  ce 
qui ,  vu  mon  âge  &  Téraf  de  ma  fanté  , 
leur  doit  probablement  tourner  plus  à 
compte.  Aînfi ,  moyennant  des  furetés 
dont  vous  foyez  conteiu ,  j^accepterai  la 
rente  viagère ,  fauf  une  ibmme  en  ar- 
gent comptant  lorfqu'on  commencera 
rédition ,  &  pourvu  que  cette  fomme  ne 
foit  pas  moindreque  cinquante  louis ,  je 
m'en  contente  en  déduction  du  capital 
dont  on  me  fera  la  rente. 

Voilà,  Monfieur,  les  divers arrange- 
mens  dont  je  leur  laifTerois  le  choix ,  fi 
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je  traitois  diredement  avec  eux  ;  mais 
comme  il  fe  peut  que  je  me  trompe ,  ou 
que  j'exige  trop ,  ou  qu'il  y  ait  quelque 
meHteni;  panr  à  prendre  pour  eux  ou 
pour  moi ,  )e  n'entends  point  vous  don* 
ner  en  cela  des  règles  auxquelles  voua 
deviez  vous  tenir  dans  cette  négocia* 
tion.  AgilTez  pour  moi  comme  un  bon 
tuteur  pour  fon  pupille^  mais  ne  char* 

Î;ez  pas  ces  MelTieurs  d'un  traité  qui 
eur  foie  onéreux.  Cette  entreprîTe  n'a 
de  leur  part  qu'un  objet  de  profit  >  il 
faut  qu^ils  gagnent  ;  de  ma  part  elle  a 
un  autre  objet,  il  fuffit  que  je  vive  ;  & 
toute  réflexion  faite ,  je  pujs  bien  vivre 
à  moins  de  ce  que  je  vous  ai  marqué. 
Aînfi  n'abufons  pas  de  la  réfolution  ou 
ils  paroifTent  çtre  d'entreprendre  cette 
affaire  à  quelque  prix  que  ce  Toit  ; 
comme  tout  le  rifque  demeure  de  leur 
c6ic,  il  doit  être  compenfé  par  les 
avantages.  Faites  Taccord  dans  cet  eC- 
prit ,  &  foycz  fur  que  de  ma  part  il  fera 
ratifié. 

Je  vous  vois  avec  plaîfir  prendre  cette  ^ 
peine.  Voilà ,  Monfieur ,  le  fcul  compli- 
ment que  je  vous  ferai  jamais. 
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DE    MONTMOLLIN. 

En  lui  envoyant  les  Lettres  écrites  de 
la  Montagne. 

Le  2^3   Décentre  17(54. 
"V]  âSBSBSSSSSSBSaSSSSSSSSSSSSZS  M* 

Ir  Laignez  -  MOI,  Monfieur,  d'af- 
nier  tant  la  paix,  &  d^avoir  toujours 
la  guerre.  Je  n'ai  pu  refufer  à  mes  an- 
ciens Compatriotes  de  prendre  leur 
défenfe  comme  ils  avoientpris  la  mien- 
ne. C*eft  ce  que  je  ne  pouvoîs  faire 
fans  repoufler  les  outrages  dont,  par 
la  plus  noire  ingratitude,  les  Minif- 
tres  de  Genève  ont  eu  la  baflefle  de 
m'accabler  dans  mes  malheurs ,  &  qu'ils 
ont  ofé  porter  jufques  dans  la  Chaire 
facrée.  Puifqu'ils  aiment  ^\  fort  la  guer- 
re ,  ils  l'auront  ;  &  après  mille  agreC 
fions  de  leur  part,  voici  mon  premier 
ade  d'hoftilité ,  dans  lequel  toutefois 
je  défends  une  de  leurs  plus  grandes 
prérogatives ,    qu'ils  fe  kiflent  lâche- 
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ment^enlever  ;  car  pour  infuker  à  leur 
aHe  au  malheureux ,  ils  rampent  volon* 
tiers  fous  la  tyrannie.  La  querelle  au= 
refte  eft  tout-à-fait  perfonnelle  entr*eux 
&  moi  ;  ou  fi  j'y  fais  entrer  la  Religion 
Proteftante  pour  quelque  chofé  ,  (Miï 
comqi^  fon  défenfeur  contre  ceux  qui 
veulent  la  renverfer.  Voyez  mes  rai- 
fons  ,  Monfieur  ,  &  foyez  perfuadé 
que  plus  on  me  mettra  dans  la  néceflTité- 
d'expliquer  mes  fentimens,  plus  il  en 
réfultera  d'honneur  pour  votre  conduite 

envers  moi ,  &  pour  la  juftice  que  vouS: 
m'avez  rendu e. 

Recevez,  Monfieur ,  je  vous  prie,  mer\ 
&lutations  &  mon  refpedt. 


LETTRE 

A    M***. 

■^iif^Ù^t  cTun  Mémoire  en  faveur  des 
Frotejfans  ,  que  ton  devait  adrcjftr 
aux  Evêques  de  France.  i7^iÇ. 
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A  lettre ,  Monfreur ,  &  le  mémoire 
de  M****,  que  vous  m*avez  envoyés 
confirment  bien  l'eftime  &  le  refpect 
que  j^avois  pour  leur  auteur.  Il  y  a  dan» 
ce  mémoire  des  chofes  qui  font  tout- 
à-fait  bien  ;  cependant  il  me  paroît 
que  le  plan  &  rexécu'tion  demande;, 
roient  une  refonte  conforme  aux  excel- 
lentes obfervatîons  contenues  dalis 
votre  lettre.  L'idée  d*adrefler  un  mé- 
moire aux  Evêques  n'a  pas  tant  pour 
but  de  les  perfuader  eux-mêmes,  que 
de  perfuader  indîreftement  la  Cour  & 
le  Clergé  Catholique,  qui  feront  plus 
portés  à  donner  au  Corps  Epifcopal  le 
tort  dont  on  ne  les  chargera  pas  eux- 
mêmes.  D'où  il  doit  arriver  que  les  Eve- 
ques  auront  honte  d'élever  des  oppofi- 
tions  à  la  tolérance  des  Proteftans ,  ou 
que  s'ils  font  ces  oppofitions ,  ils  attire* 
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ront  contre  eux  la  clameur  publfque, 
6c  peu^étre  les  rebuffades  de  la  Cour. 
S»r  cette  idée,  il  paroicqu^ii  nes'agit 

Sas.  tant ,  cpmme  voas  le  dites  trei?- 
îcn ,  d'explicattofis  fur  la  doétrîne  qui 
fofTt  aRez  connues  &  ont  été  données 
mille  fois,  que  d'une  expofîtion  politi- 
que &  adroite  de  ruttlité  dont  les  Pro^ 
teftans  font  i  la  Fr^ce ,  à  quoi  l'on  peut 
ajouter  la  bonne  remarque  de  M***,  fur 
rimpoffibîlité  reconnue  de  les  réunir  it 
PEglîic,  &  par  confisquent  fur  Tinutî- 
lité  de  les  opprimer;  oppreflion  qui  ne 
pouvant  les  détruire ,  ne  peut  fervir 
qu'à  les  aKcner. 

En  prenant  les  Eveques  ,  qur,  pour 
la  plupart,  font  des  plus  grandes  Mai* 
fons  du  Royaume ,  du  enté  des  avanta» 
ges  de  leur  naiifante  &  de  leurs  places,. 
on  peut  leur  montrer  avec  force,  com- 
bien ils  doivent  être  attachés  au  bieit 
de  l*Etat,  à  proportion  du  bien  dont  il 
les  comble,  &  des  privilèges  qu'il  leur 
accorde;  combien  il  feroit  horrible  à 
eux ,  de  préférer  leur  intérêt  &  leur  am- 
bition particulière,  au  bien  général 
d'une  fociété  dont  ils  font  les  princi- 
paux membres  ;  on  peut  leur  prouver^ 
que  leurs  devoirs  de  citoyens  , .  lt).tii 
d'être  oppofés  à  ceux  de  leur  miniftere» 
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co^-reqoivent  de  nouvelles  forces  ;  que 
l'humanité,  la  religion,  la  patrie  leur 
prefcrivent  la  même  conduite,  &  la 
même  obligation  de  protéger  leurs  mal- 
heureux frères  apprîmes ,  plutôt  que  de 
les  pourfijivre.  11  y  a  mille  chpfes  vives 
&  Taillantes  à  dire  là-  deflus ,  en  leur  fai. 
fent  honte  d'un  côté,  de  leurs  maximes 
barbares ,  fans  pourtant  les  leur  repro- 
cher ;  &  de  l'autre ,  en  excitant  con- 
tr'eux  ,  rindîgnation  du  mînillere  &  des 
autres  ordres  du  Royaume  fans  pourtant 
paroitre  y  tâcher. 

Je  fuie,  Monfièur,  fi  preffé,  fi  acca- 
blé ,  fi  furchargé  de  lettres ,  que  je  ne' 
puis  vous  jetter  ici  quelques  idées^,  qu'a- 
vec la  plus  grande  rapidité.  Je  voudrois 
pouvoir  entreprendre  ce  mémoire ,  mai» 
cela  m'eft  abfolument  impolfible ,  & 
j'en  ai  bien  du  regret  ;  car  outre  le  plaî- 
fir  de  bien  faire,  j'y  trouverois  un  des 
plus  beaux  fujets  qui  puiflent  honorer 
la  plume  d'un  auteur.  Cet  ouvrage  peut 
être  un  chef-d'œuvre  de  politique  & 
d'éloquence  pourvu  qu'on -y  mette  le- 
teras  :  maïs  je  ne  crois  pas  qu^il  puiHe 
être  bien  traité  par  un  Théologfen. 
Je  vous  falue  ,  Monfieur,  de  tout  mon* 
cœur.. 


r   •    \   .     ' 
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Etoos  avoue  que  je  ne  yois  qu'arec 
effiroi  l'engagement  (*)  que  je  vais  preo- 
dre  avec  la  compagnie  en  queflîon ,  fi- 
fzffaàrc  fe  confomme;  ainfi,  quand 
elle  manqueroic,' j'en  ferois  très- peu 
'puni.  Cependant ,  comme  j'y  trouve^ 
rois  des  avantages  folides ,  &  une  com^ 
modité  très  •  grande  pour  rexécution 
d*une  éntreprile  que  j'ai  à  cœur;  que 
d'ailleurs  je  ne  veux  pas  répondre  maU 
honnêtement  aux  avances  de  ces  Met 
fleurs ,  je  defire ,  fi  Tentreprife  fe  rompt^ 
que  ce  ne  foit  pas  ^ar  ma  faute.  Du 
refte,  quoique  je  trouve  les  demandes 
que  vous  avez  faites  en  mon  nom  utt 
peu  fortes ,  je  fuis  fort  d'avis ,  puif- 
qu'elles  font  faites  ,  qu'il  n'en  foit  rien 
rabattu. 

Je  vous  reconnois  bien  ,  BTonfieur  ,. 
dans  Tarrangenient  que  vous  me  pro* 


O  Four  une  édition  générale  de  fes  ouvrages^. 
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pofez  au  défaut  de  celuj-Ià  ;  mais  quoi- 
que f  en  fois  pénétré  de  rçponnoiiTance, 
je  me  reconnoîtrois  peu  moi-même  , 
fî  je  pouvois  Taccepter  fur  ce  piéd-là. 
Toutefois  j'y  vois  une  ouverture  pour 
fortir ,  avec  votre  aide  ,  d'un  furieux 
embarras  où  je  fuis.  Car ,  dans  l'état 
précaire  où  font  ma  fanté  &  ma  vie  , 
\e  mourrois  dans  une  perplexité  bien 
cruelle ,  en  fongeant  qu«  je  laiiTe  mes 

Îapiers  ,  mes  effets  &  ma  gouvernante 
la  merci  d'un  inconnu.  11  y  aura 
bien  du  malheur ,  fi  Tintérét  que  vous 
voulez  bien  prendre  à  moi ,  &  la  con- 
fiance que  j'ai  en  votis  ,  ne  nous  ame- 
nent  pa^  à  quelque  arrangement  qui. 
contente  votre  cœur  fans  faire  foufFrir 
le  mien.  Quand  Vous  ferez  une  fois 
mon  dépofitaJrc  univerfel  ,  je  ferai 
tranquille  ;  &  il  me  femble  que  le  repos 
de  mes  jours  m'en  fera   plus  doux  , 


e 


quand  je  vous  en  ferai  redevable, 
voudrois  feulement  qu'au  préalab 
nous  puflions  faire  une  connoifTance 
encore  plus  intime.  J'ai  des  projets  de 
voyage  pour  cet  été.  Ne  pourrions- 
nous  en  faire  quelqu'un  enfcmble  ? 
Votre  bâtiment  vous  occupera- 1-  il  ft 
fort ,  que  vous  ne  puilRez  le  quitter 
quelques  femaines  ,  même  quelq^ies 
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mois  ,  fi  le  cas  y  échcoic  ?  IXlon  cher 
Monfiéur,  il  fiHpt  commencée  par  beau- 
coup fe  connoitre ,  pour  favoir  bien 
ce  qo^Ai  fait  quand  on  fe  lie.  Je  m'ac- 
tendrii  à  pqiG^r  qu'après  un'b  vie  fi 
aatheureuie,  peut-être  trouverai  «je 
encore  des- jours  fereins  près  de  vous, 
Se  que  peut  être  une  chaîne  de  traver- 
fes  m'a-^elle  conduit  à  Thomme  que 
la  providence  appelle  à  me  fermer  les 
yeux  ?  Au  refie ,  \e  vous  parle  de  mes 
voyages ,  parce  qu'à  force  d'habitude , 
les  déplacemens  font  devenus  pour 
moi  des  befoios.  Durant  toute  la  belle 
ftifbn  ,  il  m'eft  impoflible  de  refter 
plus  de  deux  oti  trois  jours  en  place, 
tans  me  contraindre  &  fans  fouffirir. 


.  4 
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J  E  fuis  pénétré  ,  Monfieur,  des  té- 
moignages d'eftime  &  de  confiance 
dont  vous  m'honorez  :  mais  comme- 
vous  dites  fort  bien  ,  lai  (Tons  les  com- 

Î)limens ,  6c  s'il  ell  pofllble  allons  à 
^utile.      » 

Je  ne'  crois  pas  que  ce  que  vous 
defirez  de  moi,  fe puilTe exécuter  vec 
fuccès  d'emblée  dans  une  feule  lettre  , 
que  Madame  la  ComtefTe  fentira  d'à- 
bord  être  votre  ouvrage.  Il  vaut  mieux, 
ce  me  femble  ,  puifque  vous  m'aflu- 
rez  qu'elle  eft  portée  à  bien  penfer  de 
moi ,  que  je  fefle  avec  elle  les  avances 
d'une  correfpondance  qui  fera  naître 
aifément  les  fujets  dont  il  s'agit ,  & 
fur  l^fquels  je  pourrai  lui  préfenter 
mes  réflexions  de  moi-même  à  mefure 
qu'elle  m'en  fournira  l'occafion.  Car 
il  arrivera  de  deux  chofes  Tune  ,  ou- 
m'accordant  quelque  confiance  elle 
épanchera  quelquefois  fon  honnête  & 
vertueux  cceur  en  m'écrivant,  &  alors. 
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la  liberté  que  je  prendrai  de  lui  dire 
mon  fentiment  ,  autorifée  par  elle- 
même  ne  pourra  lui  déplaire  ;  ou  elle 
reliera  dans  une  rcferve  qui  doit  me 
fervir  de  règle  ,  &  alors  n'ayant  poiat 
rhonneur  d'être  connu  d'elle  ,  de  quel 
droit  -  m'ingérer  à  lui  donner  des  ie- 
<^ons  ?  La  lettre  ci- jointe  eft  écrite  dans 
cette  vue  &  prépare  les  matières  dont 
nous  aurons  à  traiter  fi  ce  texte  lui 
agrée.  Difpofez  de  cette  lettre  ,  je  vous 
fupplîe  ,  pour  la  donner  ou  la  fuppri- 
mer  félon  qu'il  vous  paroitra  plus  con- 
venable. 

En  vérité ,  Monfieur  ,  je  fuis  en- 
chanté de  vous  &  de  votre  digne  épou- 
fe.  Qu'aimable  &  tendre  doit  être  un 
mari  qui  peint  fa  femme  fous  des 
traits  fi  charmans  !  Elle  peut  vous  aimer 
trop  pour  votre  repos  ,  mais  jamais 
trop  pour  votre  mérite  ,  ni  vous ,  Tai- 
mer  jamais  affez  pour  le  fien.  Je  ne 
connois  rien  de  plus  întéreflant  que 
le  tableau  de  votre  union  ,  &  tracé 
par  vous-même.  Toutefois  voyez  que 
•idHS  y  fonger  vous  n'ayez  donné  peut- 
être  à  fadelicateffe  quelque  raifon  par- 
ticulière de  craindre  votre  éloigne- 
mcnt.  Monfieur ,  les  cœurs  fenfibles 
--fonc «faciles  à  bleifer,  tout  les  alarme, 


a^8  Lettre,  &c. 

&  ils  font  d'un  fi  grand  prix  qu'ils 
valent  bien  les  peines  qu'on  prend  à 
les  contenter.  Les  foins  amoureux  de 
nouveaux  époux  bientôt  fe  relâchent. 
Les  témoignages  d'un  attachement  du. 
rable ,  fondé  fur  Teftime  &  fur  la  vertu , 
font  moins  frivoles  &  font  plus  d'effet. 
Laiffez  à  votre  femme  le  plaifir  de  fa- 
crifier  quelquefois  fes  goûts  aux  vôtres  , 
mais  qu  elle  voye  toujours  que  vous 
cherchez  votre  bonheur  dans  le  fien  , 
&  que  vous  la  diftinguez  des  autres 
femmes  par  des  fentimens  à  l'épreuve 
du  tems.  Quand  une  fois  elle  fera  bien 
convaincue  de. la  folidité  de  votre  at- 
tachement ,  elle  n'aura  pas  peur  que 
vous  lui  foyez  enlevé  par  des  folles* 
Pardon  ,  Monfieur  ,  vous  demandez 
des  avis  pour  Madame  la  ComteiTe ,  & 
c'efl  à  vous  que  j'ofe  en  donner.  Mais 
vous  m'infpirez  un  intérêt  fi  vif  pour 
votre  union  ,  qu'en  vous  parlant  de 
tout  ce  qui  me  femble  propre  à  l'af- 
fermir ,  [e  crois  déjà  me  mêler  de  mes 
affaires. . 


LETTRE 

A    M  DE.    LA    C.    DE**\ 

Moders  26  Janvier  17  6f. 


3  *AppR£NDS,  Madame,  que  vous  êtes 
une  femmeauin  vertueufe  qu'aimable , 
que  vous  avez  pour  votre  mari  autant 
de  tendrefle  qu'il  en  à  pour  vous ,  &  que 
c'eft  à  cous  égards  dire  autant  qu'il  elt 
poffible.  Oo  ajoute  que  vous  m'honorez 
de  votre  eftime  &  que  vous  m'en  pré- 
parez même  un  témoignage  qui  me  don- 
neroit  l'honneur  d'appartenir  à  votre 
ikng  par  des  devoirs  (*). 

En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  ,  Ma- 
dame ,  pour  m'attacher  par  le  plus 
vif  intérêt  au  bonheur  d'un  fi  digne 
couple,  &bien  aflez  ,  j'efpere  ,  pour 
m'aucorifer  à  vous  marquer  ma  recon- 
nbiflance  pour  la  part  qui  me  vient 
de  vous  des  bontés  qu'a  pour  moi 
Monfieur  le  Comte  ***.  J*ai  penfé  que 
l'heureux  événement  qui  s'approche 

f 

(*)  Mde.  la  C.  de  B.  avoit  paru  foubaiter  que 
JVl.  Roufleau  voulût  être  le  parrain  de  Tenfant 
éoDt  elle  étoit  fur  le  poûit  d'accoucher. 
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pouvoit  félon  vos  arrangemens  ,  me 
mettre  avec  vous  en  correfpondance  , 
&  pour  un  objet  fi  refpedable  je  fens 
au  plâifir  à  la  prévenir. 

Une  autre  idée  me  fait  livrer  à  mon 
zèle  avec  confiance.  Les  devoirs  de 
Monfieur  le  Comte  de***,  rappelleront 
quelquefois  loin  de  vous.  Je  rends  trop 
de  juftice  à  vos  fentimens  nobles  pour 
douter  que  fi  le  charme  de  votre  pré- 
fence  lui  feifoît  oublier  fes  devoirs,vous 
•ne  les  lui  rappellaffiez  vous-même  av«c 
courage.  Comme  un  amour  fondé  fur 
la  vereu  peut  fans  danger  braver  Tab- 
fence ,  il  n-a  rien  de  la  mollciTe  du  vice, 
il  fe  renforce  par  les  facrifices  qui  lui 
coûtent,  &  dont  il  s*honore  à  fes  pro- 

Sres  yeux.  Que  vous  êtes  heureufe, 
ladame,  d'avoir  un- mérite  qui  vous 
met  au-deffus  des  craintes,  &  un  époux 
<jui  fait  fi  bien  en  fentir  le  prix  !  Plus  il* 
.aura  de  comparaifons  à  faire  plus  il  s'ap- 
plaudira de  fon  bonheur. 

Dans  ces  intervalles ,  vous  paflerez 
tin^ms  très-doux  à  vous  occuper  de 
lui ,  des  chers  gages  de  fa  tendrelfe ,  à 
lui  en  parler  dans  vos  lettres ,  à  en 
parler  à  ceux  qui  prennent  part  à  votre 
union.  Dans  ce  nombre  oferoîs  -  je  , 
Madame ,  mie  compter  auprès  de  vous 

pour 
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pour  quelque  chofe.  J'en  ai  le  droit  par 
mes  fendmens  ;  eflayez  fi  j'ei. tends  les 
vôtres,  fi  je  fens  vos  inquiétudes ,  fi 
quelquefois  je  puis  les  calmer.  Je  ne 
me  flatte  pas  d'adoucir  vos  peines ,  mais 
^eft  quelque  chofe  que  les  partager,  & 
voilà  ce  que  je  ferai  de  tout  mon  cœur. 
Recevez ,  Madame ,  je  vous  fupplie ,  les 
aflbrances  de  mon  relpeét 


LETTRE 

A  MADAME  LA  M.  DE  V. 

litUeu  U  3  Pévritr  176Ç. 
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.U  milieu  des  foins  que  vous  donne. 
Madame,  le  zèle  pour  votre  famille  , 
ëc  au  premier  moment  de  votre  conva. 
.lefcence,  vous  vous  occupez  de  moi; 
vous  prefTentez  les  nouveaux  dangers 
ou  vont  me  plonger  les  fureurs  de  mes 
ennemis ,  indignés  que  j'aye  ofé  mon- 
trer leur  injufiice.  Vous  ne  vous  trompez 
pas ,  Madame  ;  on  ne  peut  rien  imagi. 
ner  de  pareil  ï  la  rage  qu'ont  excité 
les  Lettres  de  la  Montagne.  Meflieurs 
de  Berne  viennent  de  défendre  ce  iq^ 
Pièces  diverfes.  Tome  IL  L 
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vrage  en  termes  très-infultans;  je  ne 
ferois  pas  furpris  qu'on  me  fit  un  mau* 
vais  parti  fur  Jeors  terres,  lorfque  j'y 
remettrai  le  pied.  11  faut  en  ce  pays 
xnéme  toute  la  protection  du  Roi  pour 
m'y  laiffef  en  fureté;  le  Confeil  de 
****,  qui  foufiSe  le  feu  tant  ici  qu'en 
Hollande,  attend  le  moment  d'agir 
ouvertement  à.  fon  cour,  ^  d'acliever 
de  m'écrafer  s'il  lui  eft  pôflible.  De 
quelque  cAté  que  je  m«  tourne  ^  je  ne 
vois  que  griffes  pour  me  déchirer ,  & 
que  gueoles  oùv^rfc^s  poOr  m'engloutir. 
J'efpéroîs  du  moins  plus  d*humariité  du 
côté  de  la  France ,  mais  i'avoîs  tort  ; 
coupable  du  crime  irrémiifible  d'être 
înjuileoient  opprimé,  je  p'en  dois  at- 
tendre que  mon  coup  de  grâce.  Mvoh 
parti  éft  pris^,  Madame*,  je  laîfleral 
tout  faire ,  tout  dire  ^  &  je  me  tairai  ;  ce 
n'ûik  pourtant  pds  feute  (i'ar«nr  à  parler. 
Je  fens  qu'il  eft  împofTible  qu'on  me 
laiffe  refpirer  en  paix  ici.  Je  fuis  trop 
près  de  ***  A  de  ***.  La  paffion  de  cette 
faeureufe  feranqnillîté  m'a^ice  &  me  tra^ 
vaille  chaque  jour  davantage.  Sr  je 
îi'cfpétois  la  trouer  à  la  fin  :,  je  lèns  que 
ma  confrafïce  aciievetoit  de  jn'aban- 
donner.  J'ai  quelque  eavie  d'erfayer  de. 
rit^e  )  dont  le  climat  &  rinquiûdoa 


k   MDE.  lâ  M.   DE   V.        Î4j 

ac  feront  peut-être   plus  doux  qu*en 
Srance  &  qu'ici.  Je  tâcherai  cet  tce  de 
me  traîner  de^ce  côie  là,  pour  y  cher- 
cher  un  gite  paifiole;  6c  ii  je  le  puis 
trouver ,  :je  vous  promecs   bien  qu'on 
n'entendra  plus  parier  de  moi.  Repos , 
-repos ,  chère  idole  de  mon  cœur ,  où  te 
trouverai- je  ?   Eft-il  polTible  que  per- 
ïenne  n'en    veuille  laiffer  jouir    un 
homme  qui  ne  troubla  j  imais  celui  de 
perfonne  !  Je  ne  ferois  pas  furpris  d*étre 
a  la  fit!  forcé  de  me  réfugier  chez  les 
Turcs  ^  ^  je  ne  doute  point  que  je  n'y 
fofle  accueilli  avec  plus  d'humanité  & 
'd*éqQ!té  que  chez  les  Cfftétiens, 

On  vous  dit  donc.  Madame  ,  que  M. 
de  Voltaire  m'a  écrit  fous  le  nom  du 
Géiéral'P.ioli,  &  que  j'ai  donné  dans 
le  piégé.  Ceux  qui  difent  cela,  ne  font 
gueres  plus  d'honneur  ,  ce  me  femble, 
à  la  probité  de  M.  de  Voltaire  qu'à 
mon  difcernement.  Depuis  la  réception 
de  votre  lettre,  voici  ce  qui  m'eft  ar- 
rivé. Un  Chevalier  de  Malte  ,  qui  a 
beaucoup  bavardé  dans  Genève,  &  qui 
dit  Venir  d  Italie,  eft  venu  me  voir, 
il  .y  a  qui»^ze  jonrs,  de  la  part  du  Gé- 
néral Paoli ,  faifant  beaucoup  Tempref- 
fé  des  conimiffions  dont  il  fe  difoit 
^liargé  ptès  de  moi ,  mais  me  di(ant  au 

ht 
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fond  très- peu  de  chofe,  &  m'étalant 
d'un  air  important  ,  d'aflez  chétives 
paperafles  fort  pochetées.  A  chaque 
pièce  qu'il  me  moncrcHt,  il  étoit  tout 
étonné  de  me  voir  tirer  d'un  tiroir ,  la 
même  pièce,  &  la  lui  montrer  à  mon 
tour.  J*ai  vu  que  cela  le  mortifioit  d'au- 
tant plus,  qu'ayant  fait  tous  fes  efforts 
pour  favoir  quelles  relations  je  pouvois 
avoir  eues  en  Corfe,  il  n'a  pu  là-defTus 
m'arracher  un  feul  mot.  Comme  il  ne 
m'a  point  apporté  de  lettres ,  &  qu'il 
n'a  voulu  ni  fe  nommer  >  ni  me  donner 
la  moindre  notion  de  lui,  je  l'ai  re- 
mercié des  vMts  qu'il  vouloit  conti- 
nuer de  me  faire.  Il  n'a  pas  laifTé 
de  pafler  encore  ici  dix  ou  douze  jours 
fans  me  revenir  voir.  J'ignore  ce  qu'il 
y  a  fait.  On  m'apprend  qu'il  eft  reparti 
d'hier. 

Vous  vous  imaginez  bien ,  Madame , 
qu'il  n'efl  plus  queiHon  pour  moi  de  la 
Çorfe  ,  tant  à  caufe  de  l'état  où  ie  me 
trouve ,  que  par  mille  raifons  qu'il  vous 
eft  aifé  d^imaginer.  Ces  Meffieurs  dont 
vous  me  parlez  (  *)  ,  ont  de  la  fanté  , 


(  *  )  Meifieurs  Helvetius  &  Diderot ,  auxquels 
lés  Corfes ,  difoit-  on  ,  s^étoieat  ajl^efl'és  fous 
avoir  un  plan  de  Ugiilation. 
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du  pain ,  du  repos  ;  ils  ont  la  tête  libre, 
&  le  cœur  épanoui  par  le  bien  être;  ils 
peuvent  méditer  &  travailler  à  leur 
aife  ;  félon  toute  apparence  les  troupes 
Franqoires,  s'ils  vont  dans  le  pays, 
ne  malcraiteront  point  leurs  perfonnes  ; 
&  s'ils  n'y  vont  pas  ,  n'empêcheront 
point  leur  travail.  Je  defire  paflîonné- 
ment  voir  une  légillation  de  leur  façon  : 
mais  j'avoue  que  j*ai  peine  à  voir  quel 
fondement  ils  pourroient  lui  donner 
en  Corfe  :  car  malheureufément  les 
femmes  de  ce  pays- là  font  très-laides  ; 
&  très  chaftes  ,  qui  pis  eft. 

Que  mon  voyage  projette  n'aille  pas  • 
Madame ,  vous  faire  renoncer  au  vôtre. 
J'en  ai  plus  befoin  que  jan\ais,  &  tout 
ï>eut  très-bien  s'arranger ,  pourvu  que 
vous  veniez  au  commencement ,  ou  à 
la  fin  de  la  belle  faifon.  Je  compte  ne 
partir  qu'à  la  fin  de  Mai ,  &  revenir  au 
mois  de  Septembre. 


é^ 
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E  ne  doute  point ,  Monfieur ,  qu*hîer 

iour  de  Deux- Cent ,  on  n'ait  brûlé  mon 
ivre  à  Genève;  du  moins  toutes  les 
mefures  étoient  prifes  pour  cela.  Vous 
aurez  fu  qu'il  fut  brûlé  le  22  à  la  Haye. 
Rey  me  marque  que  Tlnquificeur  a  écrit 
dans  ce  pays- là  beaucoup  de  lettres  ,  & 
que  le  Miniftrc  Ch  *  *  *  de  Genève  s'eft 
donné  de  grands  mouvemens.  Au  fur- 
plus  on  laifife  Rey  fort  tranquille.  Tout 
cela  n'efl  il  pas  plaifant?  Cette  affaire 
s'eft  tramée  avec  beaucoup  de  fecret  de 
de  diligence  ;  car  le  Comte  de  B  *  *  *  , 
gui  m'écrivit  peu  de  jours  auparavant, 
n'en  favoit  rien.  Vous  me  direz  ;  pour- 
quoi ne  Ta-t-il  pas  empêchée  au  mo- 
ment de  Téxécution?.  Monfieur  ,  j'ai 
par  -  tout  des  amis  puiflans  ^  illuftrevS  ^ 
&  qui ,  j'en- fuis  très- fur,  m'aiment  de 
tout  leur  cœur;  mais  ce  font  tous  gens 
droits ,  bons ,  doux,  pacifiques ,  qui  dé- 
daignent toute  voie  oblique.  Au  con- 
traire ,  mes    ennemis  font  aideas  , 
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'aAroîts,  intrigans,  rufés,  infatigables 
pour  nuire ,  &  qui  manœuvrent  tou- 
jours fous  terre ,  comme  les  taupes. 
Yous  fentez  que  la  partie  n'cfl  pas 
c^ale.  Ulnquificeur  eft  l'homme  le  plus 
adtif  que  la  terre  ait  produit  ;  il  gou- 
terrc  en  quelque  feqort  toute  TEurope. 

Tu  dois  régner ,  ce  monde  eft  fait 
pour  les  médians.  Je  fuis  très-fûr  qu*à 
moins  que  je  ne  lui  furvive  ,  je  ferai 
perfécuté  jufqu'à  Fa  mort. 

Je  ne  digère  point  que  M.  de'**  fup^ 

Sofe  que  c'efl  moi  qui  m'attire  fa  haine , 
h  !  qu'ai  -  je  donc  fait  pour  cela  ?  Si 
Ton  parle  trop  de  moi ,  ce  n'eft  pas  ma 
faute  :  je  me  paiferois  d'une  célébrité 
acquife  à  ce  prix.  Marque?,  à  M.  de*** 
*  tout  ce  que  votre  amitié  pour  moi  vous 
infpirera  ,  &  en'  attendant  que  je  fois 
en  état  de  lui  écrire  ,  parlez  -  lui ,  je 
vous  fuppiîe ,  de  tous  les  fescimens 
dont  vous  me  favez  pénétré  pour  lui. 

M.  Vernes  défavoue  hautement ,  Se 
avec  horreur,  le  libelle  où  j'ai  mis 
fon  nom.  11  m'a  écrit  là-defTus  une 
lettre  honnête,  à  laquelle  j'ai  répondu 
furie  même  ton,  offrant  de  contribuer 
autant  qu'il  me  feroît  poffible ,  à  répan- 
dre fon  défaveu.  Malgré  la  certitude 
où  je  CIO}  ois  être  que  l'ouvrage  éteit- 
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de  lui ,  certains  faits  récens  me  font 
foupqonner  qu'il  pourroit  bien  être  de 
quelqu'un  qui  fe  cache  fous  fon  manio 
teau. 

Au  refte,  rîmprîmc  de  Paris  s'eft 
très  -  promptement  &  très  -  fmguli^re- 
ment  répandu  à  Genève.  Plufieurs  par- 
ticuliers en  ont  requ  par  la  pôile  des 
exemplaires  fous  .enveloppe  ,  avec  ces 
feuls  mots  écrits  d'une  main  de  femme  : 
Lifez^  bonnes  gens  !  ]q  àonntx dis  tovit 
au  monde  ,  pour  favoir  qui  eft  cette 
aimable  femme  qui  s'intérelTe  fi  vive- 
ment à  un  pauvre  opprimé  ;  &  qui  fait 
marquer  fon  indignation  en  termes  ii 
brefs  &  fi  pleins  d'énergie. 

J'avoîs  bien  firévu ,  Monfieur ,  que 
votre  calcul  ne  feroit  pas  admifGble  » 
&  qu'auprès  d'un  homme  que  vous  ai- 
jntz  ,  votre  cœur  feroit  déraifonner 
votre  tête  en  matière  d'intérêt.  Nous 
cauferons  de  cela  plus  à  notre  aife ,  en 
herborifant  cet  été  ;  car,  loin  de  renon- 
cer à  nos  caravanes,  même  en  fuppofant 
le  voyage  d'Italie,  je  veux  bien  tâcher 
qu'il  n'y  nuife  pas.  Au  refte ,  je  vous 
dirai  que  }e  fens  en  moi ,  depuis  quel- 
ques jours  ,  une  révolution  qui  m'é- 
tonne. Ces  derniers  événemens  qui  dé- 
voient achever  de  m'accabler ,  m  oût , 
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je  tie  fais  comment,  rendu  tranquille, 
&  même  aflez  gai.  II  me  femble  que  je 
donnois  trop  aimportance  à  des  jeux 
f  enfans.  11  y  a  dans  toutes  ces  brûle. 
ries  quelque  chofe  de  fi  niais  &  de  G 
béte ,  qu'il  &ut  être  plus  enfant  qu'eux 
pour  s'en  émouvoir.  Ma  vie  morale  eft 
finie.  Eft-ce  la  peine  de  tant  choifir  la 
terre  ou  je  dois  laKTer  mon  corps  ? 
La  parde  la  plus  précieufe  de  moi. 
même  eft  déjà  morte  :  les  hommes  n'y 
peuvent  plus  lien  ,  &  je  ne  regarde 

Elus  tous  ces  tas  de  Magiftrats  Q  bar- 
ares  ,  que  comme  autant  de  vers  qui 
s'amufent  à  ronger  mon  cadavre. 

La  machine  ambulante  fe  montera 
donc  cet  été  pour  aller  herborifer  ;  & 
fi  l'amitié  peut  la  réchauffer  encore , 
vous  ferez  le  Frométhée  qui  me  rap« 
portera  le  feu  du  çid  Bonjour ,  Ks>^. 
fieui:. 
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LETTRE 

AU  LORD  MARÉCHAL  D'ECOSSE. 

Mctien  le  il  Février  176Ç. 

V  Ous  favez,  Mylord,  une  partie 
de  ce  qui  m*arrive.  La  brûlerie  de  la 
Haye,  la  défenfe  de  Berne,  ce  qui  fe 
prépare  à  Genève;  mMs  vous  ne  pou- 
vez favoir  tout.  Des  îpalheurs  Çi  conC" 
tans,  une  animofité  fi  univerfclie  coin* 
jaienqoient  à  m'açcabler  tout- à- fait. 
Qiioique  ks  mauvaifes  nouvelles  fe 
multiplipuç  deppis  k  réception  de  votre 
lettre,  je  fuis  plus  tranquille  &  même 
affe?  gaj.  Qil^nd  i^s  m'auront  fait  tout 
le  mal  qu'ils  pepvent,je  pourrai  les 
ij^etçip  ap'  pis.  Grades  à  la  protection  du 
Roi,  &  à  la  vôtre  ,  ma  perfonne  e(^  eti 
fureté  contre  leurs  atteintes  ;  mais  elle 
ne  Teft  pas  contre  leurs  tracafleries  ,  & 
ils  me  Je  font  bien  fentir.  Quoi  qu'il  en 
foit,  fi  ma  tête  s'afFeiblit  &  s'altère, 
mon  cœur  me  rè^e  en  bon  état.  Je  l'é- 
prouve en  lifant  votre  dernière  lettre  & 
le  billet  que  vous'H^ez  écrit  pour  la 
communauté  de  Couvet.  Je  croîs  que 
M  Meuron  s'acquittera  avec  plaifir  de 
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iS  commiiriort  que  vous  lui  donnez;  je 
o'en  dirôîs  pas  autant  de  Tadjoint  que 
Vot»  lui  artociez  pour  cet  effet,  mai- 
gre rempreiremert  qu'il  afFtc^le.  Un  des 
tourmens  de  ma  vie  eft  d'avoir  quelque- 
fois à  me  plaindre  des  gens  que  vous 
aimez  &  à  me  louer  de  eeux  que  vous 
n'aimez  pas.  Combien  tout  ce  qui  vou» 
eft  attaché  m.e  feroit  cher  s'il  vouloif 
feulement  ne  pas  repouffer  mon  zèle. 
Jlais  vos  bontés  pour  moi  font  ici  bien 
jdes  jaloux  ,  &  dans  l'occaHon  ces  jaloux 
ne  me  cachent  pas  trop  leur  haine, 
îuîffe-t-elle  augmenter  fans  ceffe  au 
même  prîj?  î  Ma  bonne  fœur  Rmetulla  , 
confervez  -  moi  foi  gn  eu  ferrent  notre 
père.  Si  je  le  perdois  je  fcrois  le  plus 
malheureux  des  êtres. 

Avez-vous  pu  croire  que  j'aye  fait  la' 
moindre  démarche  pour  obtenir  la  per- 
miffion  d'imprimer  ici  le  recueil  de  me»» 
écrits ,  ou  pour  enipécber  que  cette  per- 
miflion  ne  fût  révoquée  ?  Non ,  Mylord  \ . 
j'étois  ri  parfaitement  là-déffus  dans  vos 
fcntimens  fans  les  connoître ,  que  dès  le 
commencement  je  parlai  fur  ce  ton  auX' 
affociés  qui  fe  préfènterent ,  &  à  M*»\ 
qui  a  bien  voulu  Te  charger  de  traiter 
avec    eux.  La   propofition  eft  venue 
ffcux,  &  je  ne  me.  fuis  point  preffc  d*y^ 
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confendr.  Du  refte ,  je  n'ai  rien  deman- 
dé ,  je  ne  demande  rien ,  je  ne  deman- 
derai rien,  &  quoiqu'il  arrive  on  ne  pour- 
ra pas  fe  vanter  de  m'a  voir  fait  un  reFus  , 
qui  après  tout  me  nuira  moins  qu'à  eux- 
mêmes  ,  puifqu'il   ne  fera  qu'ôter  au 
pays  cinq  ou  fix  cents  mille  francs  que 
j'y  aurois  fait  entrer  de  cette  manière , 
&  qu'en  ne  rebutera  peut-être  pas  fî  dé- 
daigneufement  ailleurs.  Mais  s'il  arrî- 
voit  contre  toute  attente ,  que  la  permif^ 
fion  fût'accordée  ou  ratifiée,  j*avoue  que 
j'en  ferois  touché  comme  fi  pcrfonne  n'y 
gagnoit  que  moi  feul ,  &  que  je  m'atta- 
cherois  au  pays  pour  le  refte  de  ma  vie. 
Comme  probablement  cela  n'arrivera 
pas ,  &  que  le  voifinage  de  Genève  me 
devient  de  jour  en  jour  plus  infuppor- 
table ,  je  cherche  à  m'en  éloigner  à  tout 
prix ,  il  ne  me  refte  à  choifir  que  deux 
afyles,rAngleterre  ou  Tltalie.  Mais  l'An- 
gleterre eft  trop  éloignée  ;  il  y  fait  trop 
cher  vivre ,  &  mon  corps  ni  ma  bourfe 
ifen  fupporteroient  pas  le  trajet.  Refte 
l'Italie  &  fur- tout  Venife ,  dont  le  climat 
&  i'inquifition  font  plus  doux  qu'en 
Suifle.  Mais  St.  Marc  quoîqu'apôtre  ne 
pardonne  gueres  &  j'ai  bien  dit  du  mal 
de  fes  enfans.  Toutefois  je  crois  qu'à  la 
fin  j*en  courrai  les  rifques ,  car  j'aime 
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encore  mieux  la  prifon  &  la  paix  que 
la  liberté  &  la  guerre.  Le  tumulte  où 
je  fuis  ne  me  permet  encore  de  rien  ré« 
fbiidre;ie  vous  en  dirai  davantage  quand 
mes  fens  feront  plus  raffis.  Un  peu  de 
▼os  confeils  me  feroit  bien  néceifaire  : 
car  je  fuis  fi  malheureux  quand  j'agis  de 
moi-même,  qu'après  avoir  bien  raifoiUié 
deteriorajiquor. 


LETTRE 

A     M  R  s.     D  E     LUC 

24  Février  17*7- 

JI.'App.RRNDS  ,  MeflTieurs,  que  vous 
cces  en  peine  des  lettres  que  vous 
m'avez  écrites.  Je  les  ai  toutes  reçues 
jufqu'à  celle  du  i s  Février  inclufive- 
ment.  Je  regarde  votre  (ituaiion  coaiiiie 
décidée.  Vous  çtes  trop  gens  de  bien 
pour  pouiTer  les  chofes  à  Peyrrême  , 
&  ne  pas  préférer  la  paix  à  h  libcrrc. 
Un  peuple  cefle  d*étre  libre  quand  les 
loix  ont  perdu  l«ur  force  :  mais  la  vertu 
ne  perd  jam.iis  la  fienne  ,  &:  riiomme 
vertueux  démeure  libre  toujours.  Voilà 
déformais  ,  MefUeurs ,  votre  redburce  ; 
elle  eft  aflez  grande ,  afTez  belle,  pour 
vousxconfoler  de  tout  ce  que  vous  per- 
dez comme  Citoyens. 

Pour  moi  je  prends  le  feul  parti  qui 
me  refte  ,  &  je  le  prends  irrévocable- 
ment. Puifqu'avec  des  intentions  aulU 
pures  ,  puifqu'avec  tant  d'amour  pour 
la  juftice  &  pour  la  vérité  ,  je  n'ai  fait 
que  du  mal  fur  la  terre  ,  je  n'en  veuK 
plus  fSire  ,  &  je  me  retire  au-dedana 
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de  moi.  Je  ne  veux  plus  entendre  par- 
ler de  Genève  ni  de  ce  qui  s'y  pafle. 
Ici  finît  notre  correfpondance.  Je  vous 
aimerai  toute  ma  vie  ,  mais  je  ne  vous 
écrirai  plus.  Embraflez  pour  moi  ^otre 
père.  Je  vous  embraffe  ,  Meffieurs  ,  de 
tout  mon  cœur. 

^  ^yg^  ^ 

LETTRE 

A   M.    M  E  U  R  0  .V, 
Procureur. GéNiRAU 

25   Février  1765' 

JWpprkvus  ,Monrieur,  avec  quelle 
bonté  de  cœur  ,  &  avec  quelle  vigueur 
de  courage  vous  avez  pris  la  dcfenfe 
d'un  pauvre  opprimé.  Pourfuivi  par  la 
Clade  ,  ($r  défendu  par  vous  ,  je  puis 
bfien  dire  comme  Pompée  :  Viiiri:^ 
caufa  Diis  plaçait  ^^ed  viâa  CatonL 
-  Toutefois  je  fuis  malheureux,  mais 
non  pas  vaincu  ;  mes  perfécuteurs  » 
au  contraire  ,  ont  tout  fait  pour  ma 
gloire  ,  puifque  c'eft  par  eux  que  j'ai 
'  pour  protedeur  le  2.1us  grand  des  Rois  ^ 
pour  perc  le  plus  vertueux  des  hom« 
mes ,  &  pour  patron  Tundes  plus  éclat* 
rés  Magtltrâts. 


LETTRE 

A    M.    D  E    P. 

aç  Février  176Ç. 


V, 


Otre  lettre  ,  Monfieur  ,  m'a  pi 
nétré  jufqu'aux  larmes.  Que  la  bien* 
veillance  eft  une  douce  chofe  !  &  que 
ne  donnerois-je  pas  pour  avoir  celle  de 
tous  les  honnêtes  gens  !  PuifTent  môs 
nouveaux  patriotes  m'accorder  la  leur 
à  votre  exemple  !  puifle  le  lieu  de  mon 
refuge  être  auffi  celui  de  mes  attache- 
mens  !  Mon  cœur  eft  bon ,  il  eft  ouvert 
atout  ce  qui  lui  reflemble  ,  il  n'a 
befoin ,  f  en  fuis  très-fûr  ,  que  d'être 
connu  pour  être  aimé.  Il  refte  après 
la  faute  trois  bien»  qui  rendent  fa 
perte  plus  fupportable ,  la  paix  ,  la 
liberté,  l'amitié.  Toutcela ,  Monfieur^ 
fi  je  le  trouve ,  moileviendra  plus  doux 
encore ,  lorfque  j^n  pourrai  jouir  près 
de  youjs» 
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'Attendois  des  réparations ,  Mon- 
fieur ,  &  vous  en  exigez  ;  nous  fom- 
mes  fort  loin  de  compte.  Je  veux  croire 
que  vous  n'avez  point  concouru ,  dans 
les  lieux  où  vous  êtes  ,  aux  iniquités 
qui  font  l'ouvrage  de  vos  confrères  ^ 
mais  il  falloit ,  Monfieur ,  vous  élever 
contre  une  manœuvre  fi  oppofée  à  TeC* 
prit  du  chriAianifme,  &  fi  déshonorante 
pour  votre  état.  La  lâcheté  n'eft  pas 
moins  répréhenfîble  que  la  violence 
dans  les  Minières  du  Seigneur.  Dans 
tous  les  pays  du  monde  il  eft  permis 
à  Tinnocent  de  défendre  fon  innocen* 
ce.  Dans  le  vôtre  on  Ten  punit ,  on 
fait  plus ,  on  ofe  employer  la  religion 
à  cet  ufage.  Si  vous  avez  protefté  con- 
tre cette  profanation ,  vous  êtes  excep* 
té  dans  mon  livre  ,  &  je  ne  vous  dois 
point  de  réparation  ;  fi  vous  n'avez 
pas  proteflé ,  vous  êtes  coupable  de 
connivence ,  &  je  vous  en  dois  encore 
moins. 

Agréez ,  Monfieur ,  je  vous  fupplie, 
mes  falutations  &  mon  refpeét 
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E  fouvenîr  ,  Monfieur,  de  vos  an- 
ciennes^ bontés  pour  moi  vous  caufc 
une  nouvelle  importunité  de  ma  part. 
Il  s'agiroit  de  vouloir  bien  être,  pour 
la  (eco  ide  fois,  Cenfeur  d'un  de  mes 
ouvrages.  C'eft  une  très  mauvniie  rap- 
fodie  que  j'ai  compilée  il  y  a  plufieurs 
annces  ,  fous  le  nom  de  Diéfionnaire 
de  Ahipqae  ,  fk  que  je  fuis  forcé  de 
donner  aujourd.'hui  pnur  avoir  du  pain. 
Dans  le  torrent  des  malheurs  qui  m'en- 
traine  ,  je  fiiîs  hors  d'état  de  revoir  ce 
Recueil.  Je  fais  qu'il  eft  plein  d'erreurs 
&  de  bévue5.  Si  quelqu'intérec  pour 
le  fort  du  plus  malheureux  des  hom- 
mes vous  portoit  à  voir  fon  ouvrage 
avec  iin  peu  plus  d'attention  que  celui 
(i'un  autre,  je  vous  ferois  fenfiblement 
oblifi^é  de  toutes  les  fautes  que  vous 
voudriez  bien  corriger  chemin  faifant. 
Les  indiquer  fans  les  corrif^er  ne  feroit 
n^w  faire,  car  je  fuis  abfolument  hors 
d'étac  d'y  donner  la  moindre  atiexu 
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t?on ,  &  fi  vous  daignez  en  ufer  comme 
de  votre  bien ,  pour  changer  ,  ajouter , 
ou  rtrcrancher  ,  vous  exercerez  une 
charité  très-utîle  ^  dont  le  ferai  très- 
teconnoifTant.  Recevez  ^  Mon  fi eu r ,  mes- 
très  •  humbles  excufes  &  mes  faluta- 
tiens. 

J.    J.    R- 

G»'  ^yf  ^cg 

LETTRE 

A    M.    M***. 

9  ^fdrs  I7«î. 


V. 


Ous  ignorez ,  je  le  vois ,  ce  qui 
fe  pafle  ici  par  rapport  à  moi.  Par  des 
manœuvres  fouterrair.es  que  fignore  , 
les  Miniftres  ,  Alontmnllin  à  leur  tête  , 
fe  font  tout-à  coup  Héchaint's  contre 
moi ,  mais  avec  une  telle  violence  que , 
malgré  Mylord  Maréchrjl  &  le  Roi 
même ,  je  fuis  chafTé  d'ici  fans  favoîr 
plus  où  trouver  d'afyle  fur  la  terre  ;. 
il  ne  m'en  refte  que  dans  fon  feîn.. 
Cher  M"***,  voyez  mon  fort.  Les  plus 
grands  fcélérats  trouvent  un  refuge; 
U  n'y  a.  que  votre  ami  qui  n  en  trouve^ 
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point.  J'aurois  encore  l'Angleterre  ; 
mais  quel  trajet ,  quelle  fatigue ,  quelle 
dépenfe  !  Encore  fi  j'étois  (eu  1  !..  Que 
la  nature  eft  lente  à  me  tirer  d'affaire  ! 
Je  ne  Tais  ce  que  je  deviendrai  ;  mais 
en  quelque  lieu  que  j'aille  terminer 
ma  mifere,  fouvenez-vous  de  votre 
ami. 

Il  n'eft  plus  queftion  de  mon  édition 
générale.  Selon  toute  apparence  je  ne 
trouverai  plus  à  la  faire  ,  &  quand  je 
le  pourrois ,  je  ne  fais  fi  je  pourrois 
vaincre  l'horrible  averfion  que  j'ai  con- 
çue pour  ce  travail.  Je  ne  regarde  aucun 
de  mes  livres  fans  frémir  ;  &  tout  ce 
que  je  defire  au  monde  ,  eft  un  coin 
de  terre  où  je  puifle  mourir  en  paix , 
fans  toucher  ni  papier  ni  plume. 

Je  fens  le  prix  de  ce  que  vous  avez 
fait  pendant  que  nous  ne  nous  écri- 
vions plus.  Je  me  plaignois  de  vous  » 
&  vous  vous  occupiez  de  ma  défenfe. 
On  ne  remercie  pas  de  ces  ckofes-là  ; 
on  les  fent.  On  ne  fait  point  d'excufe , 
on  fe  corrige. 

Voici  la  lettre  de  M.  Garcin ,  il  vient 

bien  noblement  à  moi  au  moment  de 

mes  plus   cruels  malheurs  ;  du  refte  , 

ne  m'inftruifezplus  de  ce  qu'on  penfe , 

ou  de  ce  qu'çn  dit  Succès ,  revers , 
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difcours  publics  ,  tout  m'eft  devenu 
de  la  plus  grande  indifférence.  Je  n'aC^ 
pire  qu'à  mourir  en  repos.  Ma  répu« 

Înance  à  me  cacher  efl  enfin  vaincue, 
e  fuis  à-peu- près  déterminé  à  changer 
de  nom  ,  &  à  difparoitre  de  deflus  la 
terre.  Je  fais  déjà  quel  nom  je  pren- 
drai. Je  pourrai  le  prendre  fans  fcru- 
pule.  Je  ne  mentirai  furement  pas.  Je 
vous  embrafle. 

En  finiffant  cette  lettre  ,  qui  efl; 
écrite  depuis  hier  ,  j*étois  dans  le  plus 
grand  abattement  où  i*aye  été  de  ma 
vie.  M,  de  MontmoUin  entra  ,  &  dans 
cette  entrevue ,  je  retrouvai  toute  la 
vigueur  que  je  croyois  m'avoir  tout- 
à-fatt  abandonné.  Vous  jugerez  com- 
ment je  m'en  fuis  tiré  par  la  relation 
que  j'en  envoyé  à  Thomme  du  Roi  , 
S  dont  je  joins  ici  copie  ,  que  vous 
pouvez  montrer.  L'aflemblée  eft  indi- 

Juée  pour  la  femaine  prochaine.  Peut- 
tre  ma  contenance  en  impofera-t-elle. 
Ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft  que  je  ne 
fléchirai  pas.  En  attendant  qu  on  fâche 
quel  parti  ils  auront  pris  ,  ne  montrez 
oette  lettre  à  perfonne.  Bon  voyage. 


LETTRE 

« 

A  M.   MEURON, 

ionfeiUer  (TEtat  ^  Procureur-  Général 
à  yi tuf  chat  d. 


Motiers  le  9  Mars  17^^. 


^^ 
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Monfteur ,  M.  de  fflontmol- 
lîn  nVhonbrà  d'une  vifite  ,  dans  la-» 
quelle  nous  eûmes  une  cof.férence  affez 
vive.  Après  in'avoîr  annonci  l'excom- 
ihunîcation  formelle  comme  inévita, 
ble  ,  il  me  propofa  ,  pour  prévenir 
le  fcandale,  un  tempérament  que  je 
refufai  net.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulois 
point  d'un  état  intermédiaire  ;  que  je 
voulois  être  dédans  ou  dehors ,  en  paix 
oti  en  guerre,  brebis  ou  loup.  Il  me 
iit  fur  toute  cette  affaire  plufieurs  ob- 
jèétions  que  je* mis  en  poudre;  car 
comme  il  n'y  a  ni  raifon  ni  juftice  à  tout 
ce  qu*on  fait  contre  moi ,  fi-tôt  qu*on 
entre  en  difcuflîon,  je  fuis  fort.  Pour 
liii  montrer  que  ma  ferm^eté  n'étoit 
point  obftînation,  encore  moins  îafo- 
lence  ,  j'offris ,  fi  la  Claffe  vouloit  ref- 
•ter  en  repos ,  de  m'engager  avec  lui  de 
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ti€  plus  écrire  de  ma  vie  fur  aBcun 
point  de  religion  ;  il  repondit  qu  on  fe 
plai^noit  que  f  avois  déjà  pris  cet  enga- 
gement, &  que  j'y  avois  manqué  :  je 
répliquai  ^  qu'on  avoit  tort  ;  que  je  pou>. 
vois  bien  l'avoir  réfolu  pour  moi ,  mais 
^ue  je  ne  Tcvoîs  promis  a  pcrfonne.  Il 
protefta  qu'il  n'étoit  pas  le  maître ,  qu'il 
craignoit  que  la  Claife  n'eût  déjà  pris 
fà  réfolution.  Je  répondis  que  j'en  étois 
fâché,  mais  que  l'avais  aufli  pris  la 
mienne.  En  fortant  «  il  me  du  qu'il 
ieroit  ce  quMI  pourrott  ;  je  lui  dit 
qa^il  fîïroit  ce  qu'il  voudroit  ;  &  noua 
3iou$  quittâmes.  Ainfi,  Monfitur,  jeu- 
•ai  prochain  ,  ou  vendredi  au  plus 
tard ,  je  jetterai  lepée  ou  le  fourreau 
4ans  h  rivière. 

Comme  vous  êtes  mon  bon  défenfcut 
Bl  patron,  j'ai  cm  vous  devoir  ren* 
dre  compte  de  cette  entrevue.  Rece« 
vez  ^  je  vous  fuppiie ,  mes  Cdiitadoiis  d^ 
4m>n  rtfpe^ 


v9^ 


LE  TTRE 

'a  m.  lb  Pxof ess e irx 
DE    MONTMOLLIN. 
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A  A  R  déférence  pour  M.  le  Profefleur 
de  Montmollin  mon  Pafteur,  &  par  reC 
peét  pour  la  vénérable  ClafTe ,  j'offre , 
il  on  Tagrée,  de  m*engager,  par  un 
écrit  figné  de  ma  main,  à  ne  jamais 
publier  aucun  nouvel  ouvrage  fur  au* 
cune  matière  de  religion,  même  de 
n'en  jamais  traiter  incidemment  dans 
aucun  nouvel  ouvrage  que  je  pourrois 
publier  fur  tout  autre  fujet  ;  &  de  plus , 
je  continuerai  à  témoigner,  par  mes 
fentimens  &  par  ma  conduite ,  tout 
le  prix  que  je  mets  au  bonheur  d'être 
uni  à  l'Eglife. 

Je  prie  M.  le  Profcffeur  de  commu« 
niquer  cette  déclaration  à  la  vénérable 
Clafle. 

Fait  à  Motiers  le  lo  Mars  17^5. 


LETTRE 


LETTRE 

A    M.    D.  . 

i        .  .   ■   ■ 

Motiers  le  14  Mars  n6%, 

V  Oici,  Monfieur,  votre  lettre;  en 
la  lîfaht ,  j'étois  dans  votre  cœuf  ;  elle 
cft  défolante.  Je  vous  défolerai  peut- 
être  mol-métne,  eh  ;  vous'  avouant  que 
celle  qu;  rëcrît ,  me  paroît  avoir  de 
tions  yeUT,  beaucoup  d'efprît,  &  point 
d*ame.  Vous  devriez  en  faire  ,  noa 
votre  amie ,  mais  votre  folle  ;  comme 
les  Princes  avoient  jadis  des  foux  ; 
c'eft  -  à  -  dire ,  d^heu.reux  étourdis  qui 
pfoient  leur  dire  la  vérité.  Nous  re- 
parlerons de  cette,  lettre  ,.  dans  ufi 
tête-à-tête.  Cher  D.  ,  Croyez- Woî|, 
continuez  d'être  bon  &  d'aimer  tes 
hommes  ;  mais  ne  confptez  jamais  aVéc 

eux.  /     ■      •  •  e  -j 

Premier  afle  d'amî  véritable,  «t)ti 

dans  vos  offres ,  mais  dans  vos  confcîls'; 

je  les  attendoîs  de  vous  ;  vôus'p'ayez 

pas  trompé  mon  attente.  Le  ^èfir'àê 

me  venger  de  votre  Pfêtfaille  ^io\ij)è 

dans  le  premier  ;  mouvement;;  ^ç*étoît 

Ijû  eifêt  de  la  cfôleèe  ;  ifi^sjeVagîs  ja. 

ÏUccs  diverfes.  Tome  II.    M 
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mais  dans  le  premier  mouvement,  <^ 
ma  colère  eft  .courte  ;  nous  fommes  de 
mêm^  .avis  |^  ils  font  en  fureté ,  &  je  ne 
jieur  ferai  furienient  pas  Thonneur  d*&. 
prire  eontif  pux. 

Non-feulement  >e  n'ai  p^s  delTein  de 
quitter  ce  pays  durant  l'orage,  je  n« 
yeux  pas  m^me  quitter  Motiers  ,  k 
jnoins  qu'on  n^ufe  de  violence  pour 
m'en  chafTer,  ou  qu'on  ne  m^  montrç 
un  ordre  du  Roi ,  fous  l'immédiatie  pro^ 
td^ion  duquel  j'ai  l'honneur  d'être.  Je 
tiendrai  ^ns  cette  a^re ,  la  conte* 
nance  que  je  4ois  à  mon  prp<eAeur  & 
^  mpL  î^ais  de  manière  ou  d'autre  «  il 
tiudra  que  cette  aflaire  finifle  ;  fi  Ton 
me  fait  traîner  dehors  par  des  Archers , 
il  faut  bien  que  je  m'en  9ille.  Si  l'on 
finit  par  me  jaîffer  en  xepos ,  je  veu^ 
alors  m'jen  aller  >  c'eft  un  point  réfolu, 
^e  Youlez-yous  que  je  faite  dans  ua 
v^;^ys  ou  l'on  me  traite  plus  mal  qu'ua 
Uiatfaitejir?  fourrai- je  jamais  jetter  fup 
.tçs  gens-là ,  un  autre  cpil  qu.e  celui  du 
mépris  iS  de  findîgnation  ?  Je  m'avi^ 
'Jlirôis  à^x  ye.ux  dçHoute  I9  terre  ,  fi  je 
Ijefiois  au  milieu  d'eux. 

Je  fuis  bien  aife  quç  voqs  ?yçz  d'a- 
tordfenti  &  dit  la  vérité  fur  le  prétendu 

livre  dcsPfma,  Mais  &ycz>  vous  qu'oii 
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«  écrit  de  Berne  à  rimprimcur  dT?er* 
^un-,  de  me  demander  ce  livre  &  de 
IMmprimer  ;  que  ce  feroit  une  bonne 
«itSkire  !  J'ai  d'abord  (bnti  tes  foins  offi. 
cieux  de  Tami  ***.  J'ai  tout  dç  fuite 
envoyé  i  M.  Féiice  là  lettre  dont  copie 
«{•jointe,  le  fai&nt  prier  de  l'imprimée 
^  de  la  répandre.  Comme  il  eft  livré 
&  gens  qui  ne  m'aiment  pas ,  j'ai  prié 
M.  Roguin  en  dis  d'obflacle ,  de  vou» 
en  donner  avis  par  la  pofte  ;  &  alors  je 
vousTerois  bien  obligé,  (i  vous  vou* 
liez  la: donner  tout  de  fuâte  à  Fauche» 
ft  la  lui  faire  imprimer  bien  corre(fte^ 
ment.  Il  faut  qu^il  la  Tetfeleplufe  promp» 
iement  qu'il  fera  pofllble  à  Berne ,  à  Ge- 
nève &  dans  le. pays  de  Vaud;  mais 
avant  qu'elle  paroiflb  ayei  la  bonté  de 
ia  relire  fut  l'imprimé ,  dç  peur  qu'il 
ne  s'y  gliflTe  quelque  faute.  Vous  lêntez 
qu'il  ne  s*agit  pas  ici  d'un  petit  fcrupuïe 
d'auteur ,  mais  de  ma  fureté ,  &  de 
ma  liberté ,  peut-^re  pour  le  refte  de 
ma  vie.  En  attendant  l'imprefGon ,  vous 
pouvez  donner  &  envoyer  des  copies. 

Je  ne  ferai  peut-être  en  état  de  voua 
écrire  de  long-tems.  De  grâce  mettea* 
vous  k  ma  place ,  &  ne  foyez  p^îs  trop 
exigeant.  Vous  devriez  fentir  qu^on  nç 
ipç  laifle  pas  du  tcms  d^  refte»  Mai» 
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mais  accablé  d'infirmités ,  &  de  mif* 
heurs  fans  exempfe ,.  je  fuis  peu  propre* 
à  jouer  un  rôle,  &  il  y  auroic  de  la 
cruauté  à  me  l'impcfer.  Las  de  combaU 
&  de  querelles ,  je  n'en  peux  plus  fup- 
porten  Qu'on  me  laifle  aller  mourir 
en  paix  ailleurs ,  car  ici  cela  n'çft  pas 
pofliblë  ,  moins  par  la  mauvaifc  nu* 
.meur  des  habltans ,  que  par  le  trop 
grand  voifinage  de  Genève ,  inconvé* 
ident  qu'avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  il  ne  dépend  pas  d'eux  de  le- 
ver. 

;Cc  parti ,  Monficur,- étant  celui  au- 
qiiel  on  vouloit  me  réiluire ,  doitnatu- 
irliement  faire  tomber  toute  démarche 
ultérieure  pour  m'y  forcer.  Je  ne  fuis 
point  encore  en  état  de  me  tranfporter) 
êc  il  me  faut  quelque  tems  pour  mettre 
ordre  à  mes  affaires,  durant  lequel  je 
puis  raifonnablement  eipérer  qu'on  ne 
me  traitera  pas  plus  mal  qu'un  Turc  , 
un  Juif,  un  Payen,  un  Athée  :  &  qu'on 
TDudra  bien  me  laifler  jouir,  pour  quel- 
ques femaines ,  de  rhofpitafité  qu'on 
ne  refufe  à  aucun  étranger.  Ce  n'efi 
pas ,  Monfieur ,  que  je  veuille  défor. 
mais  me  regarder  comme  tel  ;  au  con* 
traire ,  l'honneur  d'être  infcrit  parmi 
les  citoyens  du  pays ,  me  fera  toujQurf 
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ftic\€u\  par  lui-même,  encore  plus 
{iar  la  main  dont  il  me  vient,  &  je  met- 
trai toujours  au  rang  de  mes  premiers 
(kvoirs  le  zèle  &  la  fidélité  que  je  dois 
au  Roi,  comme  notre  Prince  &  comme 
mon  protedfeur.  J'ajoute  que  j'y  laiffe 
un  bien  très-regret(sable ,  mais  dont  je 
n'entends  point  du  tout  me  defTaifîr.. 
Ce  font  les  amis  que  j'y  ai  trouvés  dans 
mes  difgraces,  &  que  j'efpére  y  con* 
fervef  malgré  mon  éloignement. 

Quant  à  Meffieurs  les  Mi hiftres,  s'ils 
trouvent  à  propos  d'aller  toujours  en 
avant  avec  leur  Confiftoire,  je  me  tc^2« 
nerai  de  mon  mieux  pour  yxomparoU;- 
tre,  en  quelqu'état  que  je  rois,puiiqu'i4s 
le  veulent  ainQ,  &  je  crois  qu'iU  trou« 
veront ,  pour  ce  que  j'ai  à  leur  dire ,  . 
qu'ils  auroientpu  le  pafler  de  tant  d  ap«  ' 
pareil.  Du  l'efte,  ils  font  fort  les  mau\ 
très  de  m'excemmunier  ^   fi  cela  les 
amufe  :  être  excommunié  de  la  faqon 
de  M.  de  Voltaire  ,  m'amufera  fort 
auffi. 

Permettez,  Monfieur,  qfue  cette  let- 
tre foit  commune  aux  deux  Meffieurs 
qui  ont  eu  la  bonté  de  m' écrire  avec 
un  intérêt  fi  généreux.  Vous  fentez  que 
dans. les  embarras  où  je  me  trouve, 
je  n'ai  pas  plus  le  tems  que  les  termes 

M  4 
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pour  exptimer  combien  je  fuis  touché 
de  vos  foins  &  des  leurs.  Blille  faluta- 
tiens  &refpeds. 


^ 


1^^  jyg. 
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AU  CONSISTOIRE  DE  MOTIERS; 

. .     .     .    .    lictiérs  le  a9   J>^/  17^5. 
]\I  È  S  S  I  E  V  R  S.  > 

â'UR  votre  Citation  ,  j'avoîshîer  ré* 
folu,'îftafgrç  moni  è)tat,  de  comparoî- 
tréàt^ôurd^tii  par-devant  vous  ;  mais 
ferita'nt'qii'ilhie  feroit  impofTible,  mal- 
gré torûte  ma.,  bonne  volonté  ,  de  foute- 
ni?  urté  longue  féance ,  & ,.  fur  la  ma- 
tière d.éfoi  qui  fiait  Tunique  objet  de  la 
cîtation-réfléchiflant  que  je  pou  vois  éga« 
liment  m'expliquer  par  écrit,  je  n'ai 
point  douté,  Meffieurs ,  que  la  douceur 
de  la  charité  ne  s'alliât  en  vous  au  zèle 
de  la  foi ,  &  que  vous  n'agrcaffîez  dans 
cette  lettre  la  mêmerépbnfe  que  j'aurois 
pu  faire  dé  bouche  aux  queftiong  de  M. de 
Montmollîn  quelles  qu'elles  fôîent. 
Il  me  paroît  donc  qu'à  moins  que  la 
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rigueur  dont  la  vénérable  .Cl^fTe  juge  à 
propos.d'ufer  coiUremoi,  ne  foie  foiv* 
dée  fur  une  lof  poOt;ive,  qv'on  xn'aflu- 
re  çepa$  ex^fter  dan^  cet  Eta^  pei^n!^, 
>  i^s  Doùveaû  .,  plus  îrréguliçf'^i  piusj 
attentatoire  à  U  liberté  civile  ,,6t  fur- 
.  tout  plus  contraire  a  i'efprit  de  )a  R^-^ 
ligion  qu'une  pareille  procédure  en  pu« 
lê  matière  de  foi.  .    , 

Car ,  Meflieurs ,  je  vous  fupplie  de 
confidérer  que  ,  vivant  depuis  long, 
tems  dans  le  fein  de  TEglife ,  &  ii'ctant 
m  Pafteur,  ni  Profefleur,  ni.  chargé 
d'aucune  partie  de  Tinfiruiftipn  pubti- 
^ue ,,  je  ne  dois  être  fournis  ^  moi  pa.E^ 
ticulier^  moi  fimplè fideîte  ,  àaupun^ 
interrogation ,  ni  inquifition  fut  là 'foi  : 
de  telles  ïnquifitions  ,  inouies  dans  ce 
pays^  fapant  tous  les  fondemens  de  la 
Réformation ,  &.bleflant  à  la  fois  la  li- 
berté  évangélique ,  la-  charité  chrétien- 

S'e.,  Tautorité  du  Prince  &  les  droits 
es  fuiets.  foit  comme  membres.de 
raglift  ,  loit  comme  citoyens  de  l'E. 
tat*  Je  dois  toujours,  compte  de  mes 
àdtions  &  de  ma  conduite  aux  loix  & 
a,ux  hommes  ;  maiç  puifqu'on  n'admet 
point  parmi  nous  d'EgUfe  infaillible 
qui  ait  droit  de  prefcrire  à  fes  membres^ 
ce  g^u'ils  doivent  c^oirQ?  donp^  ;uiie 

Us 
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fois  requ  dans  TEglife  ,  je  ne  dois  plus 
qu'à  Dieu  feul  compte  de  ma  foi. 
■  fajoute  à  cela  que  lorfqu'après  la 

Eoblicatîon  de^TËmile  ,  je  Fus  admis  à 
I  communion  dans!  cette  paroîfîe  ,  il 
y  a  près  de  trois  ans ,  par  M.  de  Mont- 
mollîn ,  je  lui  fis  par  écrit  une  décla-. 
ration  dont  il  fut  (î  pleinement  fatis- 
fait ,  que  non  .  feulement  il  n'exigea: 
nulle  autre  explication  fur  le  dogme  , 
mais  qu'il'  me  promit  même  de  n'en 

Joint  exiger.  Je  me  tiens  exadtement 
fa  promefle ,  &  fur-tout  à  ma  décla^ 
ration  :  &  quellle  conféquence^  quelle 
abfurdité ,  qu^  fcandale  ne  (eroit-ce^ 
point  de; s'en  être  contenté,  après  la. 
publication  d'un  livre  où  le.  chriftîa, 
jiifme  fembloit  fivîolemment  attaqué, 
&  de  ne  s'en  pas  contenter  maintenant ,. 
après  la  publication  d'Un  autre  livre  ,. 
•où  l'Auteur  peut  errer,  fans  doute,, 
puifqu'il  eft  homme,  mais  où  du  moins 
H  erre  en-  chrétien^,  puifqu'il  ne  ceflei 
de  s'appuyer  pas  à  pas  fbr  Pautoritd 
de  l'Evangile?  G'étoit  alors  qu'on  pou* 
voit  m'ôter  la  communion  ;   mais  c'eff 
à  préfént  qu'on  dëvroît  mêla  rendre, 
'Si  vous^  faites  le  contraire,  Mcffiéurs , 
penfez  à  vos  conftîences  ;  pour  moi , 
t^uoiqiiiliirrivej  la  mienne  tftcn  paix;] 
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Je  vous  dois,  Meffieurs,  &  je  veux 
vous  rendre  toutes  fortçs  de  déférer, 
ces ,  &  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur 
qu'on  n'oublie  pas  aflez  la  protec- 
tion dont  le  Roi  m'honore ,  pour 
me  forcer  d*implorer  celle  du  Gouver* 
nement 

Recevez,  Meflieurs,  je  vous  fup« 
plie ,  les  aflurances  de  tout  mon  reC^ 

Je  joins  ici  la  copie  delà  déclaration 
for  laquelle  je  fus  admis  à  la  commu«' 
nion  en  1762 ,  &  que  je  confirme  au* 
jourd'hui  (♦}. 


(*)  Voyez  d-avaot  la  lettre  du  24  Août  174»- 
^reillSe  à  M.  de  MontmoUio» 
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J^-^fouffre  beaucoup  depuis- quelques 
jo^r&i  :^.  les  traças  que  je.  croyois  fi. 
nis ,  &  que  je  vois  fe  multiplier ,   ne 
contribuent  pas  à  me  tranquillifer  le 
cQrps  ni  Tame.  Voilà  donc  de  nouvel- 
le^, lettres  d]éç}at.à  écrire,   de  nou- 
veaux engagemèns  à  prendre,  &  qu'il, 
faut  jetter  à  la  tête  de  tout  le  monde , 
jufqu'a  ce  que  je  trouve  quelqu'un  qui 
ïéi  daigne  âgtéér.   Voilà ,  toute  chofe 
ceffante,   un  démëhagehiérit  à  feire.* 
11  faut  me  réfugier  à  Gouvet,  parce 
que  i*ai  le  malheur  d'être  dans  la  dif- 
grâce  du  Miniflre  de- Motiers  ;  il  faut 
vite  aller  chercher  iirt  autre  Miniftre 
&  un  autre  Confiïtoîre  ,  car  fans  Mi- 
jniftre  &  faas  Confiftoîre,  il  ne  m'eft 
plus  permis,de  refpirer  ;  &  il  faut  errer 
de  paroiffe  en  paroiffe ,  jufqu'à  ce  que 
je  trouve  un  Miniftre  aflèz  bénin  pour 
daigner  me    tolérer    dans  la   fienne. 
Cependant ,  M.  de  P  ^*  *  appelle  cela 
le  pays  le  plus  libre  de  la  terre.    A  la 


^ 
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bonne  heure ,  mais  cette  liberté  -  là 
n'eft  pas  de  mon  goût.  M.  de  P**.  raît; 
que  je  ne  veux  plus  rien  avoir  à  faire 
avec  les  Miniftres  ;  il  me  Ta  confeillé 
lyi-même  ;  il  fait  que  naturellement  je 
fyi$  déformais  dan^  ce  cas  avec  celui-ci; 
il  fait  que  le  Confeil  d'Etat  m'a  exemp« 
té  de  la  jurifdidion  de  fon  Confifloire; 
par  quelle  étrange  maxime  veut-il  que 
jje  m'aille  refourer  tout  exprès  fous  la 
jurifdidion  d'un  autre  Confifloire  dont 
le  Confeil  d'Etat  ne  m'a  point  exemp. 
té ,  &  fous  celle  d'un  autre  Miniftre  qui 
me  tracaifera  plus  poliment  fans  doute  y 
mais  qui  me  tracaifera  toujours  ;  vou- 
dra poliment  fa  voir  comme  je  penfe,  & 
que  poliment  j'enverrai  promener  ?  Si- 
j'avois  une  habitation  à  choifir  dans  ce 
pays,  ce  feroit  celle-ci,  précifément  par 
la  raifon  qu'on  veut  que  j'en  forte.J'en 
fortirai  donc  piiifqu'il  le  faut;mais  ce  n^ 
fera  furement  pas  pour  alleràCouvet, 
"  Quant  à  la  lettre  que  vous  jugez  à 
propos  que  j'écrive  pour  promettre  lé 
îilence  pendant  mon  féjour  en  SuîfTe  ,, 
j'y  confens.Je  defirerois  feulement  que 
vous  me  fifliez  l'amitié  de  m'envoyer 
le  modèle  de  cette  lettre  que  je  tranC. 
crirai  exadlement ,   &  de  me  marquer 
à  qui  je  dois  l'adreiTer.    Garrotez-moi: 
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fi  bien  que  je  ne  puifTe  plus  remuer 
ni  pied  ni  patte  ;  voilà  mon  cœur  & 
mes  mains  dams  les  Hens  de  Famitié. 
Je  fuis  très- déterminé  à  vivre  en  repos 
fi  je  puis,  &  à  ne  plus  rien  écrire  quoi 
qu'il  arrive,  fi  ce  n'eft  ce  que  vous 
&vez ,  &  pour  la  Corfe ,  s'il  le  faut  ab- 
folument ,  &  que  je  vive  affez  pour 
cela.  Ce  qui  me  fâche,  encore  un  coup, 
c'eft  d'aller  offrant  cette  pronieffe  de 
porte  en  porte ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  trou- 
ve  quelqu'un  qui  la  daigne  agréer.  Je 
ne  fâche  rien  au  monde  de  plus  humi- 
Kant.  C'eft  donner  à  mon  filence  une 
importance  que  perfonne  n'y  voit  que 
moi  feul. 

Pardonnez^  Monfieur ,  Phumeur  qui 
me  ronge  ;  j'^i  onze  lettres  fur  ma  ta- 
ble ,  la  plupart  très-défagréables ,  & 
qui  veulent  toutes  la  plus  prompte  ré« 
ponfe.  Mon  fang  eft  calciné ,  la  fièvre 
xne  confume  ,  )e  ne  pifTe  plus  dit  tout , 
&  jamais  rien  ne  m'a  tant  coûté  de  ma 
vie  que  cette  promeife  authentique 
^u'il  feut  que  je  fafle  d'une  chofe  que 
fe  fuis  bien  déterminé  à  tenir,  que  je 
la  promette  ou  non.  Mais  tout  en  gro- 
gnantfort  mauffadement ,  j'ai  le  cœur 
plein  des  fentimens  lés  plus  tendres 
pour  ceux:  qui  slntéreiTenr  fi  généreui^ 


fement  à  mon  repos ,  &  qui  me  doiu 
nent  les  meilleurs  confeils  pour  l'aiTu- 
rer.  Je  fais  qu'ils  ne  me  confeillent  que 
pour  mon  bien  v  quik  n«  j^rennentr  à^ 
tout  cela  d'autre  intérêt  que  le  mieyqr 
propre.  Moi  de  mon  côté,  toyt  en  muii 
murant ,  je  veux  leur  complaire  ,  fans, 
fonger  à  ce  qui  m*eft  bon.  &%  me  dé« 
mandoient  pour  eux  ce  qu'ils  me  de« 
mandent  pour  moLmême ,  îl  ne  me 
coûteroit  rfeni  Mais  commelleftperii' 
mis  de  faire  en  rechignant  fôn  propre- 
avantages  )e  veux,  leur  obéir.,,  lés  âi»^, 
mer  &  les  gronder..  Je  tous  embrafTci^ 
P.  S.  Tout  bien  penfé,  je  crofs  poui%. 
tant  qu'avant  fe  départ  dç.M.  Meuron^ 
je  ferai  ce  qu'on-dÈfire.  M'a  pareflecom* 
mence  toujours  par  fe  dépiter ,  mais  à 
la  fin  mon.  cœur  code;. 

Si  je  reftois  ,  fen  revîèndi*oii5,  en  ati- 
tendant  que  votre  maifon  fût  faite,* 
au  projet  de  chercher  aueli)ue  jolie  ha- 
bitation près  de  Neufcnâtel,  Si  de  m'â^ 
bonner  a  quelque  ibciété  ou  j'^ufle  à  là 
&iis  la  liberté  &  lé  commerce  des  hom<v 
mes.  Je  n'ai  pas  befoin  défôciétépour 
me  garantir  de  Tennuf,  au  contraire: 
Mais  j'en  ai*  befoin  pour  me  détourner 
de  rêver  &  d'écrire.  Tant  que  je  vivrî^ 
fniL:,^  ma  tête  ira  malgré  moL 
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P.L  me  paroît,  Mylord,  que  grâces 
iax  rdns  des  Jhonnêtes  gens  qui  vous 
font  attachés ,  les  projets  des  prédicans 
fcontre  moi  s'en  iront  en  fumée,  ou 
aboutiront  tout  au  plus  à  me  garantir 
de  l'ennui  de  leurs  lourds  fermons.  Je 
ii'entrer^i  point  dans  le  détail  de  ce  qui 
St&  pafTé ,  fâchant  qu'on  vous  en  â 
rendu  un  fidélle  compte.  Mais  il  y  au- 
roit  de  l'ingratitude  à  niôi  de  ne  vous 
rien  dire  de  la  chaleur  que  M.  Chaillet 
â  mife  à  toijte  cette  affaire  ,  &  de  l'ac- 
tivité pleine  à  la  fois  de  prudence  &  de 
vigueur  avec  laquelle  M.  Meuron  l'a 
Conduite.  A  portée ,  dans  la  place  où 
Vous  l'avez  mis,  d'agir  &  parler  au  nom 
au  Roi  &  au  vôtre  \  il  s'eft  prévalu  de 
cet  avantage  avec  tant  de-dextérité  que!, 
fans  indifpofer  perfohne ,  il  a  ramené 
tout  le  Confeil  d'Etat  à  fon  avis ,  ce 
qui  n'étoît  jpas  peu  de  chofe  ,  vu  l'ex- 
trême fermentation  qu'on  avoit  trouvé 
le  moyen  d'exciter  dans  les  efprits.  La 
manière  dont  il  s'efi  tiré  dcT  cette  a$ai-* 
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Te ,  prouve  qu'U  eft  tçès  en  état  d'en 
manier  de  plue  grandes. 

Lorfque  je  requs  votre  lettre  du  i6 
jyiars  avec  les  petits  billets  numérotés 
qui  l'accompagnoient,  je  me  fentis  le 
cœur  fl  pénétré  de  ce&  tendres  foins  dç 
votre  part  ,  que  je  m'épanchai  là» 
dcffus  avec  M.  le  Prince  Louis  de  Wîr- 
tiemberg,  homme  d'un  mérite  rare  ^. 
épuré  par  les  difgraces ,  &  qui  m'ho* 
nore  de  fa  correfpondance  &  de  fon 
amitié.  Voici  là-deflus  fa  réponfe  ;  je 
vous  la  tranfmetsmot  à  nioc.  ^  Je  n'ai 
^  pas  douté  un  moment  que  le  Roi  d& 
»  Prufle  ne  vous  foutint:  «nais  vous 
sj  me  faîtes  chérir  Mylord  Maréchal  ^ 
>?  veuillez  lui  tcnipîgner  toute  la  viva« 
»  cité  des  fentimens  qjqe  cet  homme 
»  refpedtable  m^infpire'.  Jamais  per^» 
»  fonne  avant  lui  nes*eft  avifé  de  faire 
»  un  journal  ii  honorable  pour  rhuma» 
»  nité.  55 

Quoiqu'il  me  paroîfle  à-peu-près  dé- 
cidé que  je  puis  jouir  eh  ce  pays  ,  de 
toute  la  fureté  poflîble,  fous  la  pro- 
.tedtion  du  Roi ,  fous  la  vôtre ,  &  grâ- 
ces à  vos  précautions ,  comme  fujet  de 
l'Etat  (  *  ) ,  cependant  il  me  paroit  tou- 

.  (*)  Lord  Maréchal  lui  avoit. obtenu  des  Lettres 
de  naturalUation. 


jours  împoflîble  qu'on  m'y  laifîe  tttti^ 
quille.   Genève  n'en  éft  pas  plus  loirl 

Îu'au  para  vaut ,  &  les  brouillons  de 
liniiîres  me  haïiTent  encore  plus  à 
caufe  du  mal  qu'ils  n*^ont  pu  me  faire. 
X)h  ne  pefut  compter  fur  rien  de  folide 
dans  un  pays  où  les  têtes  s'échauffent 
tout-d'un-coup  fans  favoir  pourquoi. 
Je  perfide  donc  à  vouloir  fuivre  votre 
ibonfeil  &  m'éloigrïer  dici,  Mafs  comme 
11  n'y  a  plus  de  danger ,  rien  ne  prefle  ; 
&  je  prendrai  tout  le  tems  de  délibérer 
&  de  bien  pefer  mon  choix  ,  pour  ne 
pas  faire  une  fottife ,  &  m'aller  mettre 
dans  de  nouveaux  lacs^  Toutes  mes 
faifons  contre  l'Angleterre  fubfiftent,& 
il  fuffit  qu'il  y  ait  des  Mlnlftres  dans  ce 
pays-là  pour  me  faire  craindre  d'en  ap- 
procher. IVEon  état  &  mon  goût  m'acti- 
fent  également  vers  l'Italie  ,•  &  fi  la  let- 
tre dont  vous  m'avez  envoyé  copie  , 
obtient  une  réponfe  favorable,  je  pen« 
the  extrêmement  pour  en  profiter.  Cet- 
te lettre ,  Mylord,  eft  un  chef-d'œuvre; 
pas  un  mot  de  trop,fice  n'eH  des  louan. 

fes  ;  pas  une  idée  omife  pour  aller  au 
ut.  Je  compte  fi  bien  fur  fbn  effet , 
que  fans  autre  furelé  qu'une  pareille 
lettre  ,  i'irois  volontiers  me  livrer  aux 
Yénicicns,  Cependant  comme  je  puis 
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attendre ,  &  que  la  faifon  n'ed  pas  bon«r 
ne  encore  pour  pafler  les  mionts  »  je  ne 
prendrai  nul  parti  définitif,  fans  eut 
bien  œnfulter  avec  vous.    ^ 

H  eft  certain ,  Mylord  que  je  n'aï 
pour  le  moment  nul  befoin  d'argent. 
Cependant  je  vous  Pal  dit ,  &  je  vous 
le  répète  ;  loin  de  me  défendre  de  vos 
dons ,  je  m'en  tiens  honoré.  Je  yout 
dois  les  biens  ks  plus  précieux  de  lar 
vie  ;  marchander  fur  les  autres ,  feroit 
de  marpart  une  ingratitude.  Si  je  quitte 
ce  paysy  je  n'oublierai  pas  qu'il  y  a  dans* 
les  mains  de  M.Meuron  dnquante  louir 
dont  je  puis^difpoier  au  befoin. 

Je  n'oublierai  pas  non  plus  de  remer« 
<Her4e  Roi  de  fes  grâces.  C'a  toujours' 
été  mon  deflein ,  fî  jamais  je  quictois: 
fes  États.  Je  vois ,  IVlylord ,  avec  une 
grande  joie ,.  qu^en  tout  ce  qui  eft  con^^ 
venable  &  honnête,  nous  nous  enCenk 
éons  fans  nous  être  communi(iué&. 
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JCSIen  arrivé ,  :mon  cher  Monfieur  y 
^ifi  joie  eft  grande ,  mais  elle  n'eft  pas 
complète  ,  puifque  vous  n'avez  pas 
paffé  par  ici.  Il  eft  vrai  que  vous  y  aa- 
riez  trouvé  une  fermentation  défagréa- 
i;)ÎIe  à  votre  amitié  pour  moi.  J'efpere 
qu^and  vous  viendrez  ,  que.  vous  trou- 
verez tout  pacifié.  La  qh^nce  comimen- 
Qe  à  tourner  6xtré^leI:v^n^  Lç.  Roi  s'eft 
Il  hautement  déclaré,  Mylord  Mare- 
chai  a  il  vivement  [écrit,  les  gens  en 
crédit  ont  pris  mon.  parti  fi  chaude- 
ment ,  que  le  Confeil  d'Etat  s*eft  unani- 
JîieinenL  déclaré  pour  moi ,  &  m'a ,  par 
un  arrêt,  exempté  de,  la  jurifaiction 
du  Confifioire  ,  &  afTuré  la  protedlion 
du  Gouvemen^çnt.  Les  Miniftres  font 
généralemértt  fiué^  ;.  .l'homme  à  qui 
vous  avez  écrit  eft  confterné  &  furieux; 
il  ne  lui  refte  plus  d'autre  refiburce  que 
d'ameuter  la  canaille ,  ce  qu'il  a  fait 
jufqu'icî  avec  affez  de  fuccès.  Un  des 
plus  plaifans  bruits  qu'il  fait  courir ,  eft 


A    M.    D'IVERlTOiS*  *8ç 

t]ue  j'ai  dit  dans  mon  dernier  livre  que 
les  femmes  n'avoîent  point  d'ame  ;  et 
qui  les  mefj  dans  une  telle  fureur  pat 
tout  le  VaLde»Travers  que,  pour  étrt 
honoré  du  fort- d^Orphée ,  je  n'ai  qu'à 
fortir  dechèzmdî.  C'efl:  tout  le  conf« 
traire  k  Neufchàtël  >  où  toutes  les  Das. 
mes  font  déclarées  en  ma  faveur.  Le 
(exe  dévot  y  traîne  les'Miniib-es  dans 
les  boues.  Une  des  plus  àimablesr  di« 
foi t  il  y  Siquélques  j6ûrs-,  en  pleine 
«ifemblée  ,  qu'il  ny^aMt  q^â^n^  feule 
^ofe  qui  la  (bandâllfôff^ans  toiis  me^ 
éctitr;  cfétdît  l'éloge  de  Ift.  de  Monti 
moliltt.  Les  fuîtes ^e-éetHSe  affaire  m'ocii 
ctfpeht  extrêmement  •  M.  Andrié  m'eit 
arrivé  de  Berlin  de^la^^iàrt  de  Mylord 
Maréchal.  Il  me  furvijeht  de  toutes  parts 
div  multitudes  de  vifites.  Je  fongé  à 
déménager  ;  de-  cette  maudite  paroifTe 
pour  aller  m'établii^  jJrès  de  Neufchâtel 
eu  tout  lé  tn^ndQ  a  là  bonté  de  me  de^ 
firer.  Par*  deifus  tous  ces  tracas,  mort 
trîilé  était  ne  melaiffe  point  de  relâcheji 
&  voici  le  fepticrae  mois  que  je  ne  fuis 
forti  qu'une  ieule  fois  ,  dont  je  me  fuis 
trouvé  fort  mal.  Jugez  d'après  tout  ce- 
la fi  je  fuis  en  é^a^de  recevoir  M.  de 
Servant  quelque  defir  que  j'en  eufle* 
Dans  tout  le  cours  de  ma  vie ,  il  n'au« 
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foic  pas  pu  choiiîr  plus  mai  fon  ttmn 
pour  me  ▼enir  voir.  DiiTuadez-rcn  ,  je 
vous  Gipplîe  y  ou  qu'il  ne  s'en  prenne 
pu  à  moi ,  s'il  peid  (es  pas. 

Je  ne  crois  pas  d'avoir  écrie  à  per- 

fbnne  que  peut-être  je  ferois  dans,  le 

cas  d'aller  à  Berlin.  H  m'a  tant  paiTé  de 

chofes  par  la  téce  que  celle-là  ponrroit 

Y  avoir  paffé  anffi  ,  mais  je  fuis  preC* 

f^DC  affiiré  de  n'en  avoir  rien  dit  à  qui 

que  ce  fibtt.    £a  mémoire  que  je  perds 

abfiilament^  m'em^scche  de  rien  affir* 

mer.  Des  mod6  tres-dcMix ,  très-preC. 

ùsm  y  tecès-lMMiORbles  m'y  attireroient 

lans  deate.  Mais  le  climat  me  fait  peur. 

Que  je  cherche  ap  moins  la  bénignité 

du  foletl ,  puifqee  je  n'en  deis  point 

attendre  des  hommes!  J'djpere  que  celle 

de  ramitié  me  fuivra  par-tout.  Je  con« 

aois  la  vôtre ,  &  je  m'en  prévaudroîs 

mibefoin;  mais  ce  n'eft  pas  l'argent 

^  me  manque  ;  ft  fi  j'en  avois  befoin  ^ 

cintrante  louis  font  à  Neufchâtel  à 

mes  ordres ,  grâces  à  la  prévoyance  d9 

X;lord  MaréchaL 
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A  MADEMOISELLE  G....' 


A, 


.1/  moins ,  Mademoifelle  ,  n^allez 
pas  m'accuffsr  aufli  de  croire  que  les 
femmes  n'ont  point  d'âme;  car,  au 
contraire ,  je  fuis  très.pçrfpadé  que  tou* 
tes  celles  qui  yous  reâemblént ,  en  ont 
au  moins  d^x  à  ienr  di^ofition*  Quel 
dommage  que  la  v^tre  vous  Tuffife  I  J'eil 
connois  une  qui  fe  plairoit  fort  à  loger 
en  même  lieu.  JMliUe  refpeds  à  la  chert 
Maman  &  à  toute  la  famille.  Je  vous 
prie,  Mademoifelle ,  d'agréer  les  mieas^ 
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LETTRE 

A  M.  MEURON., 

Procureur-  Général  à  NeufchâteL 
MatitttU  9  Avril  i7<!f< 


P, 


Ermettez  ,  Monfieur ,  qu'avanfc 
votre- départ  9  je  vous  fupplie  de  joinr 
dreàtantdé  {binsobligeans  pour  moij^ 
belui  de  faire  agréer  à  Meffieurs  du 
Confeil  d'Etat  mon  profond  refped;  Se 
sna  vive  reconnoifTance.  Il  m'ed  extré^ 
mement  confolant  de  jouir  ,  fous  l'a- 
grément du  Gouvernement  de  cetEtat» 
de  la  protedtion  dontle  Roi  m'honore 
&  des  bontés  de  Mylord  Maréchal  ;  de 
fi  précieux  aétes  de  bienveillance  m'im« 
pofent  de  nouveaux  devoirs  que  mon 
cœur  remplira  toujours  avec  zèle,  non- 
feulement  en  fidçUe  fujet  de  l'Etat , 
mais  en  homme-partltuliérement.  obli- 
gé à  rîlluftre  Corpfs  qui  le  gouverne. 
Je  me  flatte  qu'on  a  vu  jufqu'ici  dans 
ma  conduite  une  (implicite  fincere ,  & 
autant  d'averfion  pour  la  difpute  que 
d'amour  pour  la  paix.  J'ofe  dire  que 
jai&ais  homme  ne  chercha  moins  à  ré- 
pandre 
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pandr«  Tes  opinions ,  &  ne  fut  moins 
auteur  dans  la  vie  privée  &  fociale  ; 
fi  dans  la  chaîne  de  mes  difgraces  «  les 
ioUicications,  le  devoir  ^  l'honneur  mê- 
me m*ont  forcé  de  prendre  la  plume 
pour  ma  défenfe  &  pour  celle  d'autrui; 
je  n'ai  rempli  qu'à  regret  un  devoir  & 
tf  ifte ,  &  j'ai  regardé  cette  cruelle  né- 
ellité ,  comme  tin  nouveau  malheur 
our  moi.  Maincenant,  Monfieur ,  que 
grâces  au  Ciel  j'en  fuis  quitte,  je  m'im- 
pofe  la  loi  de  me  taire;  &  pour  mon 
repos  &  pour  celui  de  l'Etat  où  j'ai  le 
bonheur  de  vivre  t  je  m'engage  libre- 
ment ,  tant  que  j'aurai  le  même  avai^» 
tage ,  4  °c  plus  traiter  aucune  matière 
qui  ptiiffe  y  déplaire ,   ni  dans  aucun 
des  Etats  voiGns.    Je  ferai  plus ,  je 
rentre  avec  plaifir  dansrobfcurité ,  oà 
î'aurois  dû  toujours  vivre ,  &  j'efperc 
fur  aucun  fujet  ne  plus   occuper  le 
public  de  moi.   Je  voudrois  de  tout 
mon  cœur  oi&ir  à  ma  nouvelle  patrie 
un  tribut  plus  digne  d'elle  ;  je  lui  Cu 
crifir  un  bien  très-peu  regrettable ,  & 
je  préfère  infiniment  au  vain  bruit  du 
monde,  l'amitié  de  fes  Membres  &  la 
faveur  de  fes  Chefs. 

Recevez  $  Monfieur ,  je  vous  fup« 
plie  ,  çiçs  très-humbles  falutations. 

Ficccs  dlvcrfcs.  Tome  II.    N 
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Slotiers  -  Travers  le  8  Août  I7«V. 


N, 


On  ,  Monfieur ,  jamais ,  quoique 
Ton  en  dife ,  je  ne  me  repentirai  d'a^gMj 
voir  loné  M.  de  Montmollin.  J'ai  lou^| 
de  lui  ce  qae  j'en  ConnoiCtois  ,  fa  con- 
duite vraiment  paftorate  envers  moi. 
Je  n'ai  point  Idiiéfon  caradtereque  je  ne 
connoifTois  pas  ;  je  n'ai  point  loué  fa 
véracité  >  fadroitore.  J'avouerai  même 
que  fon  extérieur ,  qui  ne  lui  elt  pas 
ftvorable.  Ton  ton ,  fon  air ,  fon  regard 
fintdre  me  ref^oufToient  malgré  moi  : 
î'étois  étonné  de  voir  tant  de  douceur , 
d'humanité  ,  de  vertus  fe  cacher  fous 
une  au(ii  foinbilephyfionomie.  Mais  j'é. 
toafFots  ce  pènohanc  injuiie  ;  falloit-il 
jcger  d*ùn  homoie  fdr  des  fignes  trom« 
fïèurs  qiae  fa  conduite  déitientoit  fi 
Wen  ?  PaHoit-il  épier  malignement  le 
principe  fécrec  d'une  tolérance  peu  au 
tendue  ?  Je  hais  cet  art  crû^l  d'empoû 
fo.iner  les  bonnes  adtions  d'autrui,  (S: 
4noru  coêfur  ne  fait  point-  trouver  de 
mauvais  motifs  à  ce  qui  eft bien.  Plus  je 
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tkntcAsen  moi  d'éloignement  pour  M.de 
M.  plus  je  cherchois  à  le  combattre  par 
la  reconnotiTance  que  je  lui  devoir  Sup- 
posons derechef  poiRble  le  même  cas  & 
tout  ce  que  j'ai  ait  je  le  referois encore. 
Aujourd'hui  M.de  M.  leveleVnafque 
^  fe  montre  vraiment  tel  qu'il  e(t  Sa 
conduite  préCente  eicplique  la  préce-^ 
^ente.  il  eft  clair  que  fa  prétendue  to* 
lérance  qui  le  quitte  au  moment  qu'elle 
«ûc  été  le  plus  jufte ,  vient  de  la  même 
fource  que  ce  cruel  zèle  qui  l'a  pris 
fubicement.  Qpel  étoicfon  objet,  quel 
eft.il  à  préfent  1  Je  Tignore  :   je  fais 
feulement  qu'il  ne  fauroit  être  bon. 
^on>feuleoient  il  m'admet  av€c  em* 
l^elTeinent ,  avec  houneur  à  la  Com« 
munion ,  mais  il  me  recherche  ,  me 
prône,  ineféte,  quand  je  parois  avoir 
attaqué  de  gaité  de  cœur  le  Chriftiaf 
xiifme;   &  quand  je  prouve  qu'il  elt 
faux  que  je  Taye  attaqué  ,  qu'il  e(t 
faux  du  moins  que  i'ay«  eu  ce  deffein , 
k  voilà  lui«même  attaquant  brufque* 
ment  ma  fureté ,  ma  foi ,  ma  perfoi  .ne; 
il  veut  m'excommunier ,  me  profcrire  ; 
Il  ameute  la  paroifTe  après  moi ,  il  me 
pourfuitavec  un  acharnement  qui  tient 
de  la  rage.    Ces  difparates  font-eiles 
ùdnshn  devoir?  Non,  la  charité  n'eft 
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point  în.çonflante  ,  la  vertu  ne  fe  coa- 
tredît  point  elle.méme,&  la  confcienco 
n*a  pas  deux  voix.  Après  s'être  mon- 
tré fi  peu  tolérant  ,  il  s'étoit  avrfé' 
tfoiû  tard  de  Têtre  ;  cette  afFedtatioa 
ne  lui  àlloit  point ,  &  comme  elle  n'a- 
bufoit  perfonne  ,^îl  a  bien  fait  de  ren« 
trer  dans  fon  état  naturel.  En  détruî- 
fent  fon  propre  ouvrage  ,  en  me  faifanfe 
plus  de  mal  qu'il  ne  m'avoit  fait  de 
bien ,  il  m'acquitte  envers  lui  de  tou- 
te reconnoiffance ,  je  ne  lui  dois  plus 
que  la  vérité ,  je  me  la  dois  à  moi-m^ 
me  ;  &  puifqu'il  me  forçç  à  la  dire  »  )9 
la  dirai. 

•  Vous  voulez  favoîr  au  vrai  ce  qui 
s^eft  paffé  entrç  nous  dans  cette  afiaire. 
M.  de  M.  a  fait  au  public  fa  relation  en 
homme  d'Eglife,  &  trempant  fa  plume 
dans  ce  miel  empeifpnné  qui  tue ,  il 
s'eft  ménagé  tous  les  avantages  de  foa 
état.  Pour  moi ,  Monfîeur  ,  je  vous  fe- 
rai la  mienne  du  ton  fimple  dont  les 
Cens  d'honneur  fe  parleitt  çntr'eux.  Je 
ne  m'étendrai  point  en  proteftatîons 
d'êtrp  fmcere.  Je  laiffe  à  votre  efprit 
faîn ,  à  votre  cœur  ami  de  la  vérité  , 
le  foin  de  la  démêler  entre  lui  &  moi. 
Je  ne  fuis  point ,  grâces  au  Ciel ,  de 
9Ç8  gens  qu'on  fête  &  que  Ton  méprifç. 


J'ai  rhonneur  d*étre  de  ceux  que  Votg 
cftime  &  qu'on  chaffe.  Quand  je  md 
réfugiai  dans  ce  pays ,  je  n'y  appor* 
ui  de  Tecommandations  pour  perfon- 
ne  ,  pas  mémo  pour  Âlylord  MaréchaL 
je  n'ai  qu'une  recommandation  que 
je  pone  jpar-  tout,  &  près  de  My- 
lord  Maréchal  il  n'en  faut  point  d'au* 
tre.  Deux  heures  après  xiion  arrivée 
écrivant  à  S,  E.  pour  l'en  informer  &. 
itiQ  mettre  fous  fa  protedion  ,  je  vis 
entrer  un  homme  inconnu  qui ,  s'étant 
nommé  le  Fafieur  du  lieu,  me  fit  des 
avances  de  toute  efpece  ,  &  (V^i^t 
voyant  que  j'écrivois  a  Mylord  Mare* 
chai,  m'oiFrit  d'ajouter  de  fa  main 
[uelques  lignes  pour  m&recommander^ 
e  n'acceptai  point  cette  offie;  ma 
lettre  partit ,  &  j'eus  l'accueil  que  peut 
efpérer  l'innocence  oppriméiC  par-tout 
où  régnera  la  vertu. 

Comme  je  ne  m'attendois  pas  dans 
(a  circonftance  à  trouver  un  P^fteur  fi 
ïiant ,  je  conui  dès  le  même  jour  cette 
niftoire  à  tout  le  monde  ,  &  entr'au- 
îres  à  M.  le  Colonel  Roguin  qui  , 
plein  pour  moi  des  bontés  les  plus  ten- 
dres, avoit  bien  voulu  m'accompagnct 
^ufqu'içi. 

.^  Les  empreffcmens  de  M.  de  M.  coït- 
tinuerent  Je  crus  devoir  en  profiter , 
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&  voyant  approcher  h  Communion  tfe 
Septembre  »  je  pris  le  parti  de  lut 
écrire  pour  favoîr  fi,  malgré  la  rumeur 
publique  ,  je  pouvois  m^y  préfenter.  Je 

f  référai  une  lettre  à  une  vifice  pour 
vîter  les  explications  verbales  qu'il 
auroit  pu  vouloir  pouffer  trop  loin. 
C'eft  même  fur  quoi  je  tâcHai  de  le- 
prévenir  \  car  déclarer  que  je  ne  voulois 
ni  défavouer,  nî  déferrdre  mon  livre, 
C*étoit  dire  affez  que  je  ne  voulois  en^ 
trer  fur  ce  point  dans  aucune  difcuCi 
Con.  Et  en  eflFct,  forcé  de  défendre- 
mon  honneur  &  ma  perfonne  au  fujet 
de  ce  livre,  j*aî  toujours  paffe  condam- 
nation fur  \^  erreurs  qut  pou  voient  y 
être,  me  bornant  à  montrer  qu'elles 
ne  prouvoîe.nt  point  que  FAuteur  vouv 
Ytt  attaquer  le  Chrîftianifme,  &  qu'on 
a  voit  toFt  de  lé  pourfuivre  criminelle- 
ment pour  cela. 

M.  de  ftl.  écrit  que  j'allai  le  lende-. 
main  favoir  fa  réponfe  v  c'en  ce  que- 
i*aurcis  fàits*îl  ne  fût  venu  me  rappor- 
ter ;  ma  mémoire  peut  me  tronjper  fur 
ces  bagatelles  ;  mais  il  me  prévint  ce 
ipe  fbmbËe ,  &  je  me  fou  viens  au  moins 
que  p^  les  démonftrations  de  la  pluis^ 
vive  joie,  il  me  marqua  combien  ma? 
démacche  lui  Eufoit  de  pbifir.  Il  m^ 
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d\t  en  propres  termes  que  lui  &  foa 
troupeau  s'en  tenoient  honorés^  & 
que  cette  démarche  inefpérée  alloit 
édifier  tous  les  fidelles.  Ce  moment, 
je  vous  Tavoue  ,  fut  un  des  plus  doux 
de  ma  vie.  Il  faut  connoitre.  tous  mes 
malheurs ,  il  faut  avoir  éprouvé  les 
peines  d'un  cœur  fenfible  qui  perd  tout 
ce  q»i  lui  étoit  cher  ,  pour  juger  com- 
bien il  m'étoit  confolant  de  tenir  à  une 
Société  de  frères  qui  me  dédommage- 
roic  des  pertes  que  j'avois  faites,  ^ 
des  amis  que  je  r.e  pcuvoîs  plu^  cultî* 
ver.  11  me  ferablok  qu'uni  de  coeur 
tvec  ce  petit  troupeau  dans  un  çuUa 
afFedtueux  &  r^fonnable,  j'oublierois 
plus  aifément  tous  mes  ennemis.  Dans 
les  premiers  tems^,  je  m'attendriflbis 
au  Temple  jufqu'aux  larmes.  N'ayant 
jamais  vécu  chez  les  Proteftans ,  je 
m'étoîs  fait  d'eux  &  de  leur  Clergé  des 
images  angciiques.  Ce  culte  fi  (impie 
&  fi  pur  étoit  précifcmcnt  ce  qu'il  fel- 
loît  à  mon  cœur;  il  me  fembloit  fait 
exprès  pour  foutenir  le  courage  & 
rcfpoir  des  malheureux  ;  tous  ceux  qui 
k  partagoient  me  fcmbjoient  autant 
de  vrais  Chrétiens,  unis  entr'eux  par  lia 
plus  tendre  charité.  Qu'ils  m'ont  bien 
gyéri  d'une  erreur  fi  douce  !  Mais  en« 
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fin  j*y  étoîs  alors,  &  c'étoît  (Taprc» 
m^s  idées  que  je  jugeois  dD  prix  d'être 
«dmis  au  milieu  d'eux. 

Voyant  que  durant  cette  vîfîte  M.  de 
M.  ne  me  difoit  rien  fur  mes  fentimens 
«en  matière  de  foi ,  je  crus  qu'il  réfer^ 
•voit  cet  entretien  pour  un  autre  tems , 
&  fâchant  combien  ces  MeiTieufs  font 
'enclins  à  s'arroger  le  droit  qu'ils^'ont 

Îias  de  juger  de  la  foi  des  Chrétiens ,  je 
ui  déclarai  que  je  n'entendois  me  fou* 
mettre  à  aucune  interrogation  ni  à  au- 
«nn  éclairciffement  quel  qu'il  pût  étrc^ 
11  me  répondit  qu'il  n'en  exigeroît  ja- 
"Aials,  &  il  m'a  là-delTùs  fi  bien  tenu  pa- 
■TTole  ,  je  l'ai  toujours  trouve  fi  foigneux 
d'éviter  toute  difcuffion  fur  la  dodrînc, 
«fuc  jufqu'à  la  dernière   affaire  il   ne 
m'en  a  jamais  dit  un  feu!  mot,  quoi, 
qu'il  me  foit   arrivé  de  lui  en  parler 
quelquefois  moi-même. 
■     Les  chofes  fe  pafTerent  de  cette  forte 
•tant  avant  qu'après  la   Communion  ; 
toujours  même  empreflement  de  la  part 
de  M.  de  M.  &  toujours  même  filence 
fur  les  matières  théologiques.  II  portoit 
^•méme  fi  loin  l'efprit  de  tolérance  &  le 
aïontroh  fi  ouvertement  dans  Tes  fer- 
'mons,   qu'il  m'inquiétoit  quelquefois 
pour  lui-même.  Gomme  je  loi  écois  fm« 


céf ement  attaché ,  je  ne  loi  déguifois 
point  mes  alarmes ,  &  je  me  fou  viens 
qu'un  jour  qu'il  préchoit  très-vivement 
contre rintolérance  des  Proteftans,je 
fus  très- effrayé  de  lui  entendre  foute* 
nir  avec  chaleur  que  TEglife  reformée 
avoit  grand  befoin  d'une  réformation 
nouvelle,  tant  dans  la  doétrine  que 
dans  les  mœurs.  Je  n'imaginois  gueres 
alors  qu'il  fourniroit  dans  peului-mém« 
une  f]  grande  preuve  de  ce  befoin. 

Sa  tolérance  &  Thonneur  qu'elle  loi 
f&ifoit  dans  le  monde  excitèrent  la  ja- 
louGe  de  plufieurs  de  fes  confrères , 
fur-tout  à  Genève.  Ils  ne  cefferent  de 
le  harceler  par  des  reproches ,  &  de  lui 
tendre  des  pièges  où  il  eft  à  la  fin  totn. 
bé.  J'en  fuis  fâché,  mais  ce  n'eft  affu- 
rément  pas  ma  faute.  Si  M.  de  .M.  eût 
voulu  foutenir  une  conduite  fi  paflora- 
le  par  des  moyens  qui  en  fuflent  dignes, 
s'il  fe  fût  contenté  pour  fa  détenfe 
d'employer  avec  courage,avec  franchife 
les  feules  armes  du  Chriftianifme(&  de. 
la  vérité  ,  quel  exemple  ne  donnoit-il 
point  à  l'Egiife  ,  à  l'Europe  entière , 
quel  triomphe  ne  s'a ffu roi t- il  point?  Il 
a  préféré  les  armes  de  fon  métier ,  & 
les  fentant  mollir  contre  la  vérité  pour 
fa  déFeiife  il  a  voulu  les  rendre  offenîi- 
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vcs  en  m'attaquant.  11  s'cft  trompe  ;.  ces- 
vieille-  armes,ft)fces contre  qui  lescraînty 
foibies  contre  quf  les  brave  fe  font  bri- 
tées^.  Il  s'ctoit  mal  adrefle  pourréuffir. 

Quelques  mois  après  mon  admiffion , 
je  vis  entrer  un  foir  M.  d«  M.  dans  ma 
chambre..  11  avoit  l'air  embarraffé.  Il 
s'alTit  &  garda  long-tems  le  lilence  v  il 
1b  rompit  enfin  par  un  de  ces  longs 
cxordes  dont  \t  fréquent  befoin  lui  a 
ftiit.  un  talent»  Venant  cnfiiite  à  fou 
fijjet-,  îi  me*  dît  que  le  parti  qti'it 
avoit  pris  de  m'ad'm^ttre  à  la  Conim4j- 
nion  lui  avoit  attiré  bien  des  chagrins^ 
ft  le  blâme  de  fes  confrères  ;  qu*il 
étoic  réduit  à  fe  juftifier  làdedus  d'une 
«lanière  qur  pur  leur  fermer  la  bouche  ,, 
&.  que  fi  la  oonne  opinion  qu'il  avoit 
de  mes  fentimens  lui  avoit  faic  fuppri* 
mer  l'es  explications  qu'à  fa  pla'Ce  ua 
autre  auroit  exigées,  il  ne  pouvoir  fan& 
fe  compromettre  laiffer  croire  qu'il  n'en- 
avoit  eu  aucune. 

Là-dtfTus  ,  tirant  doucement  un  pa*. 
pier  de  fa  poche  ,  il  fe  mit  à  lire  dans 
un  projet  de  lettre  à  un  Miniftre  de 
Genève  des  détails  d'entretiens  qui  n'a- 
voient  jamais  exîfté  ,  mais  où  ilplaqoit 
à  la  vérité  fort  heureufement  quelques 
mots  par-ci  par-tî  ,  dits  à  la  volcâ  & 
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fur  un  tout  autre  objet.  Jugez,  Mon. 
fieur ,  de  mon  étonnement  :  il  fut  tel 
que  j*eus  befoin  de  toute  la  longueur 
de  cette  levure  pour  me  remettre  en 
recourant.  Dans  les  endroits  où  là  fie. 
tion  étoit  la  plus  forte  il  sMnterrom.  ' 
poit  en  me  difant  :  Vous  f entez  la  /z^- 
cejfîte....  ma  Jituation,...  ma  place..,, 
il  faut  bien  un  peu  fe  prêter.  Cette 
lettre  ,  au  refte ,  étoic  faite  avec  affez 
d'adreffe ,  &  i  peu  de  chofe  près  il 
avoit  grand  foin  de  ne  m'y  faire  dire 
que  ce  que  j'aurois  pu  dire  en  effet 
£n  finiflant  il  me  demanda  fi  j'approu- 
vois  cette  lettre ,  &  s'il  pouvoit  ren- 
voyer telle  qu'elle  étoit. 

Je  répondis  que  je  le  plaîgnoîs  d'être 
réduit  à  de  pareilles  reffources;  que. 
quant  à  moi  je  ne  pouvois  rien  dire  de 
femblable :  mais  que,  puifque  c'étoit 
lui  qui  fe  chargeoit  de  le  dire ,  c*étoit 
fon  affaire  &  non  pas  la  mienne  ;  que 
je  n'y  voyoîs  rien,  non  plus,  que  je 
fufTe  obligé  de  démentir.  Comme  tout 
ceci ,  reprît-  il  ,  ne  peut  nuire  à  pcr- 
fonne  &  peut  vous  être  utile  ainfi  qu'à 
moi,  je  pafle  aifément  fur  un  petit  fcru- 
pulc  qui  ne  fèroit  qu'empêcher  lé  bien. 
Mais,  dites-moi  ,  au  furplus ,  fi  vous 
êtes  content  de  cette  lettre,  &  fi  vous 
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iî*y  voyez  rien  à  changer  pour  qu'elle- 
foie  mieux.  Je  lui  dis  que  je  la  trouvois 
bien  pour  la  fin  qu'il  s'y  propofoit.  Il 
me  preflatant^  que  pou^:  lui  complaite, 
je  lui  indiquai  quelques  Icgeres  correc- 
tions qui  ne.  fignifioie.nt  pas  grand'cho- 
fe.  Or  il  faut  fa  voir  que  de  la  manière 
dojit  nous  étions  afiis ,  TcGricoire  étoît 
devant  M,  de  M.;  mais  durant  tout  qe 
petit  colloque  il  la  pouHa  comme  par 
bafard  devant  moi  ;  &  comme  je  te« 
Dois  alors  fa  lettre  pour  la  relire ,  il 
me  préfenta  la  plame  pour  faire  les 
changemens  indiqués  ;.  ce  que  je  fis 
avec  la  fimpliciti  que  je  mets  à  touœ 
chofe.  Cela  fait,  il  mit  fbn  papier  dans 
fa  poche  ,  &  s'en  alla. 

rardonnez-moi  ce  long,  détail ,  il 
etoit  néceflaire.  Je  vous  épargnerai 
q<Jui  de  mon  dernier  entretien  avec  M». 
daM.  qu'il  eit  plus  aifé  d'imaginer. 
Tous  comprenez  ce  qu'on  peut  répon- 
dre à  quelqu'un  qui  vient  froidement 
Tou^  dii;e  :  Monfieur  ^  j'ai  ordre  de  vous 
calTer  la  tête;  mais  fi  vous  voulez  bien 
Yous  cader  la  jambe,  peut-être  fe  coa» 
tenterart-on  de  cela.  M.  de  M.  doit 
avoir  eu  quelquefois  à  traiter  de  maur 
^aiies  affaires.  Cependant  je  ne  vis  de 
i^  vIq  un  hoiuoi«i  auûi  embarraffc  qu'il 
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le  fut  vis-à-vis  de  moi  dans  celle^tL 
Riert  ne{\  plus  gênant  en  pareil  cas  que 
d'être  aux  piifes  avec  un  homme  ou- 
vert &  franc ,  qui  fans  combattre  avec 
vous  de  fubtilités  &  de  rufes ,  vovis 
lompt  en  vifiere  à  tout  moment.  M. 
de  M.  affure  que  je  lui  dis  en  le  quit- 
tant que  s'il  venoit  avec  de  bonne», 
nouvelles  je  rcmbfafferois  ,  finon  que- 
nous  nous  tournerions  le  dos.  J'ai  pu 
dire  des  chofes  équivalentes,  mais  en 
termes  plus  honnêtes ,.  &  quant  à  ces 
dernières  exprelTions  ye  fuis  tcès-fûr 
de  ne  m'en  être  point  fervî.  M,  de  WL 
peut  reconhoitre  qu'il  ne  me  fait  pas  fr 
aifément  tourner  le  dos  qu'il  l!avoit  cru. 

Quant  au  dévot  pathos  dont  il  ufc- 
pour  prouver  te  néceflité  de  févir ,  oa 
fent  pour  quelle  forte  de  gens  il  edfait,. 
&  ni  vous  ni  moi  n'avons  rien  à  leur 
dire;  LaifTant  à  part  ce  jargon  d'inqui- 
fiteur  ,  je  vais  examinetfesraifons  vis- 
.i>vis  de  moi,  fans  entrer  dans  celles 
qu'il  pou  voit  avoir  avec  dîautres. 

Ennuyé  du  tjrifte:  métier  d'Auteur- 
pour,  lequel- j-étois  f*  peu,  fait,  j'avois 
depuis  long«tems  refôlu  d'y.  renoncer; 
iquand  TEmile  parut,  j'avois  déclaré  àa 
tous  mes  amis  à  Paris,  à  Genève  6c 
i^llçQis  q^ue.G'g^it.mo.n  dernier  ou \M:a^ 
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ge,  &  qu'en  Tachevant  je  pofoîs  h 
plume  pour  ne  la  plus  reprendre.  Beau- 
coup  de  lettres  me  reitent  où  l'on  cher« 
choit  à  me  dilTuader  de  ce  deffein.  Ëa 
arrivant  ici  j'avois  dit  la  même  chofe 
à  tout  le  monde ,  à  vous«méme  ainft 
qu'à  M.  de  M.  Il  eft  le  feul  qui  fe  foit 
avifé  de  transformer  ce  propos  en  prd- 
ineffe  ^  &  de  prétendre  que  je  m*étoî» 
engagé  avec  lut  de  ne  plus  écrire  , 
parce  que  je  lui  en  avois  montré  i'in* 
tention.  Si  je  lui  difois  aujourd'hui 
que  je  compte  aller  demain  à  Neuf. 
châtel ,  prendroit-ii  ade  de  cette  psu 
rôle ,  &  fi  j'y  manquoxs  m'en  feroit-H 
un  procès  f  C'eil  la  même  chofe  al>« 
foiument  ,  &  je  n'ai  pas  plus  fongé  à 
faire  une  promefle  à  M.  de  M.  qu'à 
vous  d  une  rcfolution  dont  j'informois 
fimplement  l'un  &.  l'autre. 

M.  de  M.  oferoit-il  dire  qu'il  ait  en- 
tendu la  chofe  autrement  ?  Oferoît-il 
affirmer  ,  comme  il  Tofe  faire  enten- 
dre que  c'eft  fur  cet  engagement  pré»- 
tendu  qu'il  m'admit  à  la  Communion  ? 
La  preuve  du  contraire  eft  qu'à  la  pu- 
blication de  ma  lettre  à  M.  l'Archevê- 
que de  Paris,  M.  de  M.  loin  de  m'ao- 
cufer  de  lui  avoir  manqué  de  parole  , 
fut  trcs-contenc  de  cet  ouvrage  ,  ^ 
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ilo*îI  ^n  fit  reloge  à  moi- même  ^  à 
'tout  le  inonde,  ians  dire  alors  un  mot 
de  cette  Fabukufe  promeQe  qu'il  m'iac- 
cufe  aujourd'hui'  de  lui  avoir  faite  au« 
paraysnt.  Remarquez  pourtant  qiie  cet 
écrit  eft  bien  plus  fort  fur  les  myiïeres 
&  même  fur  tes  miracles  que  celui 
dont  it  fait  maintenant  tant  de  bruit» 
Remarquez  encore  que  j'y  parle  de 
même  en  mon  nom,  &  non  plus  au 
nom  du  Vicaire.  Peut^on  chercher  des 
tbjets  d*excommunrcation  dans  ce  der» 
nier,  qur  n'^ont  pas  même  été  des  fujets 
de  plainte  dans  l'autre  ? 

Qv^nd  j'auroh  fait  &  M.  de  KL  cette 
prom^iïe  à  laquelle  je  ne  fongeai  de 
ma  vie  ,  prétendroit-il  qu'elle  fût  fif 
abfolue  qu'elle  ne  («apportât  pas  la^ 
moindre  exceptk»n ,  pas  même  d'im« 
primer  un  mémoire  potir  ma  déBsnre 
forfiine  j'auroîs  un  procès?  Et  quelle 
exception  m'étoit  mieux  permife  que 
celle  où  me  juftiiiant  je  le  judi^ois  luii> 
même ,  où  je  mon  trois  qu^il  étoit  Çàu% 
qu'il  eût  admris  dans  fon  Eglife  un  ag« 
greffe  a  r  de  la  Religion  ?  QueHe  pro* 
meffc  pou  voit  m*acqDitter  de  ce  que  je 
de  vois  à  d  autres  &  à  moiwmême  ?  Com« 
ment  pouvois-je  fupprinier  un  écrit 
de&nfif  pour  mon  honneur,  pour  celui 
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de  mes  anciens  compatriotes  ^  un  écrit 
que  tant  de  grands  motifs  rendoienc 
nécefTaire  &  où  j*avois  à  remplir  de  fi 
&ints  devoirs  î  A  qui  M.  de  M.  fera-t- 
tl  croire  que  je  lui  ai  promis  d'endurer 
Fignominie  en  filence  ?  A  préfent  mê- 
me que  j'ai  pris  avec  un  Corps  refpec- 
table  un  engagement  formel  {*)j  qui 
eft'Ce  dans  ce  Corps  qui  m'accuferoit 
d'y  manquer  ,  fi,  forcé  par  les  outrages 
de  M.  de  M.  je  prenois  le  parti  de  les 
.vepoufTer  aufli  publiquement  qu'il  ofis 
les  faire.  Quelque  promeffe  que  faiTe 
un  honnête  homme  on  n'exigera  ja^ 
mais,  on  préfumera  bien  moins  en» 
core  ,  qu'elle  aille  jufqu'à  fe  laiiTer 
idéshonorer. 

En  publiant  les  Lettres  écrites  de  la 
Montagne ,  je  fis  mon  devoir  &  je  ne 
jnanquai  point  à  M.  de  M^  Il  en  jugea 
lui-même  ainfi ,  puifqu'après  la  publi* 
cation  de  Touvrage,  dont  je  lui  avois 
envoyé  un  exemplaire ,  il  ne  changea, 
point  avec  moi  de  manière  d'agir.  Il  le 
lut  avec  plaifir ,  m'en  parla  avec  éloge^ 
pas  un  mot  qui  fentit  l'objection^ 
Depuis  lors  il  me  vitlong-tems  encore^ 


(♦)  Voyez  la  lettre  du  9  Avril  paffé  à  M.  Mcuiok 
Vfcocureur-Géjiéral. 


A'    M.     1>.  J6f} 

toujours  de  la  meilleure  amicté;  jamaî» 
la  moindre  plainte  fur  mon  livre.  OtT* 
parloit  da^ns  ce  tems>là  d'une  édition 
générale  de  mes  écrits.  Non-fèulement 
il  approuvoit  cette  entreprife ,  il  deff- 
roit  même  s'y  intérefler:  il  me  maN 
qua  ce  defir  que  je  n*encour^eai  pas , 
fadhant  que  la  compagnie  qui  s'étoit 
fjprmée  fe  trouvoit  déjà  trop  nombreu* 
ft,  &  ne  vouloit  plus  d'autre  afTocié. 
Sur  mon  peu  d'ernpreflement  qu*il  re- 
marqua trop^,  il  réfléchit  quelque  tems 
.  après  que  la  bienféance  de  fon  état  ne 
lui  permetcolt  pas  d'entrer  dans  cette 
entreprife.  Ceft  alors  que  la  Clafle 
prit  le  parti  de  s'y  oppofer ,  &  fit  des 
repréfentations  à  la  Cour. 

Du  reftc ,  la  bonne  intelligence  étort 
fi  parfaite  encore  entre  nous ,  &  mon 
dernier  ouvrage  y  mettoit  fi  peu  d'obt 
tacle  que  long-tems  après  fa  publica* 
tion  ,  M.  de  M.  caufant  avec  mot, 
me  dit,  qu*il  vouloit  demander  à  ta 
Cour  une  augmentation  de  prébende  , 
&  me  propofa  de  mettre  quelques  ligne» 
dans  la  lettre  qu'il  écriroit  pour  cet 
etFet  à  Mylord  Maréchal.  Cette  forme 
de  recommandation  me  paroiflfant  trop 
familière ,  je  lui  demandai  quinze  jours 
pour  en  écrire  à  Mylord  Alaréchai  au- 
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paravant.  11  fe  tut ,  &  ne  m'a  plûS 
parlé  de  cette  affaire.  Dès-lors  il  coin« 
menqa  de  voir  d'un  autre  œil  les  Let- 
tres de  la  Montagne  ,  fans  cependant 
en  itnprouver  jamais  un  feul  mot  en 
ma  préfence.  Une  fois  feulement  il  me 
dit  :  Pour  moi  Je  crois  aux  miracles» 
J*aurois  pu  lui  répondre  :  J'y  crois 
tout  autant  que  vous. 

Puifque  je  fuis  fur  mes  torts  avec  M. 
de  M. ,  je  dois  vous  avouer ,  Monfieur  , 
que  je  m'en  reconnois  d'autres  encore. 
Pénétré  pour  lui  de  reconnoiffance,  j'aî 
cherché  toutes  les  occafions  de  la  loi 
marquer ,  tant  en  public  qu'en  particu* 
lier.  Mais  je  n'ai  point  fait  d'un  fenli- 
mcnt  fi  noble  un  trafic  d'intérêt  ;  1'^- 
xemple  ne  m'a  point  gagné,  je  ne  lui  ai 
point  fait  de  préfen8,îe  ne  fais  pas  ache* 
ter  les  chofes  fainces.  M.  de  M.  vouloit 
favoir  toutes  mes  affaires  ,  connoitre 
tous  mes  correfpondans ,  diriger  >  rece» 
voir  mon  teftament ,  gouverner  mon 
petit  ménage  :  voiJè  ce  que  je  n'ai  point 
îbufFert.  M.  de  M.  aime  à  tenir  table 
lon^-tems;  pour  moi  c'eft  un  vrai  fupplî* 
ce.  Rarement  il  a  mangé  chez  moi,  ja« 
mais  je  n'ai  mangé  chez  lui.  Enfin  j'^t 
toujours  repoufle  avec  tous  les  égards 
Si  tout  le  refpe<$  poifibie  Tiptimité  qu'U 
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Tocrloît  établir  entre  nous.  Elle  n'eft 
jamais  un  devoir  dès  qu^elle  ne  con». 
vient  pas  à  tous  deux. 

Voilà  mes  tor^ ,  je  les  conFefTe  (ans 
pouvoir  m'en  repentir.  Ils  font  grands 
fi  Ton  veut,  mais  Us  font  les  feuLs ,  Se 
f  attefte  quiconque  connoit  un  peu  ce» 
contrées  fi  je  ne  m'y  fuis  pas  fouvenc 
jrendu  défagréable  aux  honnêtes  gens 
par  mon  zèle  à  louer  dans  AL  de  M» 
ce  que  f y  trouvois  de  louable.  Le  rAle 
qu'il  avoit  joué  précédemment  le  ren« 
doit  odieux ,  &  l'on  n'aimoit  pas  à  me 
voir  eflacer  par  ma  propre  hiftoïre  celle 
4e8  maux  doo^  il  fut  l'auteur. 

Cependant  quelques  mécontentes- 
foens  fecrets  qull  eût  contre  moi ,  ja- 
mais il  n'eût  pris,  pour  les  faire  éclater 
un  moment  fi  mal  choifi ,  fi  d'autres 
mocife  ne  TeufTent  porté  à  refaifir  Toc- 
cafion  fugitive  qu'il  avoit  d'abord 
jaid^  échapper.  Il  voyoit  trop  com- 
bien fa  conduite  atloit  être  choquante 
(gc.  contradîiftoire.  Que  de  combats 
n'a-t-il  pas  dû  fentiren  lui-mên>e  avant 
d*ofer  afficher  une  fi  claire  prévarica*- 
lion  l  Car  pafTons  telle  condamnation 
qu'on  voudra  fur  les  Lettres  de  la  Mon. 
tai;ne  ;  en  diront  -  elles  enfin  plus  que 
rEixiile>  après  lequel  j'ai  été  ,.  non  pas 
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laiiré ,  mais  admis  à  la  table  facréè'  t 
plus  que  h  lettre  à  M.  de  Beaumont' 
îur  laquelle  on  ne  m'a  pas  dit  un  feut 
inot  ?  "Qu'elles  ne  foîenc  fi  Tun  veut 
qu'un  tifFu  d'erreurs ,  que  s'enfuivra* 
t-il  ?  qu'elles  ne  m'ont  point  juffiitié  , 
&  que  Fauteur  d'Emile  demeure  inex* 
cufable  ;  mais  jamais  que  celui  des  Let- 
tres écrites  de  la  Montagne  doive  éii 
particulier  être  condamné.  Après  avoir 
fiiîc  graoc  à  un  homme  du  crime  dont 
on  Taccufe  ,  le  punît -on  pour  s*êtr6 
mal  défendu  ?  Voilà  pourtant  ce  que 
ftit  ici  M.  de  M.  i  &  je  le  dé£e ,  lui  & 
tous  fes  confrères  de  citer  dans  ce  def« 
i^ier  ouvrage  auc^in  des  fehtîmens  qtfite 
cenfurent ,  que  je  ne  prouve  être  plus 
fortement  établi  dans  les  précédens. 

Mais  excké  fous  main  par  d'autre* 
f  ens  n  faifit  le  prétexte  qu'on  lui  pré- 
fente ;  fur  qu*en  criant  à  tort  &  à  tra- 
-vers  à  Timpie  on  met  toujours  le  peu- 
ple en  fureur  ,  il  fonne  après-coup  le 
tocfin  de  Motiers  fur  un  pauvre  honit 
me  pour  s'être  ofé  défendre  chez  let 
Genevois ,  &  fentant  bien  que  le  fu&i 
ces  feul  pouvoit  le  fauver  du  blâme  , 
il  n'épargne  rien  pour  fe  Taflurer.  Je 
vis  à  Motiers ,  je  ne  veux  point  parler 
ie  ce  qui  s'y  pafTe,  vou»  le  favez  auffi 
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kîen  qu«  moi  ;  perfonne  à  Neufchâtel 
ne  l'ignore  ;  les  étrangers  qui  vien- 
nent le  voient ,  gémiiTeiU  ;  &  moi  je 
ime  tais. 

AL  de  M.  s'excufe  fur  les  ordres  de 

Clafle.  Mais  fupporons  les  exécutés 

ir  des  voies  légitimes  ;  fi  ces  ordres 

tient  jufies  comment  avoit- il  attendu 

ird  à  le  fentir-'  comment  ne  les  pré* 

foit-il  point  lui-même  que  cela  re^ 

loit  fpécialement  1  comment  après 

ir  lu  &  relu  les  Lettres  de  la  Mon« 

fe  n*y  avoit-il  jamais  trouvé  un 

|à  reprendre ,  ou  pourquoi  ne  m'en 

il  rien  dit ,  à  moi  fon  paroifTien  , 

plufieurs  vifites  qu'il  m'avoit  fai« 

Qu'étoît  devenu  fon  zèle  pafto- 

Voudroitril  qu'on  le   prit  ptfÉ 

ibécille ,  qui  ne  fait  voir  dansUR 

de  fon  métier  ce  qui  y  eft  que 

on  le  lui  montre  ?  Si  ces  ordres 

it  injuftes   pourquoi  s'y  fouraet* 

II?  Un  Miniftre  de  l'Evangile,  un 

iur  doit  -  il  perfécuter  par  obéif- 

un  homme  qu'il  faic  être  inna- 

?  Ignoroit-il   que  paroître  même 

lonfiftoire  ell  une  peine  ignomi- 

ife,  un  affront  cruel  pour  un  honv 

de  mon  âge ,  fur- tout  dans  un  viU 

fge ,  où  Ion  ne  connpit  d'autres  ma- 
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tieres  confîdoriales  que  des  admoni- 
tions  far  les  mœurs  ?  Il  y  a  dix  ans 
que  je  Fus  dkpenfé  »  Genève  de  parot« 
tre  en  Confiftoire  dans  une  occafion 
beaucoup  plus  légitime ,  &  ,  ce  que  je 
me  reproche  prefque ,  contre  le  texte 
formel  de  la  loi.  Mais  il  n*eil  pas 
étonnant  que  Ton  connoifTe  à  Genève 
des  bienréances  que  Ton  ignore  a  Mo* 
tiers. 

Je  ne  fais  pouf  qui  M.  de  M^  prend 
fes  iedeurs  qatfnd  il  kur  dit  qu'il  n'y 
âvoit  point  d'inquificion  dans  cette 
affaire;  c'eft  comme  s'il  difoic  qu'il  n'y 
avoit  point  de  Confiftoire ,  car  c'eft  la 
même  chofe  en  cette  occafîon.  11  Fait 
entendre ,  il  aflure  même  qu'elle  ne 
jMkroit  point  avoir  de  fuite  temporelle  : 
^Kontraire  eil  connu  de  tous  les  gens 
jiu  fait  du  projet ,  &  qui  ne  fait  qu'en 
furprenant  la  Religion  du  Confeil  d'E- 
tat on  Pavoit  déjà  engagé  à  faire  des 
démarches  qui  tendoient  à  m'ôter  la 
protedion  du  Roi  f  Le  pas  néceffaire 
pour  achever  étoit  l'excommunication. 
Après  quoi  de  nouvelles  remontrances 
au  Confeil  d'Etat  auroient  fait  le  refte; 
on  s'y  étoit  engagé,  &  voilà  d'où  vient 
la  douleur  de  n'avoir  pu  réuHTir.  Car 
d  ailleurs  qu'importe  à  M.  de  M.  ? 
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Cîraînt  -  il  que  je  ne  me  préfente  pour 
communier  de  fa  main  f  Qu'il  fe  raf- 
fure.  Je  ne  fuis  pas  aguerri  aux  com- 
munions comme  je  vois  tant  de  gens 
l'être.  J'admire  ces  e^omacs  dévots 
toujours  fi  prêts  à  digérer  le  pain  facré  : 
le  mien  n'eft  pas  fi  robuite. 

Il  dit  qu'il  n'avoît  qu'une  queftion 
très-fimple  à  me  faire  de  la  part  de  la 
Ciafle.  Pourquoi  donc  en  me  citant  ne 
me  fit-il  pas  fignifier  cette  queftion  ? 
Quelle  eft  cette  rufe  d'ufer  de  furprife , 
(&  de  forcer  les  gens  de  répondre  à 
rinftant  même  fans  leur  donner  un 
inoment  pour  réfléchir  ?  C'eft  qu'avec 
cette  queftion  de  la  Ciafle  dont  M.  dé 
M.  parle,  il  m'en  réfervoitde  fon  chef 
d'autres  dont  il  ne  parle  point ,  &  fur 
lefquelles  il  ne  vouloit  pas  que  j'eufle 
le  tcnils  de  me  préparer.  On  fait  que 
fon  projet  étoit  abfolument  de  me 
prendre  en  faute ,  &  de  m'embarrad 
fer  par  tant  d'interrogations  captieufes 
qu'il  en  vint  à  bout.  H  favoit  combien 
j'étoislângui(rant&  foible.  Je  neveux 
pas  l'accufer  d'avoir  eu  le  deflein  d'é- 
puiferraes  forces  :  mais  auand  je  fus 
cité  j'étois  malade  ,  hors  d'état  de  for- 
tir  ,  &  gardant  la  chambre  depuis  fix 
mois.  C'ccoit  l'hiver  ,  il  t'aifoit  fioid  , 
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&  c'eft  pour  un  pauvre  infirme  un 
étrange  fpécifique  qu'une  féance  de 
piuûeurs  heures  ,  debout ,  interrogé 
iàns  relâche  {ur  des  matières  de  Théo- 
logie, devant  jdes  Anciens  donc  les 
plus  inftruits  dédarenc  n'y  rien  en« 
tendre.  N*importe  ;  on  ne  s'informa 
pas  même  fi  je  pouvois  fortir  de  mon 
lit ,  il  j'avois  la  force  d'aller  ,  s'il  fau« 
droit  me  faire  porter;  on  ne  s'embar- 
railoit  pas  de  cela.  La  charité  paAo- 
rale ,  occupée  des  chofès  de  la  foi  ,  ne 
s'abaifle  pas  aux  terreilres  foins  de 
cette  vie. 
Vous  favez^  Monfieur,  ce  qui  fe 

S  (Ta  daAs  le  Confiftoire  en  mon  ab- 
ice ,  comment  s'y  fît  la  leâure  d« 
ma  lettre,  &  les  propos  qu'on  y  tint 

Î)our  en  empêcher  TefFet.  Vos  mémoires 
à-defTus  vous  viennent  de  la  bonne 
fource.  Concevez-vous  qu'après  cela 
^.  de  M.  change  tout  à  coup  detat  & 
de  titre,  &que  s'étant  fait  comroiffaire 
de  la  ClaiTe  pour  follîciter  Taifaîre  ,  il 
redevienne  aufli-tôt  Pafteur  pour  la  }\u 
gQt.JTagiJfoiSy  dît-il ,  comme  Pafteur^ 
comme  Chef  du  Confîjloire ,  ê^  non 
comme  repréfentant  de  la  vénérable 
Claffe,  C'ctoit  bien  tard  changer  de 
rôle  après  en  avoir  fait  jufqu'alors  un 

fi 


k 


A    M»    D.  ji) 

fi  âifférem.  Craignons  ,  Monfieitir  ^  les 
^cns  ^ui  font  fi  volontiers  deux  per- 
fonnages  dans  la  même  afiaire.  Il  eft 
fare  que  ces  deux  en  faflènt  un  bon. 

11  appuyé  la  néceffité  ûe  févir  fur  le 
fcandale  caufé  par  mon  livre.  Voilà  des 
{crupules  tout  nouveaux  qu'il  n'eut 
point  du  tems  de  TËmile.  Le  fcandale 
fut  toutauili  grand  pour  le  moins  :  les 
gens  d'Ëglife  &  les  gasietiers  ne  firent 
pas  moiias  de  bruit.  On  brûloit,  on 
vrayoit,  on  m'inlîiltoit  par  toute  TEa- 
Tope.  M.  de  M.  trouve  aujourd'hui  des 
faifons  de  m'excomnuinier  dans  celles 
<|ui  ne  Tempéch^ent  pas  alors  de 
m'admettre.  Son  zèle ,  fuivant  le  pré- 
cepte, prend  toutes  les  formes  pour 
agir  fdon  les  tem^  &  les  li^x.  Mais 
qiii  cft-ce ,  je  vous  prie  ,  qui  excicor 
dans  fa  paroilTe  le  fcandale  dont  il  fe 
plaint  au  fu)et  de  mon  dernier  livre  ? 
Qui  eitoe  qui  afFedtoit  d'en  faire  un 
l)ruit  affreux  &  par  foi-méme  &  par 
des  gens  apoftés  ?  Qui  eitce  parmi 
tout  ce  peuple  fi  faintement  forcené  , 
qui  auroit  ni  que  j'avois  commis,  le 
crime  énorme  de  prouver  que  le  Con* 
feii  de  Genève  m'avoit  condamné  à  tort, 
fi  l'on  n'eût  pris  foin  de  le  leur  dire 
en  leur  peignant  ce  fingulier  crime 
Ficccs  diverfis.  Tome  IL  0 
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avec  les  couleurs  que  chacun  (kk?  Qui 
d'entr'eux  eft  même  en  état  de  lire 
mon  livre  &  d'entendre  ce  dont  il  s'a- 
eic  ?  Exceptons  fi  Ton  veut  l'ardent 
fatellite  de  M.  de  JMi.»  ^  grand  Maré- 
jchal  qu Ml  cite  &  fiécement ,  ce  grand 
clerc  le  Boirude  de  fon  Eglife ,  qui  fe 
conhoit  fi  bien  en  (ers  de  chevaux  & 
«n  livres  de  théologie.  Je  veux  le  croi. 
fe  en  état  de  lice  à  jeiun  &  fans  épeller 
une  ligne  entière  ,  quel  autre  des 
ameutés  ,en  peut  faire  autant?  En  en- 
trevoyant fut  mes  pages  les  mots  d'jEL 
*vangik  &  de  miracles  ^  ils  auxoient 
tçm  lire  un  livre  de  dévotion  ,  Se  me 
'fâchant  bon  homme  ils  auroient  dit  : 

Îuc  Dieu  le  béniffe  ,    il  ^  nous  édifie. 
lais  on  leur  a  tant  afluré  que  j'étois 
.  «m  iiomme  abominable ,  un  impie ,  qui 
'.difoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  Dieu  & 
que  les  femmes  n'avoient  point  d'ame, 
iquefans  fi^nger  au  langage  fi  contraire 
'  qu'x}n  leur  tenoit  ci-devant  ils  ont  à 
leur  tour  répété:  deji  un  impie ^  un 
Jcéùfrat  y  c'ejl  tAntechrifl ,    U  faut 
it excommunier ,  le  brûler.  On  leur  a 
charitablement  répondu  :  ^/u  cfottfe^ 
,mais  criez  &  laiffez-nous  faire  s  tout 
ira  bien. 

jta  marche  ordinaire  de  Mcflieurs 
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le$  gens  cTEglife  me  paroit  admirable 
pour  aller  à  leur  but.  Après  avoir  éta- 
bli en  principe  leur  compétence  fur 
tput  fcandale  ,  ils  excitent  le  fcandalc 
fur  tel  objet  qu'il  leur  plaît,  &  puis  ea 
vertu  de  ce  fcandale  qui  eft  leur  ou- 
vrage ,^  Us  Vemparent  de  l'affaire  pont 
la  juger.  Voilà  de  quoi  fe  rendre  mai» 
très  de  tous  les  peuples ,  de  toutes  les 
lois,  de  totus  1^  Rpig^fi:  djs  toute  la 
terre  Gins  >qu*on  ait  le  tnolhdre  mot  à 
leur  dire. 'Vqusrappèllez-yous  le  conte 
dje  cç  Cbj'rurgien  dontla  boutique  don« 
noit  fur  dçox  rues ,  &  qui  fortant  pat 
une  potte  eftropioit  les  pafTans ,  puii 
r^ntiroit  fubtilement ,  &  pour  les  pan- 
fci  r,eflbrtoît  par  l'autre  ?  Voilà  l'hif. 
toire,,^  .tous  .Jes  Clergés  du  monde , 
excepte  que  le  Chirurgien  guérinbitdu 
môix^  fes  bleffés  ^  &  que  ces  MelHeurs 
eq: traitant :les  leurs  les  achèvent. 

JS'entrons  point,  Monfieur,  dans 
les  intrigues  fecretes  qu'il  ne  faut  pas 
mettre  au  grand  jour.  Mais  fi  M.  de  M* 
n'eût  voulu,  qu'exécuter  l'ordre  de  la 
Claife  ou  (aire  l'acquit  de  fa  confcîence* 
pourquoi  l'acharnement  qu'il  a  mis  à 
cette  aSFaire  l  .pourquoL^e  tumulte  exi^ 
cité  dans  le  pays  ?  pourquoi  ces  pré- 
dications violentes  7  pourquoi  ces  con« 
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ciliabules  ?  pourquoi  tant  de  fots  bruits 
répandus  pour  tâcher  de  m'efFrayer  par 
les  cris  de  la  populace  ?  Tout  cela 
n'eft-îl  pas  notoire  au  public  ?  M.  de 
M.  le  nie,  &  pourquoi  non  ,  puifqu'll 
a  bien  nié  d'avoir  prétend^  deux  voîx 
dans  le  Confiftoire.  Moi^  fon  vois 
trois,  fi  je  ne  me  trompe.  D^abord 
celle  de  fon  Diacre^  qui  h*étoit  là  que 
comme  fon  repréfentant  ;  la  Tienne  en- 
fuite  qui  formoit  régalité  ;  &  celle  en* 
fin  qu  il  vouloît  avoir  potir  départager 
les  ruffrages.  Trôïs  vt)ix  à  lui  Téfll  q'eût 
été  beaucoup  ,  même  pour  abrotidré  ; 
il  les  vouloit  pour  condamnera»  &  ne 
put  les  obtenir ,  où  étoit  le  mal?  M;  de 
M.  étoit  trop  heureqx  quefon  ConfiC 
toire  plus  fage  que  lui  l'eût  tiré  (f  affaire 
avec  la  CUlTe,  avec  fes  con&erés  , 
avec  (es  correfj^ondans  ;,  avec  lui*miè« 
me*  J'ai  feit  inon  devoir,  auroit^îl  dit, 
j*ai  vivement  .pburfuivî  la  chofe  :  moa 
Confiftoire  n'a  pas  jugé  comme  moî  ; 
il  a  abfous  Rousseau  contre  mon 
avis.  Ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  je  me  re- 
tire  ;  je  n'en  puis  (aire  davantage  fans 
bleffer  les  loijt ,  Ans  déTobéir  au  Prince, 
fans  troubler  le*  repos  public  :  je  fuis 
trof  bon  chrétien ,'  trop  bon  citoyen , 
trop  bon  pafleur  pour  rieh  tenter  de 
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femblable.  Après  avoir  échoué,  îl  pou- 
voit  encore  avec  un  peu  d'adreffe 
Gonferver  fa  dignité  &  recouvrer  fa  ré- 
putation.  Mais  Famour-propre  irrité 
u*eft  pas  fi  fage.  On  pardonne  encore 
moins  aux  autres  le  mal  qu'on  leur  a 
voulu  faire  ,  que  celui  qu'on  leur  a 
fait  en  effet.  Furieux  de  voir  manquer 
à  la  face  de  l'Europe  ce  grand  crédit 
dont  il  aime  à  fe  vanter,  il  ne  peut  quit- 
ter la  partie  ,  il  dit  en  ClaHe  qu'il  n'eft 
pas  fans  efpoir  de  la-renouer  ;  il  le  tente 
dans  un  autre  Confiftoire  ;  mais  pour 
fe  montrer  moins  à  découvert  il  ne  la 
propofe  pas  lui-même  ,  il  la  faitpropd- 
&r  par  fon  Maréchal,par  cet  inftrument 
de  fes^enées ,  ^'il  appelle  à  témoin 
qu'il  n'en  a  pas  fait.  Cela  n'étoit-il  pas 
finement  trouvé  f  Ce  n'eft  pas  que  M. 
de  M.  ne  foit  fin  : .  mais  un  homme 
que  la  colère  aveugle  ne  fiut  plus  que 
des  fottifes  quand  il  f«  livre  à  fa  paffîon. 
,  Cette  teilource  lui  manque  encore. 
Vous  croiriez  qu'au  moins  alors  fes  efl 
forts  s'arrêtent  là.'  Point  du  tout.  Dans 
raffemblée  fui  van  te  de  la  Clafie,  il  pro* 
pofe  un  autre  expédient ,  fondé  fur 
limpoifibih'cé  d'éluder  l'activité  de 
rOfïicîer  du  Prince  dans  fa  paroiflTe. 
C'eft  d'attendre  que  j'aye  paifé  dans 
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une  autre  »  &  là  de  recommencer  le» 
pourfuites  fur  nouveaux  frais.  £n  con-i^ 
iequence  de  ce  bel  expédient  les  Ser- 
mons emportés  recommencent  ;  on 
met  derechef  le  peuple  en  rumeur  » 
comptant  à  force  de  délagrémenc  me 
forcer  enfin  de  quitter  la  paroHTe.  En 
voilà  trop,  en  vérité,  pour  un  homme 
aufli  tolérant  que  M.  de  M.  prétend 
l'être  ,  &  qui  n'agit  que  par  Tordre  de 
fou  Corps. 

Ma  lettre  s'alongc  beaucoup  y  Mon* 
fieur ,  mais  il  le  faut ,  &  pourquoi  la 
Gouperois-je  i  Seroit-ce  Tabréger  que 
d'en  multiplier  les  formules  ?  LaifTons 
à  M.  de  M.  le  plaifir  de  dire  dix  foi» 
de  fuite:  Dinazarde  majœur^  dor^ 
mez-vou^  ?' 

Je  n'ai  point  entamé  la  (jueftîon  de 
droit;  je  me  fuis  interdit  cette  matière^ 
Je  me  fuis  borné  dans  la  féconde  partie 
de  cette  lettre  à  vous  prouver  que  M* 
de  M.  malgré  le  ton  béat  qu'il  afiedle  ^ 
n'a  point  été  conduit  dans  cette  affaire 
par  le  zèle  de  la  foi ,  ni  par  fon  devoir , 
mais  qu'il  a  félon  l'ufage  fait  fervir 
Dieu  d'inflrument  à  fes  paffions.  Or 
îugez  fi  pour  de  telles  fins  on  employé 
des  moyens  qui  foient  honnêtes,  & 
difpenfez-moi  d'entrer  dans  des  dcta^^is. 
^ui  feroient  gimix  la  vertu. 
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IJans  la  première  partie  de  ma  lettre 
ye  rapporté  des  faits  oppcfés  à  ceux 
qu'avance  M.  de  M.  Il  avoit  eu  Tàrt  de 
fe  ménager  des  indices  auxquels  je  n'ai 
pu  répondre  que  par  le  récit  iidelle  de 
ce  qui  s'eft  paffe.  De  ces  aflertîons 
contraires  de  fa  part  &  de  la  mienne 
vous  conclurez  que  Tun  des  deux  eflT 
un  menteur,  &  j'avoue  que  cette  con^ 
clufion  me  paroît  jufte^ 

En  voulant  finir  ma  lettre  &  pofer  fa' 
brochure ,  je  la  feuilleté  encore.  Les 
obfervations  fe  préfentent  fans  nombre 
&  il  ne  'faut  pas  toujours  recommen^ 
cer.  Cependant  comment  pafler  ce  que 
j'ai  dans  cet  inftant  fous  les  yeux  ?  Que 
feront  nos  Miniflres ,  fe  difoit  •  on  pu- 
bliquemfht  ?  Défendront-  ih  r Evangile 
attaqué' Jf  ouvertement  par  f es  enne» 
mis  f  C'eft  donc  moi  qui  fuis  l'ennemi 
de  TEvangile ,  parce  que  je  m'indigne 
qu'on  le  défigure  &  qu'on  laviliffe.  Eh } 
que  fes  prétendus  défenfeurs  n'imitent« 
ils  l'ufage  que  j'en  voudrois  faire!  Que 
n'en  prennent^ils  ce  qui  les  rendroie 
bons  &  juftes  ,  que  n'en  laiflent-ils  ce 
qui  ne  fert  de  rien  à  perfônne  &  qu'ils 
n'entendent  pas  plus  que  moi  !  ^ 

Si  un  Citoyen  de  ce  pays  avoit  qfi 
dire  ou  écrire  quelque  chofe  ctap^ro* 
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c/iant  à  ce  qu'avance  M,  R,  nefcvu 
Toif-on  pas  contre  hdt  Non  aflu ré- 
ment ;  j'ofe  le  croire  pour  Thonneur  de 
cet  Etat.  Peuples  de  Neufbhâtel ,  quel- 
les .  feroient  donc  vos  franchîfes  ,  ff 
pom  quelque  point  qui  fourniroit  ma^^ 
tiere  de  chicane  aux  Miniftres ,  ils  pou- 
voient  pourfuivre  au  milieu  de  vous- 
TAuteur  d^un  facftum  imprimé  à  Tautre 
bout  de  TEurope  ,  pour  fa  défenfe  ea 
pays  étranger  ?  M.  de  M.  m'a  choift 
pour  vous  impofer  en  moi  ce  nouveaa 
joug;  mais  ferois-je  digne  d'avoir  été 
reçu  parmi  vous ,  ft  j'y  laiflois  pac  moiv 
exemple  une  fervitude  que  je  n'y  aï 
point  trouvée  ? 

"^  M.  Rouffèau  nouveau  Çitoytn  a^t-it 
donc  plus  de  privilèges  que  êous  les 
anciens  Citoyerts  ?  Je  ne  réclame  pas, 
même  ici  ks  leurs;  je  ne  réclame 
que  ceux  que  j*àvois. étant  homme  ^ 
&  comme  fimple  étranger.  Le  corrcf- 
pondant  que  M.  de  M.  fait  parler  > 
ce  merveilleux  correCpondant  qu'il  ne 
nomme  point,  &  qui  lui  donne  tant 
de  louanges  efl:  un  finejulier  raifon- 
heur,  ce  me  femble.  Je  veux  avoir», 
félon  lui  ,  plus  de  privilèges  quft 
touv  les  Citoyens,  parce  que  je  réfifte 
à  des   vexations  que  n'eniduia  jamais 
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aucun  Citoyen.  Pour  m'ôter  le  droit  de 
défendre  ma  bourfe  contre  un  voleur 
qui  voudroit  me  la  prendre  ,  il  n'auroic 
obnc  qu'à  me  dire  :  Vous  étesplaijant 
de  ne  vouloir  pas  que  je  vous  vole!  Je 
volerois  bien  un  nomme  du  pays'^U 
paJJeU  au  lieu  de  vous. 

Remarquez  qu'ici  M.  le  Profefleur  de 
MontmoUin  ell  le  feul  Souverain  ,  le 
Defpote  oui  me  condamne  ,  &  que  la 
loi  ,  le  Confiftoire ,  le  MagiRrat ,  le 
Gouvernement,  le  Gouverneur,  le  Roi 
même  qui  me  protègent  font  autant  de 
rebelles  à  Tautorité  fupréme  de  M.  Iq 
Profefleur  de  Montmollîn. 

L'anonyme  demande^^je  ne  me  fuis 
pasfoumis  comme  Citoyen  aux  loix  de 
tEtat  êf  aux  ufages  s  &  de  TafErma. 
tîve  qu'aflurément  on  ne  lui  conteflerà 
pas ,  il  conclut  que  je  me.  fuis  fou- 
rnis à  une  loi  qui  n'exifte  point  &  à 
un  ufage  qui  n*eùt  jamais  lieu. 

M.  de  M.  dît  à  cela  que  cette  loi 
exifte  à  Genève  &  que  je  me  fuis  plaine 
moi-même  qu'on  Ta  violée  à  mon  pré- 
{ndice.  Ainfi  donc  la  loi  qui  èxiftej^ 
Genève  &  quî  n'exifte  pas  à  Motîers , 
on  la  viole  à  Genève  pour  me  décréter , 
&  on  la  fuit  à  Motiers  pour  m'ex. 
.coÎBiDaxiier.  Convenez  que  me  voilà 

Os 
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dans  «ne  agréable  pofition  f  C*étoît 
fans  doute  dans  un  de  Tes  momens  de 
gaité  que  M.  de  M.  fit  ce  raifonne- 
ment-là. 

11  plaîfante  à-peu-près  fur  le  même 
ton  dans  une  note  fur  l'offre  (*)  qxie: 
je  voulus  bien  &ire  à  la  ClaiTe  ,  à  con-^ 
ditîon  qu'on  me  raiflat  en  repos  (  t  )• 
11  dit  que  c'eft  fe  moquer,  &  qu'on  ne- 
fiiit  pas  ainû  la  loi  à  fes  fVpcrîèurs.    . 

Premièrement  il  fe  moque  lui-même- 
quand  il  prétend  qu'offrit  une  fatisfac» 
don  très  -  obféquieufe  &  très  •  raifon- 
nable  à  gens  qui  fe  plaignent  quoiqu'à^ 
tort ,  c'èft  Ifeur  feiire  la  loi. 

Mais  la  plaifanterîe  eft  d'^àvoîr  appelle: 
Meffieur&de  la  Claffe  mes  fupérîeurs  ,. 
ôoTnme.  fi.  j'ëtois  îlomme  d^Eglife.  Car 
qui  ne  fait  que  la  Claffe  ayant  jurifdiç. 
tîon  fur  If  Clergé  {feulement,  &  n'ayant: 
au  {urplùsrien  à  commander  à  qui  que^ 
ce.foit,  fes  membres  i\e  font  comme; 


C*  )  Offre  dpntlefccretfut  fii^ien  gardé  qne 
tterTôhne  n'en  liit.rlei^  qwe q^ùand  je  le  publiai  ^ 
i.  qui  ftit   il   raâlh<Hinétcme»t  '^e<^  qu'<«n   ut 
datgika.  p?r  y  ^ite.  la  meMdit^ép9n&.vIl/aUyjk 
kiême  que  je  fifle  Tçdemandcr  à  M.,  de  Jj!,  ma, 
déclaration  qu'it  moît  ilûncement  -approiiriée. 

CtO  Voyez  1»  itfTtt^^'d»  la  JKburs  précéduK. 
i  Mi  ^€  JttyutmoUin» 
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tels  les  fupcrieûrs  de  perfonne  (  *  )  ? 
Or ,  de  me  traiter  en  homme  d'Eglife 
eft  une  plaifanterie  fort  déplacée ,  à 
mon  avis.  M.  de  M.  fait  trè^-bien  que 
je  ne  fuis  point  homme  d*£glife ,  & 
que  j'ai  même ,  grâces  au  Ciej  y  très- 
peu  de  vocation  pour  le  devenir. 
.  Encore  quelque;  mots  fur  la  lettre 
que  j'écrivis  au  Confiftoire ,  &  j'ai  finL 
M.  de  M.  promet  peu  de  commentaires 
fur  cette  lettre.  Je  crois  qu'il  fait  trèsu 
bien ,  &  qu'il  eût  mieux  (ait  encore  de 
n'en  point  donner  du  tout.  Permettez 
que  jejpafle  en  revue  ceux  qui  me  re- 
gardent; l'examen  ne  fera  pas  long. 

Comment  tc'pondrt ,  dît-il ,  à  des 
qiiejiions  qifvn  ignore  1  Comme  j'ai 
fait  ;  en  prouvant  d'avance  qu'on  n'a 
poîntle  droit  de  queftionner. 

Une  foi  dont  on  ne  doit  compte  qiià 
Lieu  ne  Je  publie  pas  dans  toute 
FEurope. 

Et  pourquof  une  foi  dont  on  ne  doit 

(  *  )  II  fandroit  croire  qut  la  tête  tourne  à 
.W.  de  M.  fi  l'on  lui  fuppofoit  afiez  d'arrogance 
pour  vouloir  {ërieuferaent  donner  à  Memeors 
de  la  ClaiTe  quelque  fupériorité  fur  les  autres 
fiijéts  du  Roi.  Il  n'y  a  pas  cent  ans  que  ces  fu- 
l>érieur8  prétendus  ne  figuoknt-  qu'après  tous  iM 
«utrts  Corf s. 
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compte  qu'à  Dieu  ne  fe  publieroit-elTe 
pas  dans  toute  l'Europe  ? 

Remarquez  l'étrange  prétention  &em^ 
pjdier  un  homme  d^e  dire  fon  fend- 
ment  quand  on  lui  en  prête  d'autres  , 
de  lai  fermer  la  bouche  &  de  le  fkire* 
parler.    •* 

Celtd  qui  erre  en  Cfire'tien  redrejffc 
volontiers  fes  erreurs.  Plaifant  fi>. 
phifine  ! 

Cehji  qui  erre  en  Chrétîen^  ne  fait 
pas  qu'il  erre.  S'il  redreflbît  fes  erreurs^ 
fins  les  connokre,  il  n'errcroît  pa» 
moins,  &  de  plus  it^nentiroit.  Cène 
feroît  plus  errer  en  Chrétien. 

Eft^ce  si^appayer  ftcr  {autorité  da 
T Evangile  que  de  rendre  douteux  les 
miradcsl  Oui,  quand  c'eft  par  fair- 
torité  même  de  TEvangile  qu'on  rend 
douteux  les  mirades. 

£t  d'y  jetter  du  ridictde?  Voutquoi 
non  ^  quand  s^appuyant  fur  rEvangife 
on  prouve  que  ce  ridicule  n'eft  qu« 
dans  Tes  interprétations^  des  Théolo- 
giens ?  . 

Je  fuis  fur  que  M.  de  M.  fe  félicf- 
toit  ici  beaucoup  de  fon  laconifme.  Û 
eft  toujours  aîfé  de  répondre  a  de  bons 
raifonnemens  par  des  fentences  ineptes. 

Quant  à  la  note  de   TModorç  de  . 

'tyt  i  ■ . 
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Bhe ,  Un*  a  pas  voulu  dire  autre  chojc 
Jînon  que  la  foi  du  Chrétien  n^efl  pas 
appuyée  uniquement  fur  les  miracles^ 

Prenez  garde,  Monfieur  le  Profef- 
feur  \  ou  vous  n'entendez  pas  te  larin  , 
ou  vous  êtes  un  homme  de  mauvaife 
foî. 

Czp:iffzgcnonfatistutafidcseoruni 
qui  niiracirlis  nituntur  ne  fignifie  point 
du  tout,  comme  vous  le  prétendez, 
que  lafoiduCfirétien  rfejipas  appuyée 
uniquement  fur  Icsmîrades, 
'  Au  contraire ,  îl  fignifie  très-exac- 
tement que  la  foi  de  quiconaue  s*ap^ 
puye  fur  les  miracles  ejt  peu  folide.  Ce 
fens  te  rapporte  fort  bien  au  pafTage 
de  faint  Jean  qu'il  commente ,  &  qui 
dit  de  Jefus  que  plufieurs  crurent  en 
lui,  voyant  fes  miracles  ,  mais  qu'il 
ne  leur  confioît  point  pour  cela  fa  per. 
fonne ,  parce  qu'il  les  connoiffoit  bien. 
Penfez-vous  qu'il  auroit  aujonrd*huî 
p'us  de  confiance  en  ceux  qui  foi|t  tanC 
de  bruit  de  la  même  foi  ?  ' 

2^e  croiroit'On  pas  entendre  M. 
RouJJeau  dire  dans  fa  lettre  d  tAr^ 
chevcque  de  Paris  qu^on  devrait  lui 
drèffer  des  fiatues  pour  fon  Emile  ? 
Notez  que  cela  fe  dit  au  moment  où  , 
prcfle  par  la  comparaifoa  d'£mite  (t 
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des  Lettres  de  la  Montagne,  M.  delVÎ.  ne 
fait  comment  s'échapper.  Ilfe  tire  d*af« 
Ëiire  par  une  gambade. 

S'il  falioit  fuivre  pied  à  pied  Tes 
écarts,  s'il  falloit  examiner  le  poids 
de  fes  affirmations,  &  anal  y  fer  les  fin- 
guliers  raifonnemens  dont  il  nous  paye^ 
on  ne  finiroit  pas ,  &  il  faut  finir.  Au 
bout  de  tout  cela ,  fier  de  s'être  nom- 
mé il  s'en  vante^  Je  ne  vois  pas  trop- 
Ëi  de  quoi  fe  vanter.'  Quand  une  foi^ 
on  a  pris  fon  parti  fur  certaines  chofes, 
6n  a  peu  de  mérite  à  fe  nommer. 

Pour  vous  ,  Monfteur ,  qui  gardiez- 
par  ménagement  pour  lui  l'anonyme 
^u'il  vous  reproche,  nommez- vous 
puifqu'il  lé  veut  Acceptez  dès  honnè. 
tes  gens  l'éloge  qui  vous  eft  dû  :  mon- 
trez>leur  le  digne  Avocat  de  la  caufe: 
fufte  ,  rhiftôrien  de  la  vérité  ,  Tapolo* 
iifte  des  droits  de  l'opprimé  ,  de  ceux: 
Qu  Prince,  de  l'Etat  &  dés  peuples  ^ 
tous  attaqués  par  lui  dans  ma  perfonne  r 
Bies  défenreurs,  mes  proteâeurs  font 
connus  :  qu'il  montre  à  fon  tour  fon-' 
anonyme  &  fes  partifans  dans, cette  a& 
&ire  :  il  en  a  déjà  nommé  deux ,  qu'if 
achevé.  Il  m'a  fait  bien  du  mal,  il 
vouloit  m'en  faire  bien  davantage  j; 
^  e  tout  le mondeconnoiile  fes  ami^ 


&  Tes  miens.  Je  ne  veux  point  d'autre: 
vengeance. 

Il^ce?ez  y  Monfieur  ,  mes  tendxes- 
Êlutacions», 

LETTRE 

A    M.    D. 

K  nfle  deSc  Eiem  et  17  Oaobre  irCf» 


Oi 


N  me  cfiafle  d*icî  (*) ,  mon  cher 
Hôte  ;  le  climat  de  Berlin  eil  trop  rude 
pour  moi.  Je  me  détermine  à  pafTer  ea< 
Angleterre,. où  j'aurois  dû  d*àbord  aU 
ter.  J  aurois  grand  be&ih  de  tenir  con« 
feil  avec  vous,  mais  je  ne  puis  aller  à 
Keufcbâtel  f.voyez  fi  tous  pourriez  p^r 
charité  vous  dérober  à  vos  afFairef- 
pour  faire  un  tour  îpfqu^ci.  Je  vous 
embrafle.. 


(♦  )'L'rnc  (Wstr.  Pierre,. av mllîAi  «u  lac  àè- 
Bienifs ,  où  M.J{onireMi  s>étfoit  réfugié  après  Hti^ 
lai^Hiation  deMotiers.  Onpeutvoii  la  d€£cripc'K)fi,t 
fie  cette  Ifle  dans  IcsHéverset  du  hrtumntur  Si6* 
tuirt  i  cinquième  Fioneuadt; 


LETTRE 

0 

A  M.  DE  GigiFFENRIED 

BAiLLif    A    Nid  AU, 

û 

/ 

A  rifle   de  St.  Pierre  le  17  Oftobre  1765. 

Monsieur^ 


î 


'Obéirai  à  Tordre  de  LL  EE.  arec 
le  regret  de  fortir  de  votre  Gouverne- 
ment &  de  votre  voidnage  ,  mais  ayec 
^a  confolation  d'emporter  votre  eftime 
&  celle  des  honnêtes  gens.  Nous  en- 
trons dans  une  faifon  dure ,  fur-tout 
pour  un  pauvre  infirme  ;  je  ne  fuis 
point  préparé  pour  un  long  voyage  ^ 
&  mes  aiiaires  demanderoient  quelques 
ptrépàrations  ;  f  aurois  fouhaité ,  Mon- 
fieur,  qu'il  vous  eût  plu  de  me  mar- 
quer fi  l'on  m'ordonnoit  de  partir  fur- 
le-champ ,  ou  fi  Ton  voùloit  bien  m'ao» 
corder  quelques  femaines  pour  prendre 
les  arrangemens  néceflaires  à  ma  fitua- 
tion.  En  attendant  qu'il  vous  plaife  de 
me  prefcrire  un  terme ,  que  je  m'effor- 
cerai  mé^e  d'abréger  ,  je  fuppoferai 
qu'il  m'eft  permis  de  féjourner  ici  jut 

qu'à  ce  que  j'aye  mi$  l'oidie  le  plu» 
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preffant  à  mes  affaires  ;  ce  qui  me  rend 
ce  retard  prefque  indifpenfable ,  e(^ 
que  fur  des  indices  que  je  croyois  furs  ^ 
je  me  fuis  arrangé  pour  pafler  ici  le 
refte  de  ma  v!e ,  avec  l'agrément  tacite 
du  Souveraifi.  Je  voudroisêtre  fur  que 
ma  vifite  ne'vous  déplaîroit  pas;  quel- 
que précieux  que  me  foient  les  momens 
en  cette  occafion ,  j*en  déroberai  de\ 
bien  agréables  pour  aller  vous  renou- 
veller  ,  MonGeur  ,  les  aifurances  de 
moa  refpeâ. 


LETTRE 

A  TJ     MÊME. 

A  rifle  de  St^Pîeirre  le  20j0ftobre  I7«ir- 

Monsieur, 


L 


E  trîfte  état  oii  je  me  trouve  ,  &  la^ 
confiance  que  j'ai  dans  vos  bontés,  me 
déterminent  à  vous  fnpplier  de  vouloir 
bien  feire  agréer  à  Leurs  Excellenceaf 
une  propofition  qui  tend  à  me  délivrer 
une  fois  pour  toutes ,  des  tourmens 
d'une  vie  orageufe ,  &  qui  va  mieux  ^ 
ee  me  femble,  au  but  de  ceux  qui  me 
pourfuivcnt ,  que  ne  fera  mon  éloigne- 
ment.  J'ai  conGilté  ma  (kuation ,  moa 
âge  ,  mon  humeur ,  mes  forces  :  rien 
de  tout  cela  ne  me  permet  d'entrepren- 
dre en  ce  moment,  &  fans  prépara- 
tion, de  longs  &  pénibles  '  voyages  ;. 
d'aller  errant  dans  des  pays  froids  ,  & 
de  me  fatiguer  à  chercher  au  loin  ua 
afyle,  dans  une  faifon  où  mes  infir- 
mités ne  me  permettent  pas  même  de 
fortir  de  la  chambre.  Après  ce  qui  s'elt 
faffé  je  ne  puis  me  réîbudre  à  rentrer 
dans  le  territoire  de  Neufchâtel ,  où 
k.  protedion  du  Prince  &  du  Gouv^iv 
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nement  ne  iàuroic  me  garantir  des  Fl» 
reurs  d'une  populace  excitée  qui  ne 
connok  aucun  frein  ;  &  vous  compre* 
nez  ,  Monfieur  ,  qu'aucun  des  Etats 
Yoiftns  ne  voudra ,  ou  n'ofera  donner 
retraite  à  un  malheureux  fi  durement 
chafTé  de  celui-ci. 

Dans  cette  extrémité  je  ne  vois  pour 
moi  qu'une  feule  rcfTource,  &  quelque 
eiirayante  qu'elle  paroiiTe  y.  je  la  pren- 
drai non- feulement  fans  répugnance  , 
mais^  avec  empreffement ,  fi  Leurs  Ex. 
cellences  veulent  bien  y  cônfentir  r 
c'eft  qu'il  leur  plaîfe ,  que  je  paffe  eiv 
prifon  le  reftede  mes  jours,  dans  queU' 
qu'un  de  leurs  châteaux  ,  ou  tel  autre 
Jdeu  de  leurs  Etats ,  qu'il  leur  fembler»^ 
bon  de  choiGr."  J'y  vivrai  à  mes  dé- 
pens ,  &  je  4pnnerai  fureté  de  n'être 
jamais  à  leur  charge  ;  je  me  fournées 
à  n'avoir  ni  papier,  ni  plume ,  ni  au- 
cune communication  au-dehocs  ,  fi  ce- 
n'eil  pour  Tabfolue  nécefTité ,  &  par  le 
canal  de  ceux  qui  feront  chargés  de 
moi  ;  feulement  qu'on  me  laifTe  avec 
Tufage  de  quelques  livres ,  la  liberté 
de  me  promener  quelquefois  dans  un 
jardin ,  &  je  (bis  content. 

Ne  croyez  point,  Monfieur,   qu'une 
expédient  (I  violant  en  apparence ,  foit 
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le  fruit  du  défefpoir  ;  j'ai  refprît  trêss* 
calmé  en  ce  moment  ;  je  me  fuis  donné 
le  tems  d'y  bien  penfer,  &  c'eft  d'après 
la  profonde  confidération  de  mon  état 
que  je  m'y  détermine.    Confidércz ,  je 
vous  fupplie,  que  (i  ce  parti  ell  extra- 
ordinaire ,    ma  fituation  Tefl  encore 
Î)lus  ;  mes  malheurs  font  fans  exemple; 
a  vie  orageufe  que  je  mené  fans  rc* 
lâche  ^  depuis  plufieurs  années ,  feroit 
terrible  pour  un  homme   en  fanté  ; 
jugez  ce  qu'elle    doit   être  pour  un 
pauvre  infirme,  épuifé  de  maux  &  d'ea« 
nuis,  &  qui  n'afpire  qu'à  mourir  en 
paix.  Toutes  les  palfîons  font  éteintes 
dans  mon  cœur  ;  il  n'y  refte  que  l'ar« 
dent  defir  du  repos  &  de  la  retraite  ; 
je  les  trouverois  dans  l'habitation  que 
je  demande.    Délivré  d^  importuns  , 
à  couvert  de  nouvelles  cataftrophes , 
j'attendrois  tranquillement  laderniere, 
&  n'étapt  plus  inftruic  de  ce  qui  fe 
pafle  dans  le  monde,  je  ne  ferois  plus 
attrifté  de  n'en.  J'aime  la  liberté  fans 
doute  ,-nîais  la  mienne  n'cft  point  au 
pouvoir  des  hommes ,   &  ce  ne  feront 
ni  des  murs  ni  des  clefs  qui  me  i'6te« 
ront.    Cette  captivité,  Monfieur ,  me 
paroît  fi  peu  terrible,  je  fens  fi  bî.en 
que  je  jouirois  de  tout  le  bonheur  que 


■% 
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je  puis  encore  efpérer  dans  cette  vie  , 
que  c'eft  par-là  même  que ,  quoiqu'elle 
doive  délivrer  mes  ennemis  de  toute 
inquiéttzde  à  mon  é^rd ,  je  n'ofe  ef- 
pérer de  l'obtenir  ;  mais  je  ne  veux 
rien  lavoir  à  me  reprocher  vis-l-vis  de 
moi,  non  plus  que  vis-su  vis  d*autrui.  Je 
veux  pouvoir  me  rendre  le  témoigna- 

Se ,  que  j'ai  tenté  tous  les  moyens  pra- 
cables  &  honnêtes  qui  |ponvoient 
mWurer  lé  repos-,  &  prévenir  les 
•nouveaux  or^es  qu'on  me  force  d'at 
1er  chercher. 

Je  connois ,  Monfieur ,  les  fendmens 
d'humanité  dont  votre  ame  généreufe 
eft'  rempUe  ;  je  fens  tout  ce  qu'une 
grâce  de  cette  elpece  peut  ^ous  coûter 
i  demander  ;  mais  quand  vous  aurez 
compris  que  ,  vu  ma  fituation  ,  cette 
grâce  en  feroiten.efiet  une  très-grande 
pour  moi ,  ces  mêmes  fentimens  qui 
font  votfe  répugnance ,  me  font  ga- 
rants  que  vous  faurez  la  furmonter. 
J'attends  pour  prendre  définitivement 
mon  parti ,  qu'il  vous  plaife  de  m'ho« 
norer  de  quelque  réponfc. 

Daignez  »  Monfieur ,  je  vous  fupplie, 
agréer  mes  excufes*&  mon  refpeÂ. 


LETTRE 


A   XJ     MEME. 

Le  23  Oftobce  17^5- 


J 


E  puis,  Monfieur»  quitter  f^medi 
prochain. U'Iile  de  St.  Pierre,  &  je  me 
conformerai  en  cela  à  Tordre  de  UL 
£E.;  mais  vu  rétendue  de  leurs !Eta«g 
&  ma  trifte  fituation^  il  m'eft  abfoia- 
ment  impoffible  de  fortir  le  même  joiir 
de  Fenceinte  de  leur  territoire.  J'c^éî- 
rai  en  tout  ce  qui  me  fera  pbfiibie  ;'^fi 
tLL.;ËE;  me  veulent  punir  de  ne  Tavoir 
pas  fait,  EUes  peuvent  diQsoier  à  ieur 
gré  de  ma  perfonne  &  de  ma  vie  i  j'ai 
'appris à  m'attendre  à  tout  delà  pa^t 
'def  hommes  ;  ils  ne  prendront  pas  mon 
iame  au  dépourvu.  *  ,  it 

,  '  Recevez,  homme  jufte&  généreux, 
les  aiTurances  de  ma  refpedueufe  re- 
connoiflance ,.  &  d)uii  fou  venir  qui  ne 
fortira  jamais,  de  ipontiocèur^  i-^  • 


LETTRE 

AU   MÊME 

Bienne  le  af  Oâobrc   17s;. 


J 


E  reqois ,  Monfieur',  avec  reconnoHl 
fance  les  nouvelles  marques  de  vos 
aueotions ,  &  de  vos  bontés  pour  moi; 
Biais  je  n'en  profiterai  pas  pour  le  pré- 
fent  :  les  prévenances  &  foUicitations 
de  Meffieurs  de  Bienne  me  déterminent 
i  palier  quelque  tems  avec  eux  ,  & 
ce  qui  me  flatte,  à  votre  voiAnage. 
Agréez,  Monficur,  je  vous  fupplie , 
mes  remerciemens ,  mes  faiutatio&s  & 
mon  re^ect 
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'Al  cédé ,  mon  cher  Hôte  ,  aux  ca- 
refTes  &  aux  follicitations  ;  je  refte  à 
Bicnne ,  réfolu  d'y  pafTer  l'hiver  ;  & 
j'ai  lieu  de  croire  que  je  l'y  palTerai 
tranquillement.  Cela  fera  quelque  chan« 
gement  dans  nos  arrangemens  ,  &  mes 
effets  pouvant  me  venir  joindre  avec 
Mlle,  le  Vaffeur ,  je  pourrai ,  pendant 
l'hiver ,  faire  moi-même  1^  catalogue 
de  mes  livres.  Ce  qui  me  flatte  dans 
tout  ceci,  eft  que  je  refte  votre  voifin  , 
avec  l'efpoir  de  vous  voir  quelquefois 
dans  vos  momens  de  loifir.  Donnez* 
moi  de  vos  nouvelles  &  de  celles  de 
nos  amis.  Je'vouis  embrafTe  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE 


LETTRE 

A    V      U  È  U  E. 
'  'Bienne ,  lundi  28  Octobre  176Ç. 
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\3Yi  nCz,  trompé ,  mon  cher  Hôte.  Je 
pars  demain  madn  avant  qu'on  me 
chafTe.  Donnez  •  moi  de  vos  nouvelles 
à  -fiade.  }e  vous  recommande  ma  pau-* 
vte  gonvernante.  Je  ne  puis  écrire  à 

Îerfonne,  quelque  defîr  que. f en  aye. 
e  n'ai  pas  même  le  tems  de  reipirer  , 
ut  la  force.  Je  vous  tmbxafle. 


•^ 


...» 
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Lfaut,  Monfictir,'qnc  vous  ayez 
une  grande  opinion  de  votre  éloquence, 
&  une  bien  petite  du  difcernement  de 
rhomme  dont  vous  vous  dites  enthon* 
fiafie ,  pour  croire  Tintéreiler  en  votre 
faveur ,  par  le  petit  Roman  fcandaieux 
qui  remplît  la  moitié  de  la  lettre  tfue 
vous  m'avez  écrite,  &  par  i'hiftoriette. 
qiji  le  fuit.  Ce  que  j'apprends,  de  plu» 
sûr  dans  cette  lettre ,  c'e&  que  vous 
êtes  bien  jeufie ,  &  que  vous  me  croyez 
]bien  jeune  aufli. 

Vous  voilà ,  Monfieur ,  avec  votre 
Zélie  comme  ces  (kints  de  votre  Egli. 
fe  ,  qui ,  dit  -  on ,  cou  choient  dévote- 
ment avec  des  filles  ,  &  attifoiànt  tous 
les  Feu^  des  tentations  ,  pour  fe  morti« 
fier  f  en  combattant  le  défir  de  les  étein- 
dre.  J'ignore  ce  que  vous  prétendez 
par  les  détails  îndécens  que  vous  m'o- 
fez  faire:  mais  il  eft  difficile  de  les 
lire,  fans  vous  croire  un  menteur,  ou 
un  împuiffant. 

J^'amou^  peut  épurer  les  if ns 


/ .»  * 
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fais-,  il  ell  cent  fois  plus  facile  à  un 
vcriiable  amant  d'être  fage  qu*ii  un 
autre  homme  :  l'amour  qui  rcfpe<fte  fon 
objet, en  chérit  la  pureté;  c'eft  une 
perfection  de  plus  qu'il  y  trouve  ,  & 
qu*il  craint  de  lui  ôter.  L'amour  -  pro- 
pre  dédommage  un  amant  des  priva* 
tions  qu'il  s'impofe^  en  lui  montrant 
Tobjet  qu'il  convoite ,  plus  digne  det 
fcntimens  qu'il  i  pour  lui.  Mais  fi  fa 
maitreife  ,  une  fois  livrée  à  fes  caret 
l'es ,  a  déjà  perdu  toute  modeftte  ;  fi  fou 
civps  e(l  en  proie  à  fes  attouchemeni^ 
lafcifis  ;  fi  fon  cœur  bnûle  de  tous  les 
feux  qu'ils  y  portent  >  fi  fa  volonté 
même  déjà  corrompue ,  la  livre  à  fa 
difcrction, je  voudrois  bien  favoir  ce 
qui  loi  rcfte  à  refpeder  en  eHe. 

Suppofons  qu'après  avoir  ainfi  fouillé 
la  pcrfonne  de  votre  maitrefle ,  vous 
styez  obtenu  fur  vous-même  l'étrange 
vidoire  dont  vous  vous  vantez,  & 
que  vous  en  ayez  le  mérite ,  l'avez- 
TOUS  obtenue  fur  elle ,  fur  fes  defirs  ». 
fur  fes  fens  même?  Vous  vous  vantex  a 
de  ravoir  fait  pâmer  encre  vos  bras.. 
Vous  vous  êtes  donc  ménagé  le  fot 
plaifir  de  la  voir  pâmer  feule.  Et  c'é- 
toit  -  là  l'épargner  félon  vous  ?  non 
c'étoit  Tavilir.  £Ue  eft  plus  méprifable 

P  « 
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que  fi  vous  en  euffiez  jouî.  Voudrfez- 
vous   d'une  femme    qui  feroit   fortie 
ainfi  des  mains  d'un  autre?  Vous  ap- 
peliez pourtant  tout  cela  des  facrifices 
à  la  vertu.  11  faut  que  vous  ayez  d'é- 
tranges idées  de  cette  vertu  dont  vous 
parlez,  &  qui  ne  vous  làilTe  pas  mégie 
le  moindre  fcrupule  d'avoir  déshonoré 
la  fille  d'un  homme  dont  vous  man- 
giez le  pain.  Vous  n'adoptez  pas  les 
maximes  de  l'HéloiTe;  vous  vous  piquez 
de  les  braver.  Il  eft  faux  félon  vous  , 
qu'on  ne  doit  rien  accorder  aux  fens  , 
quand  on  veut  leur  refufer  quelque 
chofe.  En  accordant  aux  vôtres  'tout 
ce  qui  peut  vous  rendre  coupable  » 
vous  ne  leur  refufiez  que  ce  qui  pou. 
voit  vous  excufer.  Votre  exemple ,  fup- 
pofc  vrai ,  ne  fait  point  contre  la  ma» 
xinie  ;  il  la  confirme. 

Ce  joli  conte  eft  fuivi  d'un  autre 
plus  vraifembhble  \  mais  que  le  pre- 
mier me  rend  bien  fufped.  Vous  vou- 
lez avec  l'art  de  votre  âge,  émouvoir 
mon  amour  -  propre  ,  ÔS:  me  forcer  , 
au-  moins  par  bienféance,  à  m'inté^ 
reffer  pour  vous.  Voilà ,  Monfieur  , 
do-  tous  les  pièges  qu'on  peut  me  ten- 
dre, celui  dans  lequel  on  me  prend 
le  moins  ,  fur  -  tout  quand  on  le  tend 
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«ùffi  peu  finement.  Il  y  aufoît  de  Thu- 
meur  à  vous  blâmer  de  la  manière 
dont  vous  dites  avoir  foutenu  ma  Cau- 
fc ,  &  même  une  forte  dlngratitudé  à 
ne  vous  en  pas  favoîr  gré.  Cependant, 
Monfïcur,  mon  livre  ayant  été  con- 
damné par  votre  Parlement ,  vous  ne 
pouviez  mettre  trop  de  modcftie  &  de 
cîrconfpeélion  à  le  défendre  ,  &  vous 
ne  devez  pas  me  faire  une  oblîga- 
tîon  perfonnclle  envers  vous  ,  d  une 
juftice  que  vous  avez  dû  rendre  à  h 
vérité ,  ou  à  ce  qui  vous  a  paru  l'ê- 
tre. Si  fétois  fur  que  les  chofes  fe 
fuffentpaflces  comme  vous  me  le  mar. 
quez  ,  je  croirois  devoir  vous  dédom- 
mager ,  fi  je  pouvois ,  d*un  préjudice 
dont  je  feroîs ,  en  quelque  manière  , 
la  caufe.  Mais  cela  ne  m'engageroit 
pas  à  vous  recommander  fans  vous 
connoître ,  préférablement  à  beaucoup 
de  gens  de  mérite  que  je  connoîs ,  fans 
pouvoir  les  fervir ,  &  je  me  garderoîs 
de  vous  procurer  Aes  Elevés  ,  fur-tout, 
s*ils  avoient  des  fœurs  ,  fans  autre  ga- 
rant de  leur  bonne  éducation  ,  que  ce 
que  vous  m*avez  appris  de  vous  ,  & 
la  pièce  de  vers  que  vous  m'avez  en- 
voyée. Le  libraire  à  qui  vous  Tavez 
préfentce  a  eu  tort  de  vôu€  répondre 
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tufli  brutalement  qu'il  l'a  fait  ;^&  TacN 
▼rage  du  côté  de  k  compontion  n'eft 
pas  aufli  mauvais  qu'il  Fa  paru  croire* 
Les  vers  font  farts  avec  facilité;  il  y 
en  a  de  crèsbons  parmi  beaucoup  d'atr- 
tres  foibles ,  &  peu  correds.  Du  refte 
il  y  régne  plutôt  un  ton  de  déclama* 
tion  ,  qu'une  certaine  chaleur  d*ame. 
Zamon  (e  tue  en  adleur  de  tragédie  r 
cette  mort  ne  perfuade ,  ni  ne  touche  *y 
tous  les  fentimens  (bnt  tirés  de  la  nou- 
velle Héloïfè,  on  en  trouve  à  peine 
un  qui  vous  appartienne ,  ce  qui  n'eft 
pas  un  grand  figne  de  la  chaleur  de 
Totrc  cœur ,  ni  de  la  vérité  de  l'hil^ 
toire.  D'ailleurs  fi  te  libraire  avoit  tort 
dans  un  fens ,  il  avoit  bien  raifon  dans 
vn  autre,  auquel  vraîfemblablement 
ilne  fongeoitpas.  Comment  un  liom- 
ne  qui  le  pique  de  vertu ,  peut-il  vou- 
Joir  publier  une  pièce  d'où  réfulte  la 
plus  pernicieufe  morale ,  une  pièce 
pleine  d'images  licencieufes  que  rien 
n*épure ,  une  pièce  qui  tend  à  perfua* 
der  aux  jeunes  perfonnes  que  les  pri- 
vautés des  amans  font  fans  confcquen- 
ce  ,  &  qu'on  peut  toujours  s'arrêter 
où  l'on  veut  ;  maxime  aufïi  fauffe  que 
dangereufe  ,  &  propre  à  détruire  toute 
pudeur ,  toute  honnêteté  ^  toute  letc- 
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Jine  entre  les  deux  fexes.  Monfieur  ,  (S 
TOUS  n'êtes  pas  un  homme  fans  mœurs , 
fans  principes,  vous  ne  ferez  jamais 
imprimer  vos  vers  ,  quoique  pafTables , 
fans  un  correâif  fuffifant  pour  en  em« 
pécher  le  mauvais  effiet. 

Vous  avez  des  talens  ,  fans  doute  , 
mais  vous  n'en  faites  pas  un  ufage  qui 

Sorte  à  les  encotirager.  Puiffiez-vous , 
tonfieur ,  en  faire  un  meilleur  dans  U 
fuite,  &  qui  ne  vous  attire  ni  regrets 
à  vous-même,  ni  le  blâme  des  honnê** 
tes  gens.  Je  vous  falue  de  tout  moa 
cœur.  ^ 

P.  S.  SS  voutf  aviez  un  befoin  pref- 
fant  des  deu^  louis  que  vous  deman- 
diez au  libraire ,  je  pourrois  en  ,difpo- 
fer  fans  m'incommoaer  beaucoup.  Par- 
lez-moi  naturellement  ;  ce  ne  feroît 
pas  vous  en  feire  un  don ,  ce  feroit 
feulement  payer  vos  vers  au  prix  q,ue^ 
veus  y  aviez  mis  vous-même. 
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Strasbourg  le  %  Novemlire  I75Ç. 


S3S 


5E  fuis  arrivé  ,   mon  cher  hôte ,   à 
Scrasbaurg  famedi ,  tout  -  à  -  fait  hor» 
d'état  de  continuer  ma  route  ,  ta,nt  par 
Tefitt  de  mon  mal  &  de  la  fatigue, 
que  par  la  fièvre  &  une  chaleur  d'en- 
trailles qui  s'y  font  jointes.    Il  m'eft 
auffi^  rmpoffibte  d'aller  maintenant  à 
îotzdam  qu'à  la  Chine ,   &  je  ne  fats 
j)lus  ti^op  ce  que  je  vais  devenir  ;-  car 
probablement  on  ne  me  laîflerà  pas 
long-tems  ici.    Quand  on  eft.  une  foi» 
au  point  où  je  fuis  ,  onn^a  plus  depro- 
j€ts  à  faire  ;  il  ne  refte  qu'à'  fe  réfoudre^ 
à  toutes  cliofes,.  &  plier  la  tête  fous 
le  pefantjbug.de  îa  néceffité. 

J'ai  écrit  à  Mytord  Maréchal  'y  je 
Voudrois  attendre  ici  fa  réponfe.  Si 
l'on  nie  chaffe  ,  j'irai  chercher  de  Tau* 
tre  côté  du  Rhin  quelque  humanité  ^ 
quelque  hofpitalité  t  fi  je  n'en  trouve 
plus  nulle  part,  ilf  faudra  bien  chercher 
quelque  moyen  de  s*en  pafTer,  Bonjour^ 
non  plus  mon  hôte  ,  nxais  toujours 
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mon  ami.  George  Keith  &  vous ,  m'at- 
tachez encore  à  la  vîe.  De  tels  liens 
jie  fe  rompent  pas  aifément.   Je  vous 
embrafle. 

}^ ; r^Yg^  ...èiPg 

LETTRE 

AU     MÊME. 
Strasbourg  le  10  Novembre  zr^ 7.     * 

AaAssDREZ-vous ,  mon  cher  hôte, 
&  raflurez  nos  amis  fur  les  dang^ïis 
auxquels  vous  me  croyez  expofé.  Je  ne 
reçoisici  que  des  marques  de  bienveil- 
lance, &  tout  ce  qui  commande  "dans 
la  ville  ,  &  dans  la  province ,  paroïc 
s'accorder  à  me  favorifer.  Sut  ce  que 
m'a  dit  M.  le  Maréchal ,  que  je  vis  hier, 
je  dois  me  regarder  comme  auflî  er? 
fureté  à  Strasbourg  qu'à  Ferlin.  Jïl. 
Fifcher  m'a  fervi  avec  toute  la  chaleur 
&  tout  le  zèle  d'un  ami ,  ^  il  a  eu  le 
plaifir  de  trouver  tout  le  monde  aulfi 
bien  difpofé  qu'il  pouvoit  le  defjrer. 
On  me  fait  appercevoir  bien  agréable- 
ment que  je  ne  luis  plus  en  Suifie. 
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Je  n*aî  que  le  tems  de  vous  marquer 
ce  mot  pour  vous  raflurer  fut  mon 
compte. 

Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 


G»===«!a^î 
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Os  Bontés  y  Monfieur ,  me  péne^ 
Irent  autant  qu'elles  m'honorent.  La^ 
plus  digne  réponfe  que  je  puifle  faire 
à  ¥08  offres ,  eft  de  les  accepter ,  &  je' 
tes  accepte.  Je  partirai  dans  einq  ou. 
fix  jours  pour  aller  me  jetter  entre  vos 
bras*  e*eft  le  confeil  de  Mylord  Maré^ 
chai  9  mon  proteâeur  y  mon  ami ,  mon- 
pcre  y  c'eft  celui  de  Madame  de  *  *  * , 
dont  la  bienveillance  éclairée  me  guide' 
autant  qu'elle  me  con£ble  ;  enfin ,  jrofe' 
dire  que  c'eft  celui  de  mon  cœur  que 
fe  plsdt  à  devoir  beaucoup  au  plus  ik 
luftre  de  mes  contemporains ,  dont  Isr 
bonté  fiirpafle  la  gloire.     Je  foupirer 
après  une  retraite  folitaire  &  libre  ont 
le  pulfle  ânir  mes  jours  en  paix.  SavosEt 
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foins  bîenfaîfans  me  la  procurent ,  je 
jouirai  tout  enfembie  &  du  feul  bien 
que  mon  cœur  dcfire ,  &  du  plaifîr  de 
le  tenir  de  vous.  Je  vous  falue ,  Mon* 
fieur ,  de  tout  mon  cceuf . 


LETTRE 

k    m.    D'I   VERNOIS. 

F«ris  le  18  Hicmùttt  I76f. 
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.Vaut. Mer  foîr,  Monfieur  fl'àrrî. 

rai  ici  très. fatigué ,  très-malade,  ayant 

te  plus  grand  befoin  de  repos.   Je  n*r 

fuis  poinc  incognico  ,  &  je  n^at  pat 

befoin  d'y  être.  Je  ne  me  fuis  jamais 

caché ,  &  je  ne  veux  ^as  commencer. 

Comme  j*ai  pris  mon  parti  fur  les  in- 

juftices  des  hommes  ,.  je  les  mets  an 

pis  fur  toutes  chofes,  &  je  m'attends 

a  tout  de  leur  part,  même  quelquefois 

à  ce  qui  eft  bren.  J*ai  écrit  en  efFet  1» 

lettre  à  M.  le  Baillif  de  Nldau  ;  mais  la 

copie  que  vous  m'^avez  envoyée,  eft 

pleine  de  contre-fens  ridicules  &  de 

Ëbutes  épouvantables.  On  voit  de  quelle 

Pô. 
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boutique  elle  vient^    Ce  n'eft  pas  Iw 
première  fabrication  de  cette  efpece  » 
fi  vous  pouvez  croire  cjue  des  gens  ff* 
fiers  de  leurs  iniqui4:és ,  ne  font  giieres^ 
honteux  de  leiNrsfalf\Iications.  11  court 
ici    des  copies    plus  ÏKlelfes  de  cette 
lettre  qui  vienaent  et  Berne^  &  qtii 
font  allez  d'effet  M.  le  Dauphin  luC 
même ,  à  qui  on  Ta  lue  dans  fon  lit  de 
mort ,    en  a  paru  touché ,  &  a-  die  là-»- 
deffus  des  chofesqui  feroient  bien  roy- 
gir  mes  perfccuteurs  s'ils  les  ra\'oienfr , 
&  qu'ils  fuffent  giens  à  rougir  de  quel- 
que chofè;" 

Vous  pouvez  m'écrire  ouvertemsfht 
cheziftad.  Duchetne  où  je  fuis  tou-? 
jours.  Cependant  j'apprends  à  t'inftani 
que  M.  le  Prince  de  Cbntt  a  eu  la 
bonté  de  me  faire  préparer  un-  loge* 
ment  au  Terjiplc,  &  qu'il  defire  que  je 
TalUe  occuper^  'Je  ne  pourrai  gueres 
me  difpenfer  d'accepter  cet  horwieur  ;. 
mais  malgré  mon  délogement,  vos  let- 
tres fous  la  même  adreffe  me  parvieni» 
dront  également. 


\ 
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1 

Paris  IcSoDéceinBre  i7^f. 


î 


_  E  reçois  ,  mon  bon  amî,  votre  lettre 
du  2).  Je  fuis  très-fathc  que  vou» 
n'ayez  pas  été  voir  M.  de  Voltaire, 
Avez-vou»  pu  penfer  ijue  cette  démar. 
che  me  ferok  de  la  peine  ?  Que  voua 
connoifTez  mal  m;on  cceur  !•  Eh  ^  plii6 
è  Dieu  qu'une  beureufe  réconciliacion 
entre  vous,  opérée  par  les  foins  de 
cet  homme  illulke,  me  faifant  oublier 
tous  fes  torts  ,  me  livrât  fans  mélange 
à  mon  admiration  pour. lui  l  Dans  les 
tems  Ott  il  m'a  le  plus  cruellement 
traité,  j'ai  toujours  eu  beaucoup  moins 
d'avcrfion  pour  lui  que  d'amour  pour 
mon  pays.  Quel'  que  foit  l'homme  qui 
vous  rendra  la'paix  &  la. liberté ,  il  me 
fera  toujours  cher  &  fefpedtable.  ^\ 
c'eft  Voltaire ,  il  pourra  du  refte  me 
faire  tout  le  mal  qu'ail  voudra;  mes 
vœux  conftans  jufqu'à  mon  dernier  fou- 
pir ,  feront  pour  fon  bonheur  &  pour 
fa  gloire. 
Laiffez  mçnacer  les  J . . .  j,  td  f.at 
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qui  ne  tue  pas.  Votre  fort  cft  prefque 
entre  les  mains  de  IVL  de  Voltaire  ;  s'il 
eft  pour  vous ,  les  J . . .  •  vous  feront 
fort  peu  de  mal.  Je  voua  confeille  Se 
Vous  exhorte  ,  après  que  vous  l'aurez 
{uiRfammenc  fonde ,    de  loi  donner 
votre  confiance.  Il  n' eft  pas  croyable 
que ,  pouvant  être  Tadmiration  de  Ttu 
«îvers ,  il  veuille  en  devenir  Thorreur» 
)l  fent  trop  bien  l'avantage  de  fa  poli- 
tion  pour  ne  pas  la  mettre  à  profit  pour 
fà  gloire.  Je  ne  puis  pen&r  qu'il  veuille, 
en  vous  trahiflant ,  fe  couvrir  d*infa» 
xiieb  En  un  mot,  ii  eft  votre  uniquet 
teiTource  v  ne  vous  Tôtez-  pas.    S'il 
vous  trahit ,  vous  êtes  perdus ,  je  l'a- 
voue^ mais  vous  Têtes  également  s'it 
ne  fe  mêle  pas  de  vous.    Livrez-voua 
donc  à  lui  rondement  &  franchement  ;. 
gagnez  fon  coeur  par  cette  confiance; 
Prêtez  -  vous  à  tout  accommodement 
raifonnable.  AiTurez  les  loix  &  la  li- 
berté ;  mais  facrifiez  l'amaur  -  propre 
à  la  paix.  Sur- tout  aucune  mention  de, 
moi ,  pour  ne  pas  aigrir  ceux  qui  me 
haïdent  ;  &  fi  IVL  de  Voltaire  vous  fert 
eomme  il  le  doit ,  s'il  entend  fa  gloire  , 
Gomblez-le  d'honneurs  ,    &  confacrei: 
a  Apollon  pacificateur ,   Phœbo  paca- 
t&ri ,  ^  la  médaille  4^ue  vous  m'avieat 
defiinée. 


LETTRE 

AU   MÊME 

Chiswick  le  09  Janvier  17$ A 

J  E  fois  atrivé  heureufetnent  dans  ce- 
pays;  Ty  ai  été  accueilli,  .&  j'en  fuis 
très-content  :  mais  ma  fanté  ,  mon  hu- 
neur  ,  mon  état  demandent  que  jr 
m'éloigne  de  Londres  \  &  pour  ne  plut 
entendre  parler,  ft'il  elVpoifible,  de 
mes  malheurs ,  je  vais  dans  peu  me  con» 
finer  dans  le  pays  de  Gallesv  Fuiflai-je 
y  mourir  en  paix  t  c'eft  le  Teul  vœu^ 
'  ^ui  me  refte  à  feire.  Je  vous  embraiSr 
tendrement. 


M 


LETTRE 

A    M.  HUME. 

Wootton  le  il  Mari  I?66b 


^•' 


V  Oui 


S  voyez  déjà,  mon  cher  Pa» 
tron ,  par  la  date  de  ma  lettf c  ,  que  je 
fuis  arrivé  au  lieu  de  ma  deftinatioik 
Mais  vous  ne  pouvez  voir  tous  let 
charmes  que  j'y  trouve  ;  il  faudroit  cou- 
noitre  le  lieu  &  lire  dans  mon  cœur^ 
Vous  y  devez  lire  au  moins  les  fentî» 
mens  qui  vous  regardent  &  que  vous- 
avez  n  bien* mérités.  Si  je  vis  dans  est 
Agréable  afyle  aufli  heureux  que  je 
l'efpere ,  une  des  douceurs  de  ma  vie 
fera  de  penfer  que  je  vous  les  dois. 
Faire  un  homme  heureux  c*eft  mériter 
de  Tétre.  Puilfiez-vous  trouver  ea 
vous-même  le  pris  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  !  Seul ,  j'aurois  pu 
trouver  de  Thofpitalité  ,  peut-  être  5 
mais  je  ne  Paurois  jamais  auffi  biea 
goûtée  qu'en  la  tenant  de  votre  amitié. 
Confervez-la  moi  toujours,  mon  cher 
Patron ,  aimez-moi  pour  moi  qui  vous 
dois  tant;  pour  vous-même;  aimez- 
moi  pour  le  bien  que  vous  m'avez  feiu 
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Je  fens  tout  ïe  prix  de  votre  fincere 
amitié  ;  je  la  defire  ardemment  ;  jV 
veux  répondre  par  toute  ia  mienne  ,  & 
je  fens  dans  mon  cœur  de  quoi  vous 
conTaîncre  un  jour  qu^'elle  n'eft  pas 
non  plus  fans  quelque  prix.    Comme  , 

I)our  des  raîfons  dont  nous  avons  par- 
é,  je  ne  veux  rien  recevoir  par  h  poile, 
je  vous  prie,  lorfque  vous  ferez  la  bon- 
ne œuvre  de  m'écrire  ,  de  remettre 
votre  lettre  à  M.  Davenport.  L'af- 
faire de  ma  voiture  n'eft  pas  arrangée , 
parce  que  je  fais  qu'on  m'en  a  impofé  : 
c'en  uTt%  petite  faute  qui  peut  n'être 
que  l'ouvrage  d'une  vanité  obligeante  , 
quand  elle  ne  revient  pas  deux  fols. 
Si  vous  y  avez  trempé  ,  je  vous  con- 
'  feille  de  quitter  une  fois  pour  toutes 
ces  petites  rufes  qui  ne  peuvent  avoir 
un  bon  principe  quand  elles  fe  tour- 
nent  en  pièges  contre  la  fimplicité.  Je 
vous  embrafle,  mon  cher  Patron ,  avec 
le  même  cœur  que  j'efpere  &  defiie 
trouver  en  vous» 


m 


LETTRE 

A  V   MÊME. 

Wootton  le  29  Mats  I76tf* 


V, 


Ou  S  avez  m ,  mon  cher  Patron  ^ 
par  la  lettre  que  M.  Davenport  a  dà 
vous  Tcmettre ,  combien  je  me  trouve 
ici  place  félon  mon  goût,  yy  ferois 
peut-être  plus  à  monaife  fi  l'on  y  avbit 
pour  moi  moins  d'attentions^mais  les 
loins  d'un  fi  galant  homme  iont\rôp 
obligearYs  pour  s'en  fâcher  ;  &  ,  comme 
tout  eft  méîé  dinconvéniens  dans  la 
Tîe,  t^elul  d'être  trop  bien  eft  tia  de 
ceux  qui  fe  tolèrent  le  plus  aifément. 
J'en  trouve  un  plus  grand  à  ne  pouvoir 
me  faire  bien  entendre  des  domeftiques, 
ni  fur-tout  entendre  un  mot  de  ce  qu'ils, 
me  difent.  Heureufement  Madenioi* 
feUe  le  Vaflfeur  m«  fert  dlnterprete ,  & 
fes  doigts  parknt  mieux  que  ma  lan« 
gue.  Je  trouve  même  à  mon  ignorance 
un  avantage  qui  pourra  faire  compen- 
fàtion ,  c'eft  d'écarter  les  oififs  en  les 
«nnuyant.  J'ai  eu  hier  ta  vifite  de  M. 
le  Miniflre  qui ,  voyant  que  je  ne  lui 
parlois  que  Franqois ,  n'a  pas  voiilu 
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gie  parler  Anglois  ,  de  forte  que  l'en* 
trevue  s*eft  paflëe  à-peu-près  fans  mot 
dire,  f  ai  pris  goôt  à  Texpédient  ;  je 
m'en  fervirai  avec  tous  mes  voifins,  & 
f  en  ai ,  &  dufTé-je  apprendre  rAnglois^ 
je  ne  leur  parlerai  que  François ,  fur* 
tout  fi  j'ai  le  bonheur  qulls  n'en  fâ- 
chent pas  un  mot.  C'eft  à- peu-prés  la 
mfe  des  linges  qui ,  difent  les  Nègres , 
ne  veulent  pas  parler  quoiqu'ils  le  pui& 
fent,  depeuF  qu'on  ne  les  fàfft  tra- 
vailler. 

11  n'eft  poînt  vrai  du  tout  que  Je 
fois  convenu  avec  M.  Goffbc  de  rece-^ 
Toir  un  modèle  en  préfenc.  Au  contrai- 
re ,  je  lui  en  demandai  le  prix ,  qu'il 
me  dit  être  d^nne  gulnée  &  demie , 
ajoutant  qu'il  m'en  vouloit  faire  la  gnm 
lanterie ,  ce  que  je  n'ai  point  accepté. 
Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  lui 
payer  le  modèle  en  quefiton  y  dont  M. 
Davenport  aura  la  bonté  de  vous  rem- 
bourfer.  S'il  n'y  confent  pas  ,  il  faut  le 
lui  rendre  &  le  feire  acheter  par  une 
autre  main.  Il  eft  defliné  pour  M.  du 
Peyrou ,  qui  depuis  long  -  tems  defire 
avoir  mon  portraft^  &  en  a  fait  faire 
un  en  miniature  qui  n'eil  point  du  tout 
reflemblant.  Vous  êtes  pourvu  mietrif 
que  lui  >  mais  je  fui&  fâché  que  vous 
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ni*ayez  ôté  par  une  diligence  au(S  ffert- 
teufe  le  plailir  de  remplir  le  même  de- 
voir envers  vous.  Ayez  la  bonté ,  mon 
cher  Patron  ,  de  faire  remettre  ce  mo- 
dèle à  MM.  Guinand  &  Hànkey , 
Littk-St,  Belle  II' s  Bishopfgate-Street , 
pour  l'envoyer  à  M.  du  Peyrou  par  k 
première  occafion  fure.  Il  gelé  ici  de- 
puis que  j*y  fuis  :  il  a  neigé  tous  les 
jours  :  le  vent  coupe  le  vifage;  malgré 
cela,  j'aimerois  mieux  habiter  le  trou 
d*un  des  lapins  de  cette  garenne  que 
le  plus  bel  appartement  de  Londres. 
Bonjour  ,*mon  cher  Patron,  je  vous 
embrafTe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

A    MYLORD*** 

Le  7  Avril  176^. 


G 


'E  n'eft  plus  (te  mon  chien  qu'il  s'a- 
git ,  Mylord ,  c'eft  de  moi-même.  Vous 
verrez  par  la  lettre  ci-jointe  pourquoi 
je  fouhaite  qu'elle  paroiile  dans  les  pa- 
piers publics  y  fur  •  tout  dans  le  St.  Ja- 
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mes  Chronicle  ,  s'il  eft  poffible.  Cela 
ne  fera  pas  aifé ,  félon  mon  opinion , 
ceux  qui  m'entourent  de  leurs  embû« 
ches  ayant  ôté  à  mes  vrais  amis  &  à 
moi-même  tout  moyen  de  faire  cnten- 
dre  la  voix  de  la  vérité.  Cependant , 
11  convient  que  le  public  apprenne 
qu'il  y  a  des  traîtres  qui,  fous  le  ma& 
que  d'une  amitié  perfide,  travaillent 
fans  relâche  à  me  déshonorer.  Une 
fois  averti ,  fi  le  public  veut  encore 
être  trompé ,  qu'il  le  foît.  Je  n'aurai 
plus  rien  à  lui  dire.  J'ai  cru  ,  Mylord , 
qu'il  ne  feroit  pas  au-defTons  de  vous 
de  m'accorder  votre  affifiance  en  cette 
occafion.  A  notre  première  entrevue , 
vous  jugerez  fi  je  la  mérite,  &  ^J'^î* 
ai  befoin.  En  attendant,  ne  dédai- 
gnez pas  ma  confiance ,  on  ne  m'a  pas 
appris  à  la  prodiguer  ;  les  trahifons  ; 
que  j'éprouve  doivent  lui  donner  quel*  ' 
que  prix. 


LETTRE 

A    L* AUTEUR 
Du   Saint -James  Cfironick. 

t 

Woottofl  le  7  Avril  17^6. 


Y, 


O  u  S  avez  manqué,  Monfieur, 
au  refpeâ:  que  tout  particulier  doit  aux 
Têtes  coiuronnées,  en  attribuant  pu» 
bliquetnent  au  Roi  de  Prufle  une  let- 
tre pleine  d'extravagance  &  de  mé» 
chanceté ,  dont  par  cel^  feul  vous  de* 
viez  favoir  qu'il  ne  pouvoit  être  Tau- 
teur.  Vous  avez  même  ofé  tranfcrire 
fa  fignatwe,  comme  fî  vous  Tavîez 
vue  écrite  de  fa  main.  Je  vous  ap« 
prends  ^  Monfieur ,  que  cette  lettre  a 
été  fabriquée  à  Paris ,  &  ce  qui  navrd 
£:  déchire  mon  cœur ,  que  Timpodeur 
a  des  complices  en  Angleterre. 

Vous  devez  au  Roi  de  PrufTe,  à  la 
vérité ,  à  moi ,  d'imprimer  la  lettre  que 
je  vous  écris  &  que  je  figne,  en  ré- 
paration d'une  faute  que  vous  vous 
reprocheriez  fans  doute,  fi  vous  fa* 
viez  de  quelles  noirceurs  vous  voua 
rendez  l'inftrument.  Je  vous  fais  ,  Mon- 
fieur »  mes  finceres  &lutations. 


LETTRE 

A    L  0  R  2}***. 

'VTootton  le  19  Avril  nU> 


^  £  ne  faurois ,  Mylord ,  attendre 
votre  retour  à  Londres,    pour    vous 
faire  les  remerciemens  que  je  vous  dois. 
Vos  bontés  m'ont  convaincu  que  fa- 
vois  eu  raifoiï  de  compter  fur  votre 
générplité.  Pour  eitcufer  IfindiCcrétion 
qui  m'y  a  Ait  recourir,  il  fuffit  de 
jetter  un  coup  -  d'oeil  fur  ma  fituation. 
Trompé  par  des  traîtres  qtii ,  ne  pou- 
vant me  déshonorer  dans  les  lieux  où 
j'^vois  vécu ,  m*ont  entraîné  dans  un 
pays  où  je  fuis  inconnu  &  dont  j'i- 
gnore la  langue ,  afin  d  y  exécuter  plut 
aifément  leur  abominable  projet ,  je 
me  trouve  letté  dans  cette  îfle  après 
des  malheurs  fans  exemple.  Seul  v  fans 
appui ,  fans  amis ,  fans  défenfe  ,  aban- 
donné à  la  témérité  des  jugemens  pu- 
blics ,  &  aulr  effets  qui  en  font  la  fuite 
ordinaire ,  fur-tout  chez  un  peuple  qui 
naturellement  n^^ime  pas  les  étrangers, 
j'avois  le  plus  grand  befoin  d'un  pro- 
te<n;eur  ^ul  ne  dédaignât  pas  ma  con* 
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iiance  :  &  où  pouvoîs  -  je  mîeux  le 
chercher  qiie  parmi  cette  illuftre  no- 
blede  à  laquelle  je  me  plajfois  à  rciv. 
drc  honneur,  avant  de  penfer  qu'un 
jour  j'aurois  befoin  d'elle  pouy  iji'ai- 
der  à  défendre  le  niîen  ? 

Vous  me  dites,  Mylord,  qu'après 
s'être  un  peu  araufé ,  votre  public 
rend  ordinairement  julliçe  ;  mais  ç'efl: 
un  amufement  bien  crueK  ce  me  fem- 
ble,  que  celui  qu'on  prend  aux  dé- 
pens des  infortunés ,  &; .  ce  n'efl:  pas 
afTez  de  finir  par  rendre  juftice ,  quand 
on  commence  par  en  manquer.  J'ap- 
portois  au  fe^n  de  votre  nation  deux 
grands  droits  qu'elle  eût  dû  .refpeder 
davantage  ;  le  droit  facré  de  Thofpita- 
lîté,  &  celui  des  égards  que  l'on  doit 
aux  malheureux;  j'y  apportoîs  l'eftime 
unîverfelle  &  le  refpeél  même  de  mes 
ennemis.  Pourquoi  m'a- 1- on  dépouillé 
chez  vous  de  tout  cela?  Qu*aî-je  fait 
pour  mériter  un  traitement  fi  cruel? 
En  quoi  me  fuis-je  mal  conduit  à  Lon« 
dres ,  où  l'on  me  traitoit  (I  favorable- 
ment avant  que  j'y  fuffe  arrivé  ?  Quoi , 
Mylord  !  des  diffamations  fecretes  qui 
ne  devroient  produire  qu'une  jqfte 
horreur  pour  les  fourbes  qui  les  ré- 
pandent, fufïiroient  pour  détruire  Tef- 
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'firt  de  cinquante  ans  d'honneur  &  de 
mœurs  honnêtes  !  Non  ,  les^pays  où  je 
fuis  connu  ne  me  jugeront  point  d'a- 
près votre  public  malinftruit  ;  l'Europe 
entière  continuera  de  me  rendre  la  juf* 
tîce  qu'on  me  refufe  en  Angleterre, 
&  l'éclatant  ax:cueil  ^ue ,  malgré  le 
décret,  je  viens  de  recevoir  à  Paris  à 
mon  paffage,  prouve  que  par-tout  où: 
ma  conduite  eft  connue ,  elle  m'attire 
l'honneur  qui  tn'eft  dû.  Cependant  fi 
le  public  François  eût  été  auifi  prompt 
à  mal  juger  que  le  vôtre  ,  il  en  eût  eu 
le  même  fujet.  L'année  dernière  on  fit 
courir  à  Genève  un  libelle  C  *  )  ^reux 
fiir  ma  conduite  à  Paris.  ^Pour  toute 
réponfe,  je  fis  imprimer  ce  libelle  à 
Paris  même.  Il  y  fut  requ  commfi  il 
méritoit  de  l'être,  &  U  femble  qqe 
tout  ce  que  les  deux  fexes  ont  d'illu& 
tre  &  de  vertueux  dans  cette  capitale» 
ait  voulu  me  venger  par  les  plus  gran« 
des  marques  d'efUme^  des  outrages  de 
4(nes  vils  ennemis. 

Vous  direz ,  Mylord ,  qu'on  me  con. 
tioità  Paris  &  qu'on  ne  me  connoitpas^ 
i  Londres  ;  voilà  précifément  de  que! 


(  *  )  Sentiment  des  Citoyens, 

Ficccs  divcrfa.  Tome  IL    Q, 


\ 


%6Z  L  E  T  t  R  Ë,  &C.        , 

je  me  plains.  On  n'ôte  point  à  un  hoiii* 
me  d'honneur ,  fans  le  connoitre  &  fans 
l'entendre ,  Teftime  publique  dont  il 
jouit-  Si  jamais  je  vis  en  Angleterre 
aufTi  long-tems  que  j'ai  vécu  en  Fraiw 
ce ,  il  faudra  bien  qu'enfin  votre  pu-^ 
blic  me  rende  fon  eftime,  maïs  quel 
gré  lu!  en  faurai-je,  lorfqne  je  Ty  au* 
tai  forcé  ?  . 

Pardonnez ,  Mylord ,  cette  longue 
lettre;  me  pardonneriez* vous  mieux 
d'être  indifférent  à  ma  réputation  dan» 
votre  pays  ?  Les  Anglois  valent  bien 
qu'on  foit  fâché  de  les  voir  injuiles , 
'&  qu!|ifin  qu'ils  ceffenc  de  l'être  ,  on 
leur  raffe  fentir  combien  ils  Je  font 
Mylord ,  les  malheureux  font  malheu<« 
leux  par-tout  En  France  on  les  dfr» 
crête  ;  en  Sui(fe  on  les  lapide  ;  en  An^ 
gleterre  on  les  déshonore  :  c>ft  leur 
vcnidre  cher  Thofpitalité. 


L  E*T   ï  R   E 

A     M  D  £,     DE     L  V  Z  £., 

Wootton  le  lo  Mai  i?6<. 


s 


Uis-JE  afTez  heureux ,  Madame  ^ 
pour  que  vous  penfiez  quelquefois  à 
mes  torts ,  &  pour  que  vous  me  fâchiez 
mauvais  gré  d'un  fi  long  filence  ?  J'en 
ferois  trop  puni  fi  vous  n'y  étiez  pas. 
fenfibie.  Dans  le  tumulte  d'une  vie  ora- 
geufe ,  combien  3'ai  regretté  les  douces 
heures  que  je  paffois  près  de  vous,! 
Combien  de  fois  les  premiers  momens 
du  repos  après  lequel  je  foupirois  ont 
été  confacrés  d'avance  au  plaifir  de 
vous  écrire  !  J'ai  jnaintenant  celui  de 
remplir  cet  engagement  >  &  les  agré- 
mens  du  lieu  que  j'habite  m'invitent  à 
m'y  occuper  de  vous ,  Madame ,  &  de 
M.  de  Luze ,  qui  m'en  a  fait  trouver 
beaucoup  à  y  venir.  Quoique  je  h'aye 
point  diredtement  de  fes  nouvelles  ;  j'ai 
lu  qu'il  étoit  arrivé  à  Paris  en  bonne  fan- 
té  ,  &  j'efpere  qu'au  moment  où  j'écris 
cette  lettre  ,  il  eft  heureufement  de  re- 
tour près  de  vous.  Quelque  intérêt  que 
je  prenne  à  lès  avantages  je  ne  puis 

a  2, 
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fn'empêcher  de  lui  envier  celui-là  ,  ft 
je  vous  jute,  Madame,  quecet.Ce  pai« 
4)ble  retraite  perd  pour  moi  beaucoup 
de  bn  prix  quand  je  fopge  qu'elle  eift 
ii  trois  cents  lieues  de  vous.  Je  voum 
drois  vous  la  décrire  avec  tons  fei 
charmes,  afin  de  vous  tenter,  je  n'o^ 
dite  de  m*y  venir  vok ,  mais  de  la  ve« 
iiir  voir ,  &  moi  j'en  profiterois. 

'Figurez^ vous,  Madame,  une  mai(ba 
ieule,  non  fort  grande^  mais^fbrt  prcw 
pre,  bâtie  à  nïi*  côte  furie  penchant 
d'un  vallon  dont  la  pente  eft  aflez  in^ 
terrompue  pour  lai({er  des  promenades 
de  plain-pied  fur  la  plus  belle  peloufe 
de  l'univers.  Au-deyant  de  la  maiTofi 
régne  une  grande  terrafPs ,  d'où  Pœîl 
fuit  dans  une  demi- circonférence  queU 
ques  lieues  d'un  payfage.formé  de  praî. 
des  ,  d'arbres  •  dé  fermes  éparfes ,  de 
maifons  plus  ornées ,  &  bordée.en  for-, 
me  (Je  baflin  par  des  coteaux  élevés  qui 
borneiv:  agréablement  la  vue  quand  ellfc 
fie  pourroi t  aller  au-delà.  Au  fond  du  val. 
ion,  qui  fert  à  la  fois  de  garenne  &  de 
pâturage ,  on  entend  murmurer  un  rui&: 
ieau  qui  d'une  montagne  voifme  vient 
<:ouIer  parallèlement  à  la  maifon ,  ft 
dont  les  petits  détours,  les  cafcades  font 
4ans  une  tdle  dire/Stion  .que  d^s  fenép 


frés  &  de  la  terrafTe  l'œil  peut  afTe^ 
long-tems  fuivre  Ton  cours.  Le  vallon^ 
cft  garni  par  places  de  rochers  &  d'arw 
bres  où  l'on  trouve  des  réduits  délû 
cieuir,  &  qui  ne'  laîITbnt  pas  de  s'éloi. 
gner  aiTez  àe  tcms  en  teins  du  ruiffeau  , 
pour  offrir  fur  Ces  bords  des  promenades 
comnfodes ,  à  l'^ri  des-  vents- &  même 
delà  pluie;  en  forte  que  par  les  plus 
vilains  tems  du  monde  je  vais  tranquil- 
lement herbofifer  fous*  les  roches  avec 
les  moutons  Se  les  lapins  ;  mais ,  hélas  ^ 
lUkidame  !  je  ne  trouve  point  de  S^oc^ 
dium. 

Au  bout  de  h  terraffe  à  gauche  font 
tes  bâtim«ii9  ]:\9|Uy)e9  &Je  pota^r  ^  ai 
droite  font  des  bofquets  S:  uiî  jet-d'eau. 
Berriere  la  maifon  eft  un  pré  entouré 
d^une  li(iere  de  bois ,  laquelle  tournant 
au-delà  du  vallon  couronne  le  parc,  d 
Von  peut  donner  ce  nom  à  une  enceinte^ 
à  laquelle  on  a  laiffé  toutes  les  beautéf 
de  la  nature.  Ce  pré  mené  à  travers 
un  petit  village  qui  dépend  de  la  maiw 
ibn ,  à  une  montagne  qui  en  eft:  à  une 
demUieue  &  dans  laquelle  font  diver- 
fes  mines  de  plomb  que  Ton  exploite. 
Ajoutez  qu'aux  environs  on  a  le  choix 
des  promenades,  foit  dans  des  prai- 
ries charmantes,  ibit  dans  les  bois, 
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dans  des  jardins  à  l'angloife  moins  pei- 
gnés ,  mais  de  meilleur  goût  que  ceux 
des  Franqois. 

La  mailbn ,  quoique  petite ,  eft  très- 
logeable  &  bien  diiîribuée.  Il  y  a  dans 
le  milieu  de  la  faqade  un  avant- corps  à 
Tangloife,  par  lequel  la  chambre  du  maî- 
tre de  la  maifon  &  1^  mienne  qui  eft 
au-deflus  ont  une  vue  de  trois  côtés. 
Son  appartement  è(l  compofé  de  plu- 
iieurs  pièces  fur  le  devant,  &  d'un 
grand  Talion  fur  le  derrière  ;  le  mien 
c(l  diftribué  de  même,  excepté  que  je 
n^occupe  que  deux  cbambres  entre  let 
quelles  &  le  fallon  eil  une  efpece  de 
TelUbuie  ou  d'antichambre  fort  fiogu* 
Itère,  écUîrce  pair  Uhe  Iar.ge  lanterne 
de  vitrage  au  milieu  du  toit. 

Avec  cela ,  Madame ,  je  dois  vous 
dire  qu'on  fait  ici  bonne  chère  à  la^mode 
du  pays ,  c'e(l-à-dire,  fimple  &  faine,  . 
précifément  comme  il  me  la  faut  Le 
pays  eft  humide  &  froid,  ainfi  les  lé- 
gumes ont  peu  de  goût ,  le  gibier  au- 
cun; mais  la  viande  y  eft  excellente  , 
le  laitage  abondante  bon.  Le  maître  de 
cette  maifon  la  trouve  trop  fauvage  & 
s'y  tient  peu.  Il  en  a  de  plus  riantes 
qu'il  lui  préfère ,  &  auxquelles  je  la 
préfère  ,  moi ,  par  la  même  raifon.  J'y- 
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fuîs  noiv feulement  le  maître  ,roais  moa 
maître ,  ce  qui  elk  bien  plus.  Point  de 
grand  village  aux  environ»,  la  ville  la 
plus  voifine  en  eft  à  deux  lieues  ;  par 
conféquent  peu  de  voifins  défœuvrés. 
Sans  le  Minillre ,  qui  m'a  pris  dans  une 
affeélion  finguUere,  je  ferois  ici  dix 
mois  de  l'année  abfolument  feul. 

Que  penfez-vous  de  mon  habitation , 
Madame?  h  trouvez- vous  affez  biea 
choifie ,  &  ne  croyez-vous  pas  que  pour 
en  préférer  une  autre  il  faille  être  ou 
bien  fage  ou  bien  fou  ?  Hé  bien ,  Ma- 
dame ,  il  s'en  prépare  une  peu  loin  du 
Biez  5  plus  près  du  Tertre  ,  que  ic  rf» 
"-««•«■erai  fajjs  ceflV»    ^  où  mal  or/ 1'«- 

vie  mon  cœur  habitera  toujours.  Je  nç. 
la  regretteroîs  pas  moins  quand  celle« 
ci  m'oifriroit  tous  les  autres  biens  po& 
Cbles ,  excepté  celui  de  vivre  avec  fes 
ainis.  Mais  au  reile ,  après  vous  avoir 
peint  le  beau  côté ,  je  ne  veux  pas  vous 
diffimuler  qu'il  y  en  a  d'autres ,  &  que, 
comme  dans  toutes  les  chofes  de  la  vie  , 
les  avantages  y  font  mêlés  d'inconvé- 
niens.  Ceux  du  climat  font  grands  ,  il 
eft  tardif  &  froid  ;  le  pays  eft  beau  , 
mais  trifte  ;  la  nature  y  eft  engourdie  & 
parefleufe.  A  peine  avons-nous  déjà  def 
violettes ,  les  arbres  n'ont  encore  au- 

0.4 
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aunes  feuilles,  jamair  on  n'y  entend  df  ' 
lofljgnols*  Tous  les  fignes  du  priatemt 
difparoifTent  devant  moi.  Mais  ne  gâ« 
tons  pas  le  tableau  vrai  que  je  viens  de 
faire  :  il  «ft  pris  dans  le  point  de  vue 
où  je  veux  vous  montrer  ma  demeure, 
afin  que  vos  idées  s'y  promènent  avec 
plaifir.  Ce  n*eft  qu'auprès  de  vous , 
Madame ,  que  je  pouvois  trouver  une 
fôciété  préférable  à-  la  folitude.  Pour 
la  former  dans^cecte  province ,  il  y  fàu- 
^liroit  tranfporter  votre  famille  entière  y 
une  partie  de  Neufchâtei ,  &  prefque 
toutYverdun.  Encore  après  cda,  oom* 
me  l'homme  eft  infatiable ,  me  faudroit* 
il  vos  bois ,  vos  monts ,  vos  vignes  ^ 

CiiA^.. »  j -•>-!'-  ^^  ***'*   "^  '^^^  poiilunw.- 

SoQjour ,  Madame  ,  mille  tendres  fa1i]« 
tations  à  M.  de  Luze.  Parlez  quelque* 
fbîs  avec  Mad.  de  Froment  &  Mad.  de 
Sandoz  de  ce  pauvre  exilé.  Pourvu  qu'il 
is\e  le  foit  jamais  dé  vos  cœurs  ,  tout^ 
autre  exU  lui  fefa  fupportable; 
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IvËMENT  touché  des  grâces^  dont 
il  plait  à  S.  M.  de  m'honorer ,  &  de 
▼08  bontés  qui  me  les  ont  attirées  ,  j'y 
trouve  dès  à  pré&nt  te  bien  précieux 
à  mon  cœur ,  d'intéreiTer  à  mon^fort 
le  meilleur  des  Rçis  &  l'homme  le  plus 
digne  d'être  aimé  de  lui.  Voilà ,  Mon- 
fieur ,  un  avantage  que  je  ne  mériterai 

Îioint  de  perdre  ;  mais  il  faut  vous  par*^ 
er  avec  la  franchife  que  vous  aimez. 
Après  tant  de  malheurs ,  je  me  crovois^ 
préparé  a  tourtes  événemtns  poflîbles  ; 
il  m'en  arrive  pourtant  que  jiS  n*avoiii 
pas  prévus ,  &  quil  n'eft  pas  même- 
permis  à  uft  honnête  homme  de  pré- 
voir. 11$  m'en  alFèâient  d'autant  plu9« 
cruellement  ;   &^  k  trouble  où  ils  me-' 
jettent ,  m'ôtant  là  liberté  d'efprit  né- 
ceflaire  pour  me  bien  conduire  ,  tout' 
ce  quc>me  dit  U  raifon  dans  un  état^ 
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auffi  trille,  eft  de  fufpendre  ma  réfolu- 
tion  fur  toute  affaire  importante,  telle 
qu'eil  pour  moi  celle  dont  il  s'agit. 
Loin  de  me  refufer  aux  bienfaits  du 
Roi  par  l'orgueil  qu'on  m'impute  ,  je 
Je  mettrois  à  m'en,  glorifier ,  &  tout  ce 
que  Yy  vois  de  pénible,  eft  de  ne  pou- 
voir m'en  honorer  aux  yeux  du  public 
comme  aux  miens  propres.  Mais  lotù 
que  je  les  recevrai ,  je  veux  pouvoir 
me  livi'er  tout  entier  aux  fentimens 
qu'ils  m'infpirent ,  &  n'avoir  le  cœur 
plein  que  des  bontés  de  S.  M.  &  des 
vôtres:  je  ne  crains  pas  que  cette  faqon 
de  j)enrer  les  puifTe  altérer.  Daignez 
donc,Monfieur,  melesconferverpour 
des  tems  plus  heureux.  Vous  conno». 
trez  alors  que  je  n'ai  différé. de  m'en 
prévaloir  que  pour  tâcher  de  m'en  ren* 
are  plus  digne. 

Agréez ,  Monfieur ,  je  vous  fupplîe  , 
mes  très  «humbles  falutations  &  moR 
rcfpctt. 


•  ■     f 
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E  croyois  que  mon  filence  interprété 
par  votre  confcience  ,  en  dlfoic  affez  : 
mais  puifqu'il  entre  dans  vos  vues  de 
ne  pas  l'entendre,  je  parlerai. 

Je  vous  connois ,  Monfieur ,  &  vous 
fie  rignorez  pas.    Sans  liaifons  anté« 
rîeures  ,  fans  querelles ,  fans  démêlés', 
fans  nous  connoitre  autrement  que  pat 
la  réputation  littéraire ,  vous  vous  em- 
preflez  à  m'oflrir  dans  mes  malheurs, 
vos  amis  &  vos  foins  ;  touché  de  votre 
générofité ,  je  me  jette  entre  vos  bras  ; 
vous  m'amenez  en  Angleterre ,  en  ap. 
parence  pour  m'y  procurer  un  afyle, 
&  en  effet  pour  m'y  déshonorer.    Voua 
vous  itppliquez  à  cette  noble  œuvré 
avec  un  zelc  digne  de  votre  coeur,  & 
avec  un  art  digne  de  vos  talens.  II  n'en 
falloit  pas  tant  pourréuflir;  vous  vi- 
ve7  dans  le  grand  monde,  &  moi  dans 
la  retraite  ;  le  public  aime  à  être  trompé 
&  vous  êtes  feit  pour  le  tromper.   Je 
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connoîs  pourtant  un  homme  que  vous 
ne  tromperez  paa  ,  c'eft- vous-même* 
Vous  favez  avec  qtielle  horrear  mon 
cœur  repoulTa  le  premier  foupqon  de 
vos defleins.  Je  vous  dis,  en  vous  efît"* 
braflant  les  yeux  en  lacmes ,  que  fi  vous» 
n'étiez  pas  le  meilleur  des  hommes, 
^il'  faudroit  que  vous  en  fuffiez  le  plot 
noir.  En  penfa^t  à  votre  conduite  fen 
crete ,  vous  vous  direz  quelquefois  que 
VOUS;  n'êtes  pas^  U  meilleur  des  hook- 
mes  j  &.  je  doute  qu^avec.  cette  idée.:, 
TOUS  en  fojrez  jamais  le  plusheureux. 
Je  lailTe  un  libre  cours  aux  manœu^ 
vres  de  vos  amis  &  aux  vôêres ,  &  je 
vous  abandonne  avec  peu  de  regret  ma 
tjéputation  duraot  ma  vie ,.  bien  (ik 
qu'un  jour  on  nous  rd^dra  juftice  à 
tous  deux.    Quant  aux  bons  oi&ces  ea 
matière  d'jntérét ,  avec  lefquels  vous 
TOUS  mafquez ,  je  vous  en  remercie  & 
TiOus  en  difpenfe.   Je  me  dois  de  n'a^ 
TrOir  pJlus  de  commerce  avec  vous  ,  Se 
de  n'accepter  ,^  pas  même  à  mon  avatv- 
tnge,  aucune- affaire  dont  vousfoye^ 
le  médiateur.    Adieu,  Monfieur,  je 
i^ous.  fouhaite  le  plus  vrai  bonheur; 
mais  comme  nous  ne  devons  plus  rien 
sivoir  à  nous  dire ,    voici  la  derniert^ 
tel.trç:îue.  vous. recevrez  dç  moi,. 
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E  VOUS  dois ,  Monfièur ,  toutes  (bi> 
tes  de  déférences  ;  &  puifque  M.  Home 
demande  abfolument  une  explication , 
peut-être  la  luî'  dob-je  auffi  ;  il  l'aura 
donc  ^  c*eft  fur  quoi  vous  pouvez  comf^ 
ter.  Mais  j*ai  befbin-de-quelques  jours, 
pour  me  remettre,  car  en  vérité  teSt 
forces  me  manquent  toat>à-fàit. 

Mille  très-humbles  falutationsJ 
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_  E  fuis  malade ,  Monfieur ,  &  peu  et» 
état  d'écrire  ;  mais  vous  voulez  une 
explication  ^  il  faut  vous  la  donner.  Il 
n*a  tenu  qu'à  vous  de  l'avoir  depuit 
long-tems  ;  vous  n'en  voulûtes  point 
alors ,  je  me  tus  :  vous  la  voulez  au« 
jourd'hui  ,  je  vous  l'envoie.  Elle  fera 
longue ,  j'en  fuis  fâché ,  mais  'fai  beau- 
coup à  dire ,  &  je  n'y  veux  pas  reve- 
nir a  deux  fois. 

Je  ne  vis  point  dans  le  monde,  j'i- 
gnore ce  qui  s'y  paffe;  je  n'ai  point 
départi,  point  dairpcté,  point  d'in- 
trigue ;  on  ne  me  die  rien  ,  je  ne  fais 
que  ce  que  je  fens  ;  mais  comme  on 
me  le  fait  bien  fentîr,  je  le  fais  bien. 
Le  premier  foin  de  ceux  qui  trament 
des  noirceurs  eft  de  fe  mettre  à  couvert 
des  preuves  juridiques  ;  il  ne  feroit 
paf  bon  leur  intenter  procès.  La  con- 
vidion  intérieure  admet  un  autre  gen- 
re de  preuves  lui  reglenr  l^s  fentiinen» 
d'un  ho  .nê-e  homme.  Vojs  faurez  fur 
^uoi  font  fondés  les  miens. 
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Vous  demandez  avec  beaucoup  de 
confiance  qu'on  vous  nomme  vocre  ac- 
cufateur.  Cet  accufaceur ,  Monfieur  , 
eft  le  (èul  homme  au  monde  qui ,  dé- 
pofant  contre  vous  ,  pouvoic  fe  faire 
écouter  de  moi  ;  c'eft  vous-même.  Je 
vais  me  livrer  fans  réferve  éSr  fans 
crainte  à  mon  caradere  ouvert  ;  enne- 
mi  de  tout  artifice ,  je  vous  pailerai 
avec  la  même  franchife  que  fi  vous  étiez 
un  autre  en  qui  j'eufle  toute  la  con« 
fiance  que  je  n'ai  plus  en  vous.  Je 
vous  ferai  Phiftoire  des  mouvement  de 
mon  ame  &  de  ce  qui  les  a  produits  , 
&  nommant  M.  Hume  en  tierce  per- 
fonne ,  je  vous  ferai  juge  vous-même 
de  ce  que  je  dois  penfer  de  lui.  Malgré 
la  longueur  de  ma  lettre,  je  n'y  fuivrai 
point  d'autre  ordre  que  celui  de  mes 
idées,  commen<;ant  par  les  indices  & 
finiflant  par  la  démonftration. 

Je  quittois  la  Suifle  ,  fatigué  de  trai- 
temens  barbares,  mais  qui  du^noins 
ne  mettoient  en  péril  que  ma  perfonne 
&  laiflbienc  mon  honneur  en  fureté. 
Je  fui  vois  ïbê  mouvemens  de  mon  cœur 
f>our  aller  joindre  Mylord  Maréchal , 
quand  je  requs  à  Strasbourg  de  M. 
Hume  l'invitation  la  plu>  tendre  de  paf- 
tu-  avec  lui  en  Angleterre  où  il  me 
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promettoit  Taccueil  le  plu»  agréabfe, 
&  plus  de  tranquillité  que  je  n'y;  en  ai 
trouvé.  Je  balançai  entre  l'ancien  ami 
&  le  nouveau ,  j'eus  tort  ;  je  préférai 
ce  dernier,  j-eus  pk s  grand  tort  :  mais 
le  defir  de  connoitre  par  moi  •  m£me 
une  Nation  célèbre,  dont  on  me  difoit 
tant  de  mal  &  tant  de  bien-,  l'emporta. 
Sûr  de  ne  pas<  perdre  George  Keith, 
f  étois  flatte  d'acquérir  David  Hume. 
Son  mérite,  Tes  rares  talens ,  Thonné- 
teté.  bien  établie  de.  Ton  caraâere,  me 
feifoient  defirer  de  joindre-  fon  amitié 
à  celle  dont,  m'honoroit  fon  illuftre 
compatriote  ;,&  je  me  faifoîs  une  forte 
de  gloire  de  montrer  un^  bel  exemple 
aux  gens  de  Lettres  dans  l'union  fin- 
cere  de  deux  hommes  dontl^sprincif 
pes  étoient  fi  différens*. 

Avant  l'invitation  du  Roi  de  Prufli 
&  de  Mylord  Maréchal ,  incertain  fur 
Jt  lieudema.retrflite,  j'avois  demandé 
&  obtenu  par  mes  amis  un  paiTepoit 
de  la  Cour  dé  France,  dont  je  me  fer« 
vis  pour  aller  à  Faf  is  joindre  M;  Hume. 
Il  vit,.&  vit  trop  peut-être ,,  Taccueil 
que  je  reçus  d'un  grand  Prince ,  &  , 
j^ofe  dire  ,  du  Public.  Je  me  prêtai  par 
devoir,  mais  avec  répugnance  à  cet^ 
éclat)  jugeant  combien  l'eavis  d«^m«ft> 
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iriinemis  en  feroit  irritée.  Ce  fut  un 
{pe(ftacle  bien  doux  pour  moique  Paug* 
mencation  fenfible  de  bienveillance 
pour  M.  Hume ,  que  la  bonne  œuvre 
qu'il  alloit  faire  produîfit  dans  tout 
Paris.  Il  devoît  en  être  touché  comme 
moi  ;  je  ne  fais  s'il  le  fut  de  la-même 
manière. 

Nous  partons  aVec  un  dé  me»  amis 
quiprefqu'uniquement  pour  moi  faifoic 
le  voyage  d'Angleterre.  En  débarquant 
à  Douvres,  tranfporté  de  toucher  en«r 
fin  cette  terre  de  liberté  &  d'y  étra 
amené  par  cet  homme  illuftre ,  je  lui 
Aute  au  cou ,  je  Fembrafle  étroitement^ 
fins  rien  dire ,  maisea  couvfunt foa^ 
Tifage  de  baifers  &  dé  larmes  qui  par« 
Ibient  aflez.  Ce  n'eft  pas  la  feule  fois 
ni  la  pliis  remarquable  où  il  ait  pu 
voii:  en  moi  les  faififlemens  d'un  cœur 
pénétré.  Je  ne  fais  ce  qu'il  fait  de  cer 
fouvenirs ,  s'ils  lui  vfennent  ;  j'ai  dans 
l'efprit  qu'il  en  doit  quelquefois  être 
importuné. 

Nous  femmes  fêtés  arrivant  à  Eon^ 
dres.  On  s'emprefTe  dans  tous  les  états 
à  me  marquer  de  la  bienveillance  &  de 
l'eftîme.  M.  Hume  me  préfente  de  bon- 
ne grâce  à  tout  le  monde  \  il  étoit  na* 
turd  de  lui  attribuer,  comme  je  fai« 
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fois ,  la  meilleure  partie  de  ce  bon  ac- 
cueil :  mon  cœur  écoit  plein  de  lui , 
j*en  parlois  à  tout  le  monde ,  j'en  écri* 
vois  à  tous  mes  amis  ;  mon  attache* 
ment  pour  lui  prenoit  chaque  jour  de 
nouvelles  Forces ,  le  fien  paroifToit  pour 
moi  des  plus  tendres  ,  &  il  m'en  a 
quelquefois  donné  des  marques  dont 
je  me  fuis  fenti  très- touché.  Celle  de 
faire  faire  mon  portrait  en  grand  ne 
fut  pourtant  pas  de  ce  nombre.  Cette 
fentaifie  me  parut  trop  affichée,  &  j*y 
trouvai  je  ne  fais  quel  air  d'oftentation 
qui  ne  me  plut  pas.  C'eft  tout  ce  que 
j'aurois  pu  paiTer  à  M.  Hume  s'il  eût 
été  homme  à  î'-^^-^*  •'b-  argent  pai  les 

fenêtres  ,  &  qu'il  eut  eu  cTanâ  uhe  gà-* 
lerie  tous  les  portraits  de  fes  amis.  Au 
refte ,  j*avouerai  fans  peine  qu'en  cela 
je  puis  avoir  tort. 

Mais  ce  qui  me  parut  un  2l6ïq  d'à* 
initié  &  de  générofité  des  plus  vrais  & 
des  plus  eftimables  ,  des  plus  dignes 
en  un  mot  de  M.  Hume  ,  ce  fut  le 
foin  qu'il  prit  de  folliciter  pour  moi 
de  lui-même  une  penfion  du  Roi ,  à 
laquelle  je  n'avois  afTurément  aucun 
droit  d'afpirer.  Témoin  du  zèle  qu'il 
mit  à  cette  affaire,  j'en  fus  vivement 
pénétré  :  rien  ne  pouvolt  plus  me  flat* 
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ter  qu'un  ferrice  de  cette  efpece  ,  non 
pour  Tintérét  aflurément ,  car  trop  at- 
taché peut-être  à  ce  que  je  polTede , 
je  ne  fais  point  defirer  ce  que  )e  n'ai 
pas  ,  &  ayant  par  mes  amis  &  par  mon 
travail  du  pain  fuffifamment  pour  vi- 
vre, je  n'ambitionne  rien  de  plus; 
mais  rhonneur  de  recevoir  des  témoi- 

Î;nages  de  bonté  »  je  ne  dirai  pas  d'ufi 
i  grand  Monarque ,  mais  d'un  fi  bon 
père,  d'un  ft  bon  mari,  d'un  fi  bon 
xnaitre ,  d'un  fi  bon  ami ,  &  fur-tout 
d'un  fi  honnête  homme  ,  m'afFeâoit 
fenfiblement  ;  &  quand  je  cOnfidérois 
encore  dans  cette  grâce  que  le  Minit 
tre  qui  Taycit  cbtf  n^e  ^îoit  la  probité 
vivante ,  cette  probité  fi  utile  aux  Peu- 
ples ,  &  fi  rare  dans  fon  état ,  je  ne 
Eouvois  que  me  glorifier  d'avoir  poiir 
ienfaiteurs  trois  des  hommes  du  mon* 
de  que  j'aurois  le  plus  defirés  pouc 
amis.  Auffi  ,  loin  de  me  refufer  à  là 
penfion  offerte,  je  ne  mis  pour  l'accepi* 
ter  qu-'une  condition  néceflaire,  f^voir, 
un  confentement  dont,  fans  manquer 
à  mon  devoir  ,  je  ne  pouvois  me 
pafler. 

Honoré  des  emprefTemens  de  tout  le 
monde ,  je  tâchois  d'y  répondre  con- 
venablement. Cependant  ma  mauvaife 
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fiinté  &  Phabitude  de  vivre  à  là  CM^ 
pagne  me  firent  trouver  le  féjour  de  la* 
Ville  incommode.  AulB^tât  les  maifons 
àt  campagne  fe  préfentent  en  fboie  ; 
on  m'en  of&e  à  choifir  dans"  toutes  let 
Provinces.  M.  Hume  fe  charge  dei 
propofitions,  il  me  lès  fait,  il  me  coiih 
duit  même  à  deux  ou  trois  campagne! 
voîfines  ;  j-héfite  long. tems  fur  le 
choix  ;  il  augmentoit  cette  incertitude^ 
Je  me  détermine  enfin  pour  cette  Pro- 
vince, &  d'abord  M.  Hume  arrange' 
tout  ;  les  embarras  s'applaniifent  ;  je 
pars ,  V^rrive  dans  cette  habitation  fo»- 
litaire,  commode,  agréable!  le  maître 
de  lamaifon  prévoit  tout,  pourvoit-à^ 
tout  ;  rien  ne  manque.  ^  Je  fuis  traii« 
^uiSe ,  indépendant  ;  voilà  le  momentr 
&  dèfiré  où  tous  mes  maux  doivent  & 
mr.  Non  ,  c'e(l-là qu'ils  commencent, 
pluis  cruels  que  je  ne  les  avois  encore 
éprouvés. 

J*ai  parlé  jufqu'id  d'abondance  de 
cœur ,  &  rendant  avec  le  plus  grand 
plaîfir  juflice  aux  bons  offices  de  AL 
Hume.  Que  ce  qui  me  refte  à  dire, 
il'eilil  de  même  nature  !  Rien  ne  me 
coûtera  jam.iis  de  ce  qui  pourra  l'ho* 
Dorer.  11  n'eft  permis  de  marchander 
Sut  le  prix  des  bienfaits  que  quand  oa 
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'liousaccufe d'ingratitude,  &M.  Hum« 
m'en  accufe  aujourd'hui.  J'oferai  donc 
faire  une  obfervation  qu'il  rend  nécet 
faire.  En  appréciant  les  foins  par  la 
peine  &  le  temsi]u'ilsJui  coûtoient^ 
ils  étoient  d'un  prix  ineftimable,  en- 
core plus  par  fa  bonne  Yolonté  :  pour 
le  j>ien  réel  jqu'als  m'ont  fait.,  ils  ont 
plus  d'apparence  que  de  poids.  Je  ne 
venois  point  Qommeun mendiant  quê- 
ter du  pain  en  Angleterre  ,  j'y  appor- 
tois  -le  mien  ;  j'y  vé'nois  abfolument 
chercher  un  afyle ,  .&  il  eft  ouvert  à 
tout  étranger.    D'ailleurs  je  n'y  étois 

Î)oint  tellement  inconnu  ,  qu'arrivant 
eul  j'eufle  manqué  d'affiftarice  &  de 
fervices.  Si  quelques  perfonnes  m'ont 
recherché  pour  M.  Hume  ,  d'aubes 
auffi  m'x).nt  jiecherché  pour  moi;  & 
par  exemple  ,  quand  M.  Davenport 
voulut  bien  m'offrir  l'afyle  que  j'ha- 
bite ,  -ce  ne  fut  pas  pour  lui  qu'il  nt 
connoiflbit  point  ,  &  qu'il  vit  feu- 
lement pour  le  prier  de  faire  &  d'ap* 
puyer  fon  obligeante  propofition.  Awfi 
quand  M.  Htime  tâche  aujourd'hui  d'«.r 
liéner  de  moi  cet  ))onnéte  homme  ^  il 
cherche  à  m'ôter.  ce  qu'il  ne  m'a  pâ» 
donné.  Tout  ce  qui  s'eft  fait  de  bien  , 
fe  feroit  fait  fans  lui  à  ^  feu  *  près  de 
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même ,  &peut  être  mieux  ;  mais  le  mal 
ne  fe  fïit  point  fait  ;  car  pourquoi  ai-je 
des  ennemis  en  Angleterre  ?  Pourquoi 
ces  ennemis  font -ils  précifément  les 
amis  de  M.  Hume  ?  Qui  eft-ce  qui  a 
pu  m'attirer  leur  inimitié?  Cen'eil  pas 
moi  qui  ne  les  vis  de  ma  vie  &  qui  oe 
les  connois  pas;  je  n'en  aurois  aucun, 
fi  j'y  étois  venu  feul. 

J'ai  parlé  jufqu'ici  de  faits  publics 
&  notoires  ,  qui  par  leur  nature  &  par 
ma  reconnoiflance  ont  eu  le  plus  grand 
éclat  Ceux  qui  me  reftent  à  dire  font, 
nonfeulement  particuliers  ,  mais  fc- 
crets,  du  moins  dans  leur  caufe,^  & 
Ton  a  pris  toutes  les  mefures  podibles 
pour  qu'ils  reftaflent  cachés  au  Public; 
mais,  bien  connus  de  la  perfonnein- 
tércITée ,  ils  n'en  opèrent  pas  moins  fa 
propre  coovidion. 

Peu  de  tems  après  notre  arrivée  à 
Londres ,  j'y  remarquai  dans  les  efprits, 
i  mon  égard ,  un  changement  fourd 
qui  bientôt  devint  très-fenfible.  Avant 
que  je  vînffe  en  Angleterre  ,  elle  étoît 
un  des  pays  de  TEurope  où  j'avois  le 
plus  de  réputation  ,  j'oferois  prefqne 
diredeconfidération.  Les  Papiers  pu- 
blics étoient  pleins  de  mes  éloges  ,  €t 
il  n^7  ftvoit  qu'un  cri  contre  mes  per. 
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fécuteurs.  Ce  ton  fe  foutint  à  mon  ar- 
rivée  ;  les  papiers  l'annoncèrent  en 
triomphe  ;  l'Angleterre  s'honoroit  d'ê- 
tre  mon  refuge  ;  elle  en  glorifioit  avec 
juftice  fes  loix  &  fon  Gouvernement. 
Tout,  à -coup,  &  fans  aucune  caufe 
affignable ,  ce  ton  change ,  mais  fi  fort 
&  n  vite  que  dans  tous  les  caprices  du 
public,  on  n*en  voit  gueres  de  plus 
étonnant.  Le  fignal  fut  donné  dans  un 
certain  Magapn  ,  auffi  plein  d'inepties 
^e  de  menfonges ,  où  l'Auteur  bien 
inftruit  ou  feignant  de  Têtre  me  don- 
noit  pour  fils  de  Muficien.  Dès  ce  mo- 
ment  les  imprimés  ne  parlèrent  plus  de 
moi  que  d'une  manière  équivoque  ou 
mal-honnête.  Tout  ce  qui  avoit  trait 
à  mes  malheurs  étoit  déguifé ,  altéré , 

!)réfenté  fous  un  faux  jour,  &  toujours 
e  moins  à  mon  avantage  qu'il  étoit 
poflible.    Loin  de  parler  de  l'accueil 

?ue  j'avois  recju  à  Paris ,  &  qui  n'avoit 
ait  que  trop  de  bruit ,  on  lie  fuppo» 
foit  pas  même  que  j'eufle  ofé  paroitré 
dans  cette  ville ,  &  un  des  amis  de  M. 
Hume  fut  très-furpris  ,  quand  je  lui 
dis  que  j'y  avois  paOe. 

Trop  accoutumé  à  l'inconftance  da 
public  pour  m'en  afieâer  encore  »  je  nt 
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laifTois  pas  d'être  étonné  de  ce  cihaiw 
gement  fi  brufque  ,   de  ce  concert  fi 
finguliérement  unanime ,  que  pas  un 
de  ceux  qui  m'avoient  tant  loué  ab* 
fent ,  ne  pacût ,  moi  préfent .,  fe  fou* 
venir  de  mon  exiftence.   Je  trouvois 
bizarre  que  précifément  après  le  re- 
teur  de  M.  Hume  qui  a  tant  de  crédit 
à  Londres  ,    tant  d'influence  fur  lei 
gens  de  Lettres  &.le8  Libraires,  &  de 
û  grandes  liaifons  avec  eux  ,  fa  pré- 
fence  eût  produit  un  effet  fi  contraire 
à  celui  qu'on  en  pouvoit  attendre  « 
que  ,  parmi  tant  d'Ecrivains  de  toute 
efpcce ,  pas  un  de  (es  amis  ne  &  -mon* 
trât  le  mien  ;  &  l'on  jvoyoit  bien  i^ue 
ceux  qui  parloient  de  moi  n'étoienC 
pas  Tes  ennemis ,  puifqu'en  faifànt  fon- 
ner  fon  caradtere  public ,  ils  difoient 
que  j'avois  traverfé  la  Erance.fous  À 
protedion ,  à  Ja  faveur  d'un  pafleport 
qu'il  m'avoit  obtenu  de  la  Cour,  ft 
peu  s'en  failoit  qu'ils  ne  fiffent  enten- 
dre que  j'avois  fait  le  voyage  à  Ta  fuite 
&  "à  'f&s  frais. 

Ceci  ne  figniiioit  rien  encore  &  n'^ 
toit  que  fingulier  ;  mais  ce  qui  l'étoit 
davantage  fut  que  le  ton  de  fes  amis  ne 
Rangea  pas  moins  avec  moi  que  ce- 
lui 
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lut  du  public.  Toujours ,  je  me  fais  ua 
plaifir  de  b  dire ,  leprs  foin;; ,    leurs 
boH«  offices  ont  Qté  Us  mê^^QS ,  &  très- 
grands  en  ma  fayt^ur^  mais  loin  de  me 
marquer  la  même  ^àime,   çelpi  fur- 
tout  dont  je  veiax  p^rlçr  &  çbe/.  (}ui 
i\ou5  étions  dâfcçpcJUi?  i  .qptre  arrivée , 
accoo^pagnoit  tout  ç^la  4p  prQP^s  fi 
durs  &  quelquefois  f|  çi;oqg;ins ,  qu'on 
€ût  dit  qu'il  0^  çi^erçh^it  i  m'gl^ligcf 
ique  iK>ur  avoir  dr^it  4ç  ijais  m^r^^^u^i^  4t^ 
mépris.  Son  ffçr^,^  4'^9f4  trçsr.ac^' 
cueillant,  tr es- ^M êiç, çjiwp? bien- 
tôt avec  n  p€H  4pJP«fvre  qu'il  ne  daî- 
gnoit  pas  méuie  d^n^  îçi^r  proprç.  mai- 
Con  me  dire  un  feuljaçt,  pi  me  ;^ndre 
le  falut,  ni  aMCun.dçs  deyjpirs  que  Tofi 
rend  chez  foi  aux  étrangers.   Kien  ce- 
pendant  n'étoit  furyenu  de  nouveau 
que  i!ardvée  de  J.  j,  5jo\iiTeàaj&  dé 
David  Huoie  ;  &  cfertaippmeutU  ç>ujr^ 
de  ce^   chaiigçm^ns  ne  vint  p^s  àç 
moi  ;  a  moins  que  trop  de  fimplîcîté'i 
de  difcrédon ,  de  modeliie  ne.  fQÎt  i|tt 
moyen  de  mécontenter  les  Anglois, 

Pour  M.  Hume ,  loin  de  prendre  avec 

moi  un  ton  révoltant,  il  donnoit  dgns 

Va'itre  extrême.  Les  flagorneries  m'ont 

toujours  été  fufpcfft^s.  il  m?en  a  fait  de 

i'icccs- diverfes.  Tome  IL    R  v 
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toutes  les  faqons  (  *  )  au  point  de  me 
forcer  ,  n*y  pouvant  tenir  davantage  , 
à  lui  en  dire  mon  fencimenc.  Sa  con- 
duite le  diPpenfoit  fort  de  s'étendre  en 
paroles  ;  cependant ,  puifqu'il  en  vou* 
loit  dire»  j'aurois  voulu  qu'à  toutes 
ces  louanges  fades  il  eut  fubilitué  quel- 
quefois la  voix  d'un  ami  ;  mais  je  n'ai 
jamais  trouvé  dans  fon  langage  rien 
qui  fentit  la  vraie  amitié  ,  pas  même 
dans  la  faqon  dont  il  parloit  de  moi  à 
d'autres  en  ma  préfence.  On  eût  dit 
qu'en  voulant  me  faire  des  patrons  il 
cherchoit  à  m'6ter  leur  bienveillance  , 
qu'il  vouloit  plutôt  que  j'en  fufle  aflBfté 
qu'aimé  ;  &  j'ai  quelquefois  été  furpris 
du  tour  révoltant  qu'il  donnoit  à  ma 
conduite  près  des  gens  qui  pouvoient 
s'en  offenfer.  Un  exemple  éclaircira 
ceci.  M.  Penneck  du  Mufacum ,  ami  de 
JVIylord  Maréchal  &  Pafteur  d'une  pa^ 
xoifle  où  Ton  vouloit  m'écabUr ,  vient 
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'  (*  )  J'ett  dirai  feulement  une  *[ui  m*a  fait 
tire  î  c'étoit  de  faire  en  forte ,  quand  je  venois 
le  voir ,  que  je  trouvafTe  toujours  fur  fa  table  im 
Tome  de  VHéloife\  comme  fi  je  ne  connolffois 
pas  affez  le  goût  de  M.  Hume  ,  pour  être  affuré 

Îue.de  tous  les   livres  qui   cxiftent,  VHcUsfê 
ait  6trei)0U£  lui  le  plus  t^anuyeBX. 
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nous  voir.  M.  Hume ,  moi  préfent ,  lui 
fiiit  mes  excufes  de  ne  l'avoir  pas  pré« 
venu  ;  le  Doifteur  Maty  ,  lui  dit  -  il  , 
nousavoic  invicés  pour  jeudi  au  Mu« 
&um  où  M.  RouiTeau  devoit  vous  voir; 
mais  il  préféra  d'aller  avec  Madame 
iîarrick  à  la  comédie  :  on  ne  peut 
pas  faire  tant  de  chofes  en  un  jour» 
Vous  m'avouerez,  Monfieur,  que  c'£- 
toit-là  une  étrange  faqon  de  me  captée 
la  bienveillance  de  M.  Fenneck. 

Je  ne  fais  ce  qu'a  voit  pu  dire  en  fe« 
cret  M.  Hume  i  fcs  '  connoinances  ; 
mais  rien  n'étoit  plus  bîtatré  que  leue 
iaqon  d'en  ufer  avec  moi  de  fon  aveu , 
{bùvent  même  par  fon  afliftànce.  Quoi, 
que  ma  bourfe  ne  fbt  p^s  vide ,  que 
je  n'euife  bcfoin  de  celle  de  perfonYie^ 
&  qu'il  le  fût  très  -  bien  ,  Vx)n  eût  dit 
que  je  n'étois-là  que  pour  vivre  auK 
dépens  du  public,  &  qu'il  n'étoit 
queflton  que  de  me  faire  l'aumône ', 
de  manière  à  m'en  fauver  un  peu  l'em* 
barras;  je  puis  dire  que  cette  aflFedtatoifi 
continuelle  &  choquante  eft  une  des 
chofes  qui  m'ont  fait  prendre  le  plus  eh 
averfion  le  féjour  de  Londres.  Ce  n'eftfu- 
•rement  pas  fur  ce  pied  qu'il  faut  préfen* 
'ter  en  Anglété/re  to.  homme  à  qui  Ton 
veut  attirer  ua  peu  de  confidération  : 
'      -  Kz 
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mais  cette  charité  peut  être  bénigne-' 
me  "i.t  interprétée  ,  &  je  confens  qu'elle 
Je  foi  t.  Avançons. 

Qn  répan^t  à  ' Paris  une  fa)jfre  lettre 
J.u  Rai  de  hutk  ^.  ^  irf^oi  adréflee  & 
pleine  çle  .la  plus  çfruèlle  malignité, 
j.'apprpads  fivec'furprife  giie  p^eft  uni 
JVI.  Wajpole^,  aw  de  M.  ftuïjie  ,  qui 
rçpand'  cette  let^tire;  je  lui  détnanâe  fi 
cela  eft  vrai  ;  mais  pour  toute  rério.nfe 
jl  me  deoïahde  de  qui  je  le  tiens.  Un 
mcxinen^  a^pai;âvànt.  il  m*avdit  donné 
4ine  fijr^e  ppyr  pe  tncmé  M.  \C^atpoiIe, 
aiia  'qVij  ic  ;cjl3^rgeâ,t  4e  papiers  quji 
[sji'unppxi^'at^  i&  !  que  je  veux  'Faire  vo 
lîif, 'de  Paris  en  fijfetç.. 

J'apprends  que  le  fils  du  jonglieur 

Tronchio ,  mon  plus  mortel  ennemi  , 

■eft  non-feulement  Tan^i ,  le  protégé  de 

5M.  Jlunie,  nuis  qu*ib  Ibgçnt  çhfem- 

ble^^  &  quaûd  M.!  Ilufhc  voit  que  je 

jlai5  cela ,  if  m'en  fait  la  confidence  , 

,m'afluranc  que  le  âls  ne  refTem.ble  pas 

^u  perc.  ^*ai  logé  Quelques  nijiits  dans 

^et.te  maifon  chez  M.  Hume  avec  ma 

.gouvernante  ;  &  à  l'air ,  à  l'accueil  dont 

.Tiou^  ont  honorés  feshôteflfes»  qui  font; 

fqs  ^ies ,  j*ai  jugé  de  la  façon  dont  lUî 

■ou  cet  homiTie.qu'irdit  ne  paj  refTem- 

'bler'  à  fon  père  ,  "  ont'  pu'le'jr  parler 

d'elle  &  de  moi. 
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Ces  faits^corabinés  entr!euî^  5:  âveb 
une  certaine  apparence,  généfale  mt 
donnent  infenfiblemeîït  une  inquiétude 
que  je  repouffe  avec  horreur.  Cepen^ 
dant  les  lettres  que  j'écris  n'arrivent 
pas  ;  j*en  reçois  qui  ont  été  ouvertes  ^ 
&  toutes  ont  paffé  par  les  mains  de  M. 
"Hume.  Si  quelqu'une  lui  échajipei^  il 
ne  peut  cacher  Tardente  avidité  de  la 
voir.  Un  foir  ,  je  vois  encore  chez  lûî 
une  manœuvre  de  lettre  dont  je  fiii» 
frappé  (*).  Après  le  fouper,  gardant 
tous  deux  le  filence  au  corn  de.^n  feu» 
je  m'apperçois  qu'if  me  fixé  »  comm^ 
il  lui  arrivoit  fouveiit  Si  d'une  mslmere 
dont  ridée  '  eft  di&ciie  à  rendre.  Four 


f  *  )  II  faut  dîrc  ce  que  c'eft  que  cette  manceu-' 
▼re.  J'écrivois  fur  la  table  de  M.  Hunje ,  en  fou 
abfeiice ,  une  répoiife  à  une  lettre  que  je  veno^ 
de  recevoir.  Il  arrive,  très-ciirieux  de  favoir  ce 
que  j'écrivoîs  &  ne  pouvant  prefque  s'abftenir  d^ 
lire.  Je  ferme  ma  lettre  fans  la  lui  rnon^rcr ,  fc 
comme  je  le  mettois  dam  ma  poche,  111a  de- 
mande avidement,  difant  qu'il  Penyma  le  leû- 
nemain  jour  de  pofte.  La  lettre  refte  fur  fa  tab!?. 
l^orcl  Nfwnharo  arrive ,  M.  Hume  fort  un  nio- 
m«»U;  jereprens  ma  lettre,  difanr  que  jar.rai 
le  tems  de  l'envoyer  le  lendemain,  tord  Newn- 
V»^a"^  J"^^^^  ^^  renvoyer  par  le  paquet  de  M- 
lAmballadeur  de  France,  j'accepte.  M.  Uiune 
rentre  tandis  que  lord  Newnham  fait  fon  cnve- 
ior^e ,  il  tire  fon  cachet  ;  JM.  Ilsme  offçe  \%  fici 
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cette  fx)i$ ,  fon  regard  fec ,  ardent ,  mow 
queur  &  prolongé  devint  plus  ^u'in* 
quiétant.  Pour  m*en  dtibarrafler  ,  j'et 
fayai  de  le  fixer  à  mon  tour  y  mais  en 
arrêtant  mes  yeux  fur  les  fîens ,  je  fèns 
pn  frémifTement  inexplicable  ;  &  bien- 
tôt je  fuis  forcé  de  les  bailTer.  La  phy« 
fionomie  &  le  ton  du  bon  David  font 
d*un  bon  homme ,  mais  où ,  grand 
J)ieu  I  ce  bon  homme  emprunte-t-iL  les 
yeux  dont  il  fixe  Tes  amis  f 

L'imprefllon  de  ce  regard  me  refte 
&  m'agite  ;  mon  trouble  augmente  juC 
.qu'au  fàififlement  :  fi  Tépanchemerit 
n'eût  fuccédé  ,  fétoufFois.  Bientôt  un 
violent  remords  me  gagne  ;  je  m'fndû 
gnede  moi<-méme  ;  enfin  dans  un  trand 


Sivec  tant  d^emprelTenieiit  qu'il  faut  s'en  fenri'i- 

Jtar  préférence.  On  fonne ,  Lord  Newnham  donne 
a.Iettre  au  laquais  de  M.  Hume  pour  la  remet- 
.tre  au  fien  qui  attend  en-bas»  avec  Ton  carrofle  » 
.'afin  quMl  la  i)orte  chez  M.  TAmbalTadeur.  A  pci- 
ine  le  Inquajs  de  M  Hume  étoit  hors  de  la  porte 
«Lue  je  me  dis  ,  je  parie  que  le  Maître  va  le  fui- 
vtt  :  il  n'y  manqua  pas.  JNe  fâchant  comment 
.laiifer  feui  Mylord  Newnham,  j'héiltai  quelque 
tems  avant  que  de  fuivre  à  mon  tour  M.  Hume», 
«je  n'apperçus  rien  ,  mais  il  vit   très  »  bien  que 
j'étois  inquiet.  Ainfi ,  quoique  je  n'aye  requ  au- 
cune réponfe  à  ma  lettre ,  je  ne  doute  pas  qu'elle 
-ae.,fbit  parvenue  ;  mais  je  doute  un  peu  >  je  1'%* 
lotte,- qu'elle  n'ait  pas  été  lue  auparavant. 


A  M.  David  Hume.       ?9< 

port  que  je  me  rappelle  encore  avec 
délices ,  }e  m'élance  à  fon  cou  ,  je  le 
ferre  étroitement  ;  fuffoqué  de  fanglots, 
inondé  de  larmes ,  je  m'écrie  d'une  voix 
entrecoupée:  Non ^  non  ,  David  Hume 
n'eft  pas  un  traître  ,•  s'il  riétoit  le  nieiL 
2eur  des  hommes ,  ilfaudroit  qu'il  en 
fût  le  plus  noir.  David  Hume  me  rend 
poliment  mes  embralTemens,  &  tout 
en  me  frappant  de  petits  coups  fur  le 
dos  ,  me  répète  plufieurs  fois  d*an  ton 
tranquille  ;  Quoi ,  mon  cher  MonJteurJ 
Eh  mon  cher  Monjîeur!  Quoi  donc^ 
mon  cher  Monjîeur!  Il  ne  me  dit  rien 
de  plus  ;  je  fens  que  mon  cœur  fe  reL 
ferre  ;  nous  allons  nous  couoher ,  &  je 
pars  le  lendemain  pour  la  province. 

Arrivé  dans  cet  agréable  afyle  0& 
j'étois  venu  chercher  le  repos  de  û  loin, 
je  de  vois  le  trouver  dans  une  maifon 
folitaire,  commode  (l  riante,  dont  le 
Maître ,  homme  d'efprit  &  de  mérite  , 
n'épargnoit  rien  de  ce  qui  pouvoife 
m'en  faire  aimer  le  féjour.  Mais  quel 
repos  peut-on  goûter  dans  la  vie  quand 
le  cœur  eftaRicel  Troublé  de  la  plus 
cruelle  incertitude ,  ôc  ne  fâchant  que 
penfer  d'un  homme  que  je  dcvois  ai- 
mer, je  cherchai  à  me  délivrer  de  ce 
doute  tunefie  en  rendant  ma  conbanoe 
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à  mon  bîenfeiteuf.  Car  ,  pourquoi ,  pw 
Quel  caprice  inconcevable  eût  -  il  ei» 
tant  de  zde  à  Texcérkur  pouf  moa 
bien-être,  avec  des  projets  fecrets  con- 
tré mon  honneur  f  Dans  les  obrerva>» 
tions  qui  m*avoient  Inquiété ,  chaque 
fait  eti  lui-même  ctoit  peu  de  choie  , 
il  n'y  aToit  que  leur  coucours  d'éton- 
nant  >  &  peut  -  être  inftruit  d^autrea 
feits  que  j'ignorois ,  M.  Hume  pouvoit» 
il ,  dans  un  éclaircilTement,  me  doiw 
lier  une  folution  fatisfaifante.  La  feule 
-chôfe  inexplicable  étoit  qu'il  fe  fut  re* 
^ufé  à  un  éclatrciflement  que  fon  hon- 
4)eur  &  ft>n  amitié  pour  moi  rendolent 
•également  néceffaire.  Je  voyois  quil  y 
«voit  là  quelque  ch^fe  que  je  ne  corn. 
prenois  pas  &  que  je  mourois  d'envie 
d'entenc^e.  Avant  donc  de  me  décider 
abfohiment  fur  Ton  compte ,  je  voulu» 
faire  un  dernier  eiTbrt  &  lui  écrire  pour 
le  ramener ,  s'il  fe  lariToit  fèduire  à 
mes  ennemis ,  ou  pour  le  faire  explk. 
quer  de  manière  ou  d'autre.  Je  luiécri» 
vis  une  Lettre  qu'il  dut  trouver  fbit 
naturelle  {*)  s'il  étoit  coupable  y  mais 


(  ♦  )  Il  paroit  par  ce  quMl  m'écrit  en  dernier 
Ifea  qu'il  ea  très-coutent  (le  cette  lettre  ,  &  9^*i| 
latcouve  fort  bieJk 


r 
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fort  ei^traordinaire  s'il  ne  Tétoit  pas  : 
car ,  quoi  de  plus  extraordinaire  qu'une 
Lettre  pleine  è  la  fois  de  gratitude  fur 
fes  fervices  &  d'inquiétude  fur  fes  fen. 
timenS)  &  où)  mettant,  pour  ainfi 
dire,  fes  actioos  d'un  côté  &  fes  in* 
tendions  de  l'autre ,  au  lieu  de  parler 
-des  preuves  d'amitié  qu'il  m  avoic  don- 
nées ,  je  le  prie  de  m'aimer  ^  caufe  du 
bi<!n  qu'il  fn'aVoit  f^hl  Je  n^ai  pas 
pri^  mes  précaptieins  4'afl^z  loin  pouf 
garder  une  copie  de  cette  LeUre  ;  niail 
ppifqu'il  bs  a-prifes  lui ,  qu^il  la  tno'ru 

Îrç  i  ^  quiconque  la  lira ,  y  voyant  un 
ipmniç  tourmenté  d'une  peine  fecrete, 
qp'il  veut  iaice  entendre  &  qu'il  n'ofe 
dÛP  9  ^<^ra  curieux,  je  m'aflute,  de  (à* 
yoif  quel  éclairci^ement  cette  Lettre 
aura  produit,  fur-  tout  à  la  Kiite  de  U 
fcenp  précédente.  Aucun ,  rien  dp  toutl 
M.  Huipe  fc  contente  en  répionfe ,  de 
me  pailiei  des  foins  bbilgeans  que  M. 
D^vçnpqçt  fe  propofp  de  pcçndre  ea 
ma  favçur*  liu  rcfle ,  pas  un  mot  fur 
'e  prinpip?!  fujet  de  ma  Lettre  ,  ni  fur 
'état  dp  fnon  cosui  dont  il  devdic  II 
bien  y.gir  le  touimfnt.  -  Je  fts  frappé 
4p  ce  fllepç^  encore  plus  que  je  ne  i'ai 
jvois  été  de  fon  flegàïe  à  notre  dernier 
jen^cpUen.  J'^Yois  tcrt,  ce  fiiencë  étoif 
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Maïs  que  devins -je  lorfque  je  vf* 
dans  les  papiers  publics  la  prétendue 
lettre  du  Roi  de  FruiTeque  je  n'avoî» 
pas  encore  vue ,  cette  fauife  lettse  f 
impriniiée  en  Franqots  &  en  Anglois , 
donnée  pour  vraie  y  même  avec  la  fi- 
gnature  du  Roi ,  &  que  j'y  reconnus 
la  plume  de  M.  d'Alembert  aufli  fure- 
ment  que  fi  je  laf  lui  avois  vu  écrire  ? 
A  rinihmt  un  trait  de  lumière  vint 
■  m'éclairer  fur  la  caufe  fecrete  du  chaii- 
^ment  étonnant  8c  prompt  du  pu-» 
bUc  Anglois  à  mon  égard ,  &  je  vis  à 
Paris  le  foyer  dn  com|>lc<(;  qui  s'exé« 
ctltoit  B  Londres. 

m.  d'Alembeit , -autre  dmi  très»înta<ae 

de  M,  Hume,  étoîtdîepuis  long  -  Uma 

mon  ennemi  caché,  &  n'épiok i)i»e  les 

iDCGafioois  de  me  jiuirefaDS  te  .oomme^ 

'treuil  étoft  le  feul  des  geof  4e  Le(- 

orres  d'on  certain  nom  &  fh  «e«  aer^ 

^wtmtts  ^oonfkoti&nces  qui  ne  me  Fût 

rpodnitjveîni  ^<2ir  ou  qm  fie  îna'eât  rîeo 

feit  liareà  me^i  demief  .paffage  à  Pa- 

-tvs.iije  iconnoiffbis  fiais  diti^fitions  fe- 

jcretes  ,  «mais  je  mVen  in^i^iétiois  P^u.» 

imeicamfcentaryt  tfen  avertir  >nKs   acrof^ 

tknis.il'aGcaCdn.  Je  v^  ff^uv^^rvs  qiu'jiAQ 

i<ouriy  iqatefttQtmsé  ^  (qq  ciempte  par 

^L   Hume  ,  qui   queftioi\oit  ^(S  iii^tlie 
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cr.fuite  ma  gouvernante  j  je  lui  dis  que 
m.  d'Alembert  étoic  un  homme  adroit 
&  rufé.  It  me  contredît  avec  une  cha* 
leur  dont  je  m'éconnai ,  ne  faChant  pas 
alors  qu'ils  étoient  fi  bien  enfemble  ^ 
&  que  G  étoit  fa  propre  caufe  qu'il  dç- 
fendoic. 

La  le(fture  de  cette  lettre  m*alarma 
beaucoup ,  &  Tentant  que  pavois  été  at« 
tiré  en  Angleterre  en  vertu  d*un  projet 
qui  commiençott  à  s'exécuter  ,  mais 
dont  j'ignorais  le  but,  je  fentofs  le  pé- 
ril fans  favQÎr  où  il  pouvoit  être  ni  de 
quoi  i'avois  à  me  garantir ,  jç  me  rappeU 
lai  alors  quatre  mats  e$rayans  de  M. 
Hume ,  que  je  rapporterait  clraprès.  Qpe 
-p^nfejr  d'un  éoth  op  l'on  me  faifoit  un 
Cfim^de  mes  miferes;  qui  tendoic  à 
fi^'fyicr  {a  commif^radon  de  tQut  le  mon. 
de  dans  mps  mdlhfsurs  ,  &  qu'on  dotv 
.•fK>it  foys  Iç  nom  du  Frkiçe  même  qui 
jfu'av oit  protégé ,  pour  en  ren<irç  Teffe^ 
|)Ius  cruel  encore  ?  Que  dcvoi$-je  ai^ 
gjurer  de  la  fuite  d'un  tel()ébi9t?  L^ 
|)eiiplp  An^lo^  lit  les  p^|)iers  publics,  & 
j}'e(l  pas  déjà  trop  favpr^bl^  9ux  étr^n- 
^er«.  Un  vêtement  qui  «n'eft  p?ç  jle  ileii 
fuf^t  pour  le  mettre  d.e  ai^uvaife  hu- 
meur. Qp'^n  doit  at^ndre  mxi  pauvre 

iU9nger  im»  /«^  f  r.omen9de$  obampêp 
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très  y  le  feul  plaifir  de  la  vie  auquel  il 
s'ell  borné  ,  quand  on  aura  perfuadé  à 
ces  bonnes  gens  que  cet  homme  aime 
qu'on  le  lapide?  ils  (ièront  fort  tentés  de 
lui  en  donner  Tamu&ment.  Mais  ma 
douieur ,  ma  douleur  profonde  &  cruel- 
le ,  la  plus  amere  que  j'aye  jamais  re& 
fentie,  ne  venoît  pas  du  péril  auquel 
f'étois  expofé.  J'en  avois  trop  bravé 
d'autres  pour  être  fort  ému  de  celuî-là( 
La  trahifoH  d'un  faux  ami  ^  dont  j'é* 
tois  la  proie,  étoit  ce  qut  portoit  dans 
mon  cœur  trop  fenfible  Taccablement, 
la  triilefle  &  la  mort.  Dans  Timpétuo- 
fité  d'un  premier  mouvement,  dont  j^ 
mais  je  ne  fus  le  maître ,  &  que  mes 
adroits  ennemis  favent  faire  naître  pour 
s'en  prévaloir ,  j'écris  des  lettres  peines 
de  défordre  où  je  ne  déguîfe  ni  moa 
trouble  ni  mon  indignation. 
'  Monfieur,  j'ai  tant  de  chofes  à  dire 
qu'en  chemin  faifant  j'en  oublie  la  moi* 
tié.  Far  exemple ,  une  relation  en  for* 
me  de  lettre  fur  mon  féjour  à  Montmo- 
rency fut  portée  par  des  Libraires  à 
M.  Hume  qui  me  la  montra.  Je  confen- 
tis  qu'elle  fût  imprimée  ;  il  fe  chargea 
d'y  veiller  ;  elle  n'a  jamais  paru.  J'avoîs 
apporté  un  exemplaire  des  lettres  de  M. 
Su  Peyrott  contenant  la  relation  de&  a6> 
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faîrçs  de  Neufchâtel  qui  me  regardent  ; 
je  les  ternis  aux  mêmes  Libraires  à  lent 
prière  pour  les  foire  traduire  &  réimpri- 
mer; M.  Hume  fe  chargea^  d'y  veiller;  el- 
•  les  n'ont  jamais  paru(*).Dès  que  la  faut 
fe  lettre  du  Roi  de  Prufle  &  fa  traduâion 
parurent,  je  compris  pourquoi  lés  au* 
très  écrits  reftoient  fupprimés,  &  je 
récrivis  aux  Libraires.  J'écrivis  d'au* 
;tres  letres  qui  probablement  ont  coura 
dans  Londres  :  enfin  j'employai  le  cré- 
dit d'un  homme  de  mérhe  &  de  qualité 
•pour  foire  mettre  dans  les  papiers  une 
déclaration  de  l'impoflure.  Dans  cette 
déclaration,  je  iaiifois  p^roitre  toute 
ma  douleur  Se  je  n'en  déguifois  pas 
la  caufe. 

'  Jiifqu'îci  M.  Hume  a  femblé  mar- 
cher dans  les  ténèbres.  Vous  l'allez  vok 
déformais  dans  la  lumière  &  marcher 
ÎL  découvert.  Itn'y  a  qu'à  toujours  aller 
droit  avec  les  gens  rufes  ;  tôt  ou  tard 
ils  fe  décèlent  par  leurs  rufes  mêmes. 

Lorfque  cette  prétendue   lettre  da 
Roi  de  Pruffe  fut  publiée  a  Londres , 


(  ♦)  Les  Lîbraifcs  viennent  de  me  marquer  qire 
cette  Edicidi  eft  raitewprêtue  à  paroître.  Cela: 
j^cut  être,  mais  Ceft  trop  tard,  &  ^ui  fis  eft^ 
^op  à  propos.   ' 
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M.  Hume,  qui  certainement  favoit 
qu'elle  étoit  fuppofée ,  puifque  je  le  lui 
avois  dit ,  n'en  dit  rien ,  ne  m*écrit  rien , 
fe  tait  &  ne  fonge  pas  même  à  faire ,  en 
faveur  de  Ton  ami  abfent ,  aucune  dé- 
claration de  la  vérité.  11  ne  fallojç ,  pour 
aller  au  but,  que  laifler  dire  &  fc  tenir 
coi  ,-c'eft  ce  qu'il  fit. 

M.  Hume  ayant  été  mon  çondu^eqr 
en  Angleterre ,  y  étoit,  en  quelque f^ 
con  ,  mon  protedeur ,  mon  patron.  S'il 
'  etoit  naturel  qu'il  prit  ma  défenfe ,  }l 
ne  rétoit  pas  moins  qu'ayant  une  pro* 
teftatîon  publiqup  à  fkire,  je  m'adret^ 
fafTe  à  lui  pour  cel^.  Àyapt  d^à  p^p 
de  lui  écrire ,  je  n'avois  garde  de  rgCQtq- 
mencer.  Je  m'adrefTe  à  un  autre.  Pi-jf- 
>ni^r  fouÉet  fpr  la  jpue  ^e  ifipi^  patron. 
11  p'ien  fent  rien. 

]§n  difant  que  la  lettre  étpit  ^a!ipriq^çp 
•^  P^ris ,  il  m'importoît  fort  p^if  ^Wt^ 
pri  pntendit  de  M.  d'Âlembert  ou  de  iç\ÇL 
prête.p.pm  JVI.  ^f^alpole  ;  mais  en  aJQa. 
jtant  que  ce  qui  i)9vxoit  &  4qQAifoit 
nion  çoéur  écoit  quç  riçpppAeuj:  ajj^ojî^ 
des  complices  en  Atigleterré,  je  mex- 
]pliquois  avec  la  plus  grande  clarté  pour 
leur  âmi  qui  étpi^..  a  Lo^dr^f  ^  ^  r  qui 
vouloitpafferpourlemieni  II  nYavott 
certainement  que  lui  feul  en  J^^^^f^ff^ 
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dont  la  haine  pût  déchirer  &  navrer 
mon  cœur.  Second  foufîiet  fur  la  joue 
(Je  mon  patron.  Il  n'en  fent  rien. 

Au  contraire,  il  Feint  malignement 
que  mon  affliction  venotc  feulement  de 
la  publication  de  cette  lettre  ,  afin  de 
me  faire  paiTer  pour  un  homme  vain 
qu'une  fatire  affedte  beaucoup.  Vain 
ou  non  ,  j'étois  mortellement  affligé  ; 
il  le  fa  voit  &  ne  m'écrivoit  pas  un  mot* 
Ce  tendre  ami ,  qui  a  tant  à  cœur  que 
ma  bourfe  foit  pleine ,  fe  fonde  afÎRîz 
peu  que  mon  cœur  foie  déchiré. 

Un  autre  Ecrit  paroit  bientôt  dans 
les  mêmes  feuilles  de  la  même  main 
que  te  premier ,  plus  cruel  encore,  s'fl 
etoit  poITible ,  &  où  l'Auteur  ae  peut 
déguifer  fa  rage  fur  l'accueil  que  j'a* 
Tois  requ  à  Paris.  Cet  écrit  ne  m'a& 
fedta  plus  ;  il  ne  m'apprenoit  rien  de 
nouveau.  Les  libelles  pouvoient  aller 
leur  train  fans  m'émouvoir ,  &  le  vo- 
lage public  lui-même  fe  lafToit  d'être 
long-tems  occupé  du  même  fujet.  Ce 
n'eft  pas  le  compte  des  complottcur» 
qui  ,  ayant  ma  réputation  d^honnête 
homme  à  détruire,  veulent  de  manière 
ou  d'autre  en  venir  à  bout.  Il  fallut 
changer  de  batterie. 

L'affaire  de  la  peaGon  n'étoit  pas 
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terminée.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Bt 
Hume  d*obfenir  de  Thumanité  du  Mi. 
lîiltie  &  de  la  générofité  du  Prince 
qu'elle  le  fût.  11  fut  chargé  de  me  le 
marquer,  il  le  fie.  Ce  moment  fut,  je 
Pavoue,  un  des  plus  critiques  de  ma 
vie.  Combien  il  m'en  coûta  pour  fiiiit 
mon  devoir  !  Mes  engagemens  précé* 
dens ,  l'obligation  de  correfpordre  avec 
re^'pecl:  aux  bontés  du  Roi ,  Thonneur 
d'ctre  l'objet  de  fes  attentions ,  de  cel- 
les de  fon  Minilire  ,  te  defir  de  mar* 
quer  cumbien  j'y  étois  fenfible,  même 
l'avantage  d'être  un  peu  plus  au  large 
en  approchant  de  la  vieillefTe ,  accablé 
d'ennuis  &  de  maux  ,  enfin  l'embarras 
de  trouver  une  excufe  honnête  pour 
éluder  un  bienfait  déjà  prefqu^accepté  ; 
tout  me  rendoit  difficile  &  cruelle  la 

•  nécefTité  d'y  renoncer  ;  car  il  le  falloit 
afTurément,  ou  me  rendre  le  plus  vil 
de  tous  les  hommes  en  devenant  vo« 
loncairement  l'obligé  de  celui  doiit  j'é- 

'  tois  trahi. 

Je  fis  mon  devoir ,  non  fans  peine  » 
j'écrivis  diredlement  à  M.  le  Général 
Conway  (  *; ,  &  avec  autant  de  refped 


(*)  Voyez  ïa  lettre  di»  iz  Mai  I7«6*. 
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&  d*honnêteté  qu'il  me  fut  poflîble,. 
fans  refus  abfolu ,  je  me  défendis  pour 
le  préfent  d'accepter.    M.  Hume  avoît 
«té  le  négociateur  de  TafFaire,  le  feul 
^inêmè  qui  en  eût  parlé  ;  non-feulem&nt 
Je  ne  lui  repondis  point ,   quoique  ce 
.fût  lui  qui  m'eût  écrit ,  mais  je  ne  dis 
pas  un  mot  de  lui  dans  ma  lettre»  Troi« 
iieme  fouiHet  fur  la  joue  de  mon  pa- 
tron, &  pour  celui-là,  s'il  ne  le  fent 
.pas ,  c'eft  alTurément  fa  faute  i  il  n'en 
.lent  rien» 

Ma  lettre  n'étoît  pas  claire  &  ne  potr- 
▼oitrêtre  pour  M.  le  Général  Conway, 
qui  ne  favoit  pas  à  quoi  tenoit  ce  re« 
fus ,  mais  elle  Tétoît  fort  pour  M.  Hu- 
me qui  le  favoîc  très-bien  ;  cependant 
îl  feint  de  prendre  le  changç  tant  fut 

.le  fujet  de  ma  douleur ,  que  fur  celui 
de  mon  refus ,  &  dans  un  billet  qu'il 
m'écrit  il  me  fait  entendre  qu'on  me 
ménagera  la  continuation  des  bontét 
du  Roi  fi  je  me  ravife  fur  la  penfion. 
En  un  mot  il  prétend  à  toute  force ,  & 
quoi  qu'il  arrive ,  demeurer  mon  patron 
malgré  moi.  Vous  jugez  bien,  Mon- 

.  fieur  ,  qu'il  n'attendoit  pas  de  réponfe 

[  &  il  n'en  eut  point. 

Dans  ce  même  tems  à- peu-près ,  car 
îe  ne  fais  pas  lés  dates  ,  &  cette  exao» 
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titiide  ici  n'eft  pas  néceflaire ,  parut 
une  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  moi 
adreHee  avec  une  tradudtion  Angloife, 
qui  renchérit  encore  fur  ToriginaL  Le 
noble  objet  de  ce  fpirituel  ouvrage  eft 
de  m'attirer  le  mépris  &  la  haine  de 
ceux  chez  qui  je  me  fuis  réfugiée  Je  ne 
doutai  point  que  mon  cher  patron  n'eût 
été  un  des  inftrumens  de  cette  publi- 
cation ,  fur  •  tout  quand  je  vis  qu'en 
tâchant  d'aliéner  de  moi  ceux  qui  pou- 
voient  en  ce  pays  me  rendre  la  vie 
agréable ,  on  avoit  omis  de  nommA 
celui  qui  m'y  avoit  conduit.  On  favoit 
fans  doute  que  c'étoit  un  foin  fuperSa 
&  qu'à  cet  égard  rien  ne  reftolt  k  fidré. 
Ce  nom  fi  maUadroitement  oublié  dans 
cette  lettre,  me  rappella  ce  que  dit 
Tacite  dti  portrait  de  Brutus  omis  dans 
une  pompe  funèbre  ,  que  chacun  l'y 
diftinguoit  ,  précifément  parce  qu*u 
n'y  étoît  pas. 

On  ne  nommoit  donc  pas  M.  Hume; 
mais  il  vit  avec  les  gens  qu'on  nom- 
moit. Il  a  pour  amis  tous  mes  ennemis, 
on  le  fait  :  ailleurs  les  Tronchin  ,  lés 
d'Alembert ,  les  Voltaire  ;  mais  il  y  a 
bien  pis  à  Londres ,  c'ed  que  ie  n'y  ai 
pour  ennemis  que  fes  amis.  Eh  pour- 
.  quoi  y  en  aurois-je  d'autres  ?  Pourquoi 
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même  y  BÎ-je  ceux  -  là  ?  Qu'ai-  je  fait 
à  Lord  Littleton ,  que  je  ne  connois 
même  pas  ?  Qu'gi  -  je  fait  à  M.  Wal- 
pole  que  je  ne  connois  pas  davantage? 
Que  lèvent -ils  de  moi,  finonque  je 
fuis  malheureux  &  Tamî  de  leur  ami 
Kume?  Que  leur  ^-t-il  donc  dit,  puiC^ 
çùe  ce  n'efl  que  par  lui  qu'ils  me  con- 
noiflent?  Je  crois  bien  qu'avec  le  rôlô 
Çu'il  fait  il  ne  fe  démafque  pas  devant 
tout  le  monde;  cène  feroît  plus  être 
màfqué.  Je  croîs  bien  qu'il  ne  parle 
pas  de  moi  à  M.  le  Général  Conway 
ni  à  M.  le  Duc  de  Richmond ,  comme 
ii  en  parle  dans  Tes  entretient  fecrets 
avec  M.  Walpole  &  dans  fa  correfponi- 
dance  fecrete  avec  M.  d'Alembert  ; 
ar.ais  qu*on  découvre  la  trame  qui  s'our^ 
^it  à  Londres  depuis  mon  arrivée  ,  & 
J'on  verra  fi  M.  Hume  n'en  tient  paf 
les  principaux  fils. 

Enfin  le  moment  venu  qu'on  croît 
propre  à  frapper  le  grand  coup ,  on  en 
prépare  l'effet  par  un  nouvel  écrit  fa- 
brique qu'on  ^it  mettre  dans  les  pa- 
'^îers.  S'il  m'étoit  refté  jufqu'alors  le 
moindre  doute ,  comment  auroit-il  pu 
tenir  devant  cet  écrit ,  puîfqu'il  conte- 
Vioîc  des  faits  qui  n'étoient  connus  que 
'de  M;  Hume,  chargés,  il  cft'Vrai , 
pour  les  rendre  odieux  au  public. 
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On  dit  dans  cet  écrit  que  j'ouvre  ma 
porte  aux  grands  &  que  je  la  ferme 
aux  petits.  Qui  efl  -  ce  qui  fait  à  qui 
j'ai  ouvert  ou  fermé  ifta  porte ,  que  fiL 
Hume ,  avec  qui  j'ai  demeuré  &  par 
qui  font  venus  tous  ceux  que  j'ai  vus? 
Il  faut  en  excepter  un  grand  que  j'ai 
requ  de  bon  cœur  fans  le  connoitre, 
&  que  j'aurois  reçu  de  bien  meilleur 
cœur  encore  fi  je  l'avois  connu.  Ce  fut 
M.  Hume  que  me  dit  fon  nom  quand 
il  fut  parti.  En  l'apprenant  j'eus  un 
vrai  chagrin  que ,  daignant  monter  au 
fécond  étage  ,  il  ne  fût  pas  entré  aa 
premier. 

Quant  aux  petits ,  je  n'ai  rien  à  dire. 
J'aurois  defire  voir  moins  de  monde} 
mais  ne  voulant  déplaire  à  perfonne, 
je  me  laifTois  diriger  par  M.  Hume ,  & 
l'ai  requ  de  mon  mieux  tous  ceux  qu'il 
in'a  préfentés  fans  difUnction  de  petits 
ni  de  grands. 

On  dit  dans  ce  même  écrit  que  je 
reçois  mes  parens  froidement  ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  Cette  généralité 
confiite  à  avoir  une  Fois  reçu  alTez  froi- 
dement le  feul  parent  que  }'ay«  hors 
de  Genève ,  &  cela  en  préfence  de  M. 
Jlume.  Ceftnéceffairemênt  ou  M.  Hu- 
sie  ou  ce  par^t  qui  a  fourni  cet  ar- 
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Hcle.  Or  mon  coufin ,  que  j'ai  toujours 
connu  pour  un  bon  parent  &  pour  hon* 
néce  homme,  n'eft  point  capable  de 
fournir  à  des  fadres  publiques  contre 
moi.  D'ailleurs,  borné  par  Ton  état  à 
la  fociété  des  gens  de  commerce ,  il  ne 
vit  pas  avec  les  gens  de  Lettres,  ni  avec 
ceux  qui  fourniirent  des  articles  dans 
les  papiers,  encore  moins  avec  ceux 
qui  s'occupent  à  des  facires.  Ainfi  Far- 
ticle  ne  vient  pas  de  lui.  Tout  au  plus 
puis-je  penfer  que  M.  Hume  aura  tâché 
de  le  faire  iafer ,  ce  qui  n'eft  pas  abfo- 
lument  difficile ,  &  qu'il  aura  tourné 
ce  qu'il  lui  a  dit  de  la  manière  la  plus 
favorable  à  Tes  vues.  Il  ed  bon  d'ajou- 
ter qu'après  ma  rupture  avec  M.  Hume 
j'en  avois  écrit  à  ce  coufin-là. 

Enfin,  on  dit  dans  ce  même  écrit 
que  je  fuis  fujet  à  changer  d'amis.  U 
ne  faut  pas  être  bien  fin  pour  cgmpren- 
dre  à  quoi  cela  prépare. 

Diflinguons.  J'ai  depuis  vingt-cinq 
&trenteansdes  amis  très  folides.  J'en 
ai  de  plus  nouveaux  ^  mais  non  moins 
furs ,  que  je  garderai  plus  long.tems  il 
je  vis.  Je  n*ai  pas  en  général  trouvé 
la  même  fureté  chez  ceux  que  j'ai  faits 
parmi  les  gens  de  Lettres.  Auffi  j'en  ai 
changé  quelquefois,  &  j'en  changerai 
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tant  qu'ils  me  feront  fufpeAs  ;  car  je 
fuis  bien  déterminé  à  ne  garder  jamais 
d'amis  par  bîenféance  :  je  n'en  veux 
Qvoir  que  pour  les  aimer. 

Si  jamais  j'eus  une  conviâion  intime 
&  certaine ,  je  Tai  que  Ml.  Hutne  a  four. 
fii  les  matériaux  de  cet  écrit  Bien  plus, 
non-feulemenc  j'ai  cette  certitudt:,  mais 
Il  m  e(l  clair  qu'il  a  voulu  que  je  l'euffe: 
car  comment  fuppofer  un  homme  auffi 
lin  ,  afTez  mal-adroit  pour  fe  découvrir 
à  ce  point ,  voulant  fe  cacher  ? 

Quel  étoit  fon  but  1  Rien  n'cft  plus 
clair  encore.  C'étolt  de  porter  nion  in- 
dignation à  fon  dernier  terme ,  pour 
amener  avec  plus  d'éclat  le  coup  qu'il 
me  préparoic  11  fait  que  pour  me  faire 
fafire  bien  des  fcttifes  il  fuffit  de  me 
mettre  en  colère.  Nous  fommes  au  mo- 
ment critique  qui  montrera  s'il  a  bien 
ou  mal-raifonné. 

H  faut  fe  pofleder  autant  que  fait  M. 
Hume ,  il  Faut  avoir  fon  flegme  &  toute 
fa  force  d'efprit  pour  prendre  le  parti 
qu'il  prit,  après  tout  ce  qui  s'etoit 
pafTé.  Dans  l'embarras  où  j'étois,  écri- 
vant à  M.  le  Général  Conway ,  je  ne 
pus  remplir  ma  lettre  que  de  phrafes 
obfcures  dont  M.  Hume  fit,  comme 
•  mon  ami ,  l'interprétation  qu'il  lyi  plut. 

Suppofant 
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îuppofant  donc,  quoiqu'il  fût  très- 
'  ijîen  le  contraire ,  que  c'étoît  la  claufe 
•du  fecret  qui  me  faifoît  de  la  peine , 
il  obtient  de  M.  le  Général  qu'il  vou- 
-droit  bien  s'employer  pour  la  faire  le- 
ver. Alors  cet  homme  ftoïque  &  vrai- 
ment infenfible  m'écrit  la  lettre  la  plus 
'amicale  où  il  me  marque  qu'il  s'eft  eni- 
'ployé  pour  faire  lever  la  claufe ,  mais 
qu'avant  toute  chofe  il  fautfavoir  fi  je 
veux  accepter  f^ns  cette  condition  , 
pour  ne  pas  expofer  Sa  Majefté  à  un 
Second  refus. 

C'étoit  ici  le  moment  décifif ,  h  fin  , 

l'objet  de  tous  fes  travaux.  Il  lui  falloît 

iine  réponfe ,  il  la  vouloit.  Pour  que  je 

iî?e  pufle  me  difpenfer  de  la  faire  il  en- 

'  ^oie  à  M.  Davenport  un  duplicata  de 

Ta  lettre  ,  &  non  content  de  cette  pré* 

-caution /il  m'écrit  dans  un  autre  billet 

-qu'il  ne  faqroit  refter  plus  long-tems  à 

Londres  pour  mon  fervice.  La  tête  me 

tourna  prcfque  en  lifant  ce  billet.  De 

ines  jours  je  n'ai  rien  trouvé  de^plu» 

inconcevable. 

Il  l'a  donc  enfin  cette  réponfe  tant 
■defirée ,  &  fe  preflfe  déjà  d'en  triompher. 
Déjà  écrivant  à  M.  Davenport ,  il  me 
traite  d'homme  féroce  &  de  monftre 
d'ingratitude.  Mais  il  lui  faut  plus.  Ses 
Pièces  diverfes.  Tome  II.     S 
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mefurcs  font  bien  prifes ,  à  ce  qu'il 
penfe  :  nulle  preuve  contre  lur-ne  peut 
échapper.  11  veut  une  explication  :  ii 
l'aura;  &  la  voici. 

Rien  ne  la  conclut  mieux  que  le  der- 
nier trait  qui  l'amené.  Seul  il  prouve 
tout  6c  fans  réplique. 
Je  veux  fuppofer,  par  impoffible,  qu'il 
n'eft  rien  revenu  à  M.  Hume  de  mes 
plaintes  contre  lui  :  il  n'en  fait  rien, 
il  les  ignore  auQi  parfaitement  que  s'il 
n'eût  été  fiaufilé  avec  perfonne  qui  en 
fût  inftruit ,  auffi  parfaitement  que  fi 
durant  ce  tems  il  eût  vécu  à  la  Chine. 
Mais  ma  conduite  immédiate  entre  lui 
&  moi  ;  les  derniers  mots  fi  frappans 
que  )e  lui  dis  à  Londres  ;  la  lettre  qui 
fuivit  pleine  d'inquiétude  &  de  crainte  ; 
mon  filence  obiline  plus  énergique  que 
des  paroles  ;  ma  plainte  amere  &  publi- 
que au  fujet  de  la  lettre  de  M.  d'Alem- 
bert  ;  ma  lettre  au  Miniftre ,  qui  ne  m'a 
point  écrit,  en  réponfe  à  celle  qu'il 
m'écrit  lui-même,  &  dans  laquelle  je 
ne  dis  pas  un  mot  de  lui;  enfin  moa 
refus,  fans  daigner  m'adrefler  à  lui, 
d'acquiefcer  à  une  affaire  qu'il  a  traitée 
en  ma  faveur,  moi  le  fâchant ,  &  fans 
oppofition  de  ma  part  ;  tout  cela  parle 
feul  du  ton  le  plus  fort }  je  ne  dis  pas 
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à  tout  homme  qui  auroife  quelque  fen- 
timent  dans  Tame ,  mais  à  tout  homme 
qui.n'cft  pas  hébété. 

Quoi  !  après  que  j'ai  rompu  tout 
commerce  avec  lui  depuis  près  de  trois 
mois ,  après  que  je  ii*ai  repondu  à  pas 
une  de  fes  lettres  ,  quclqu'important 
.qu'en  fût  1c  fujèt ,  .environné  des  mar- 
ques publiques  &  particulières  de  Taf- 
flidion  q^ue  fon  infidélité  me  caufc  , 
cet  homme  éclairé  ,  ce  beau  gérne  na« 
turellement  fi  clair-voyant  &  volontai- 
rement fi  ftupîdc,  ne  voit  rien .  n'en- 
tend rien  ,  ne  fcnt  rien ,  n'efl:  emu  de 
lien,  &  fans  un  feul  mot  de  plainte  , 
de  juftification ,  d'ejtplication  ,  il  con- 
tinue à  fe  donner,  malgré  moi,  pour 
jno'i  lès  foins  les  plus  grands ,  les  plus 
èmpreffés!  il  m'écrit  affeétueufemenf 
qu'il  nç, peut  relier  à  Londres  plus 
îong-tems  pour  mon  fervîce ,  comme  û 
nous  étions  d'accord  qu'il  y  reliera 
pour  cela  !  Cet  aveuglement ,  cette  im- 
palfibilite^,  cette  obftination  ne  font 
^as  dans  la  ,nf ture ,  il  faut  expliquer 
'cela  par  d'autres.rpotifs.  Mettons  cette 
conduite  dansun.plus  grand  jour ,  car 
c'eft  un  point  déçilif. 

Dans  cette  affaire  ^  il  faut  néceffa!- 
xement  que  M.  Hume  Toit  le  plus  grand 

S  z 
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OU  le  dern-Ier  des  hommes,  .il  n'y  a 
pas  de  milieu.  Relie  à  voir  lequel  c'eft 
des  deux. 

Malgré  tant  de  nfarques  de  dédain 
de  ma  part,  M.  Hume  avoît-il  réton- 
nante générofitc  de  vouloir  me  fer- 
vir  fincérement  ?  Il  favoît  qu'il  m'étoit 
impoflTible  d'accepter  Tes  bons  offices , 
tant  que  j'aurois  de  lui  les  fentimen» 
que  j'avois  conçus.  Il  avoît  éludé  Tex. 
plîcation  lui-même.  AinG  nie  fervant 
fans  fe  juttifier ,  il  rendoijt  fes  foins  in» 
utiles  ;  il  n'étoit  donc  pas  généreux. 

S'il  fuppofoit  qu'en  cet  état  j'accep^ 
terois  fes  foins ,  il  fuppofoit  donc  que 
j'étois  un  infâme.  C'étoit  donc  pour 
un  homme  qu'il  jugeoit  être uti. infime 
qu'il  follicîtoit  avec  tant  d'ardeur  uriif 
.penfion  du  Roi  ?  Peut-  on  rieii  pçnfeç 
de  plus  extravagant  ?      .  '    .   .  .] 

Mais  que  M.  Hume ,  fuîyant  toujours 
fon  plan,  fe  foit  dît  à  Juî-iiiême  :  voici 
le  moment  de  l'exécution  ;  car ,  pref- 
fant  Rouffeau  d'accepter  la  penfion , 
il  faudra  qu'il  l'accepte  où  .qu'il  la  re- 
fufe.  S'il  l'accepté  ,  avec  les  preuves 
que  j'ai  en  main ,  je  le  déshonore  com- 
plètement; s'il  la  irefuré, après,  Pavofc 
acceptée  ,  on  a  hvé  tout  .prétexte ,  il 
faudra  qu'il  dife  pourquoi.  C'eft-là  quç 
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je  l'attends  ;  s'il  m*a'ccufe  il  eft  perdu. 

Si .,  dis- je ,  JVL  Hume  a  raifonné  airtfj, 
il  a  i^it  une  chofe  fort  conféquente  à 
fon  plan ,  &  par-là  même  ici  fort  na- 
turelle ,  &  il  n'y  a  que  cette  unique 
façon  d*expliquer  fa  conduite  dans 
cette  affaire  ;  car  elle  eft  inexplicable 
dans  toute  autre  fuppofitîon  :  fi  ceci 
n'eft  pas  démontré)  jamais  rien  ne  le 
fera. 

L'état  critique  ou  il  m*a  réduit  me 
rappelle  bien  fortement  les  quatre  mots 
dont  j'ai  parlé  ci-devant ,  &  que  je  lui 
entendis  dire  &  répéter  danfi  un  tems 
où  je  n'en  pénétrois  gueres  la  force» 
C'étoit  la  première  nuit  qui  fuivit  no- 
tre départ  de  Paris.  Nous  étions  cou*- 
chés  dans  la  même  chambre ,  &  plu- 
fieurs  fois  dans  la  nuit ,  je  l'entends 
s'écrier  en  -François  avec  une  véhé- 
mence extrême  :  Je  tiens  J,  J.  Eouf- 
J'cau!  j'ignore  s'il  veilloît  ou  s'il  dor* 
moit.  L'expreflion  eft  remarquable  dans 
la   bouche  d'un  homme  qui  fait  trop 
bien  le  François  pour  fe  tromper  fur 
la  force  &  le  choix  des  termes.  Cepen- 
dant je  pris  ,  &  je  ne  pouvois  manquer 
alors  de  prendre  ces  mots  dans  un  fens 
favorable  ,    quoique  Je  ton  l'indiquât 
encore  moins  que  Texpreffion  :  c'eft  un 
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ton  dont  il  m'eft  impoflible  de  donnée 
ridée,  &  qui  correfpond  très-bien  aux 
regards  dont  j'ai  parlé.  Chaque  fois 
qu'il  dit  ces  mots ,  je  fentîs  un  tceflail. 
lement  d'efiroi  dont  je  n^étois  pas  le 
maître  ;  mais  il  ne  me  Fallut  qu'un  mo- 
ment pour  me  remettre  &  rire  de  ma 
terreur.  Dès  le  lendemain  tout  fut  fi 
parfaitement  oublié,  que  je  n'y  ai  pas 
même  penfé  durant  tout  mon  réjoùt  à 
Londres  &  au  voifinage.  Je  ne  m'en 
fuis  fou  venu  qu*ici  où  tant  de  chofes 
m'ont  rappelle  ces  paroles ,  &  me  les 
rappellent ,  pour  ainfi  dire ,  à  chaque 
inftant.  z 

Ces  mots  dont  le  ton/retentît  fut 
mon  cœur  comme  s'ils  venoient  d'être 
prononces  ,  les  longs  &  funeftes  re- 
gards tant  de  fois  lancés  fur  moi ,  les 
petits  coups  fur  le  dos  avec  des  mots 
de  mon  c/ier  Monfîtur  ,  en  réponfe 
au  foupçon  d  être  un  traître;  tout  cela 
m'affecte  à  un  tel  point  après  le  refte, 
<îue  ces  fouver.irs ,  fuiTent-ils  les  feuls 
fermeroient  tout  retour  à  la  confiance, 
&  il  n'y  a  pas  une  nuic  où  ces  mots: 
Je  tiens  J.  J.  Ruuffeau  ,  ne  fonnent 
encore  à  mon  oreille,  comme  fi  je  les 
cntendois  de  nouveau. 

Oui  5  iVL  Hume ,  vous  me  tenez ,  je 
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le  fais  ,  mais  feulement  par  des  chofes 
qai  me  font  extérieures  :  vous  me  te« 
nez  par  Topinlon,  par  les  jugemens 
des  hommes  ;  vous  me  tenez  par  ma 
réputation,  par  ma  fureté  peut-être  ; 
tous  les  préjugés  font  pour  vous  ;  il 
vous  eft  aifé  de  me  faire  pafler  pour  ua 
monftrc ,  comme  vous  avez  commen- 
cé, &  je  vois  déjà  l'exultation  barbare 
de  mes  implacables  ennemis.  Le  publld, 
en  général ,  ne  me  fera  pas  plus  de 
grâce.  Sans  autre  examen ,  il  eft  tou« 
jours  pour  les  fervices  rendus ,  parce 
que  chacun  eft  bien  aife  d'inviter  à  lui 
en  rendre,  en  montrant  qu'il  fait  les 
fentir.  Je  prévois  aifément  la  fuite  de 
tout  cela ,  fur-tout  dans  le  pays  où  voua 
m'avez  conduit ,  &  où  ,  fans  amis , 
étranger  à  tout  le  monde,  je  fuis  preC 
que  à  votre  merci.  Les  gens  fenfés 
comprendront ,  cependant ,  que ,  loin 
que  j'aye  pu  chercher  cette  affaire  » 
elle  étoit  ce  qui  pouvoît  m'arriver  de 
plus  terrible  dans  lapofitionoù  jeftiift 
ils  fentiront  qu'il  n'y  a  que  ma  hàîM* 
invincible  pour  toute  faufleté  &  Tim- 
poffibilité  de  marquer  de  l'eftime  à  ce- 
I«ji  pour  qui  je  l'ai  perdue,  qui  aient 
pu  m'empécher  de^  diUiinuler  quand 
tant  dintcrêts  m'en  faifoient  une  loi,: 
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mais  les  gens  fenfés  ftnt  en  petit  nom- 
bre &  ce  ne  font  pas  eux  qulfoatdi» 
bruit. 

Oui ,  M.  Hume ,  vous  me  tenez  par 
tous  les  liens  de  cette  vie  ;  mais  vous* 
ne  me  tenez  ni  par  ma  vertu  ni  par 
mon  courage ,  indépendant  de  vous  & 
des  hommes,  &  qui  me  reliera  tout 
entier  malgré  vous.  Ne  penfez  pa» 
m*eiFrayer  par  la  crainte  du  fort  qui 
m'attend.  Je  connois  les  jugem:ens  des» 
hommes ,  je  fuis  accoutumé  à  leur  in- 
>uflice  ,  &  j'ai  appris  à  les  peu  redou* 
ter.  Si  votre  parti  eft  pris ,  comme  j*ai 
tout  lieu  de  le  croire  ,  foyez  fur  que  le: 
mien  ne  Teft  pas  moins.  Mon  corps  efb 
^fFoibli ,  mais  jamais  mon  amené  fut 
plus  ferme.  Les  hommes  feront  &  di- 
ront ce  qu'ils  voudront ,  peu  m'impor- 
tjB  ;  ce  qui  m'importe  eft  d'achever ,, 
comme  j'ai  commencé ,  ^'être  droit  & 
vrai  jufqu'à  la  fin ,  quoi  qu'il  arrive  ,  & 
de  n'avoir  pas  plus  à  me  reprocher  une. 
la§l\€^é  daps  mes  miferes  qu'une  info» 
Igftèedans  ma  profpérité.  Quelque  op* 
p*robre  qui  m'attende  &  quelque  mal- 
heur qui  me  menace  ,  jp  fuis  prêt.. 
Quciqu'à  plaindre,  je  k  ferai  moins 
que  vous,  &  je  vous  laiife  pour  toute 
vengeance  le  tourment  de  refpe^^er ,, 
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malgré  vous ,  Tinfortuné  que'vous  ac- 
cablez. 

En  achevant  cette  lettre ,  je  fuîs  fur* 
pris  de  la  force  que  j'ai  eue  de  récrire. 
Si  Ton  mouroit  de  douleur ,  j'en  ferois 
mort  à  chaque  ligne.Tout  eft  également 
incompréhenfible  dans  ce  qui  fe  pafle* 
Une  conduite  pareille  à  la  vôtre  n'cil 
pas  dans  la  nature,  elle  eft  contra- 
dictoire, &  cependant  elle  m'.eft  démon- 
trée. Abyme  des  deux  côtés  !  je  péris 
dans  Tun  ou  dans  l'autre.  JeTiiis  le  plus 
malheureux  des  humains  fi  vous  êtes 
coupable ,  j'en  fuis  le  plus  vil  fi  vous 
êtes  innocent.  Vous  me  faites  défirec 
d'être  cet  objet  méprifable.  Oui ,  Tétat 
où  je  me  verrois  proftcrnéi  foulé  fous 
vos  pieds ,  criant  miféricorde  &  faifant 
tout  pour  l'obtenir  ,  publiant  à  haute 
voix  mon  indignité  &  rendant  à  vos 
vertus  le  plus  éclatant  hommage ,  feroit 
pour  mon  cœur  un  état  d'épanouifTe- 
ment  &  de  joie  ,  après  l'état  d'étouffé- 
ment  &  de  mort  011  vous  l'avez  mis. 
Il  ne  me  relie  qu'un  mot  à  vous  dire. 
Si  vous  êtes  fcouçabJe  ne  m'écrivciplus' 
cela  feroit  inutile ,  &.furement  vôuV  ne 
me  tromperez  pas.  Si  Vous  étés  inno- 
cent, daignez  vous  juftifier.  Je  con-. 
nuis  mon  devoir ,  je  Taîme  &  jç  pa.!. 
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merai  toujours,  quelque  rude  qu'il pQÎf* 
fe  être.  Il  n'y  a  point  d'abjediion  dont 
un  cœur  ;  qui  n'e(l  pas  né  pour  elle  , 
ne  pu i (Te  revenir.  Encore  un  coup,  û 
vous  êtes  innocent ,  daignez  vous  iufti- 
£er  :  fi  vous  ne  Têtes  pas  ,  adieu  pour 
jamais. 

LETTRE 

A    MYtORD    MARÉCHAL 

Z<  ao  Juillft  I76S. 
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A  dernière  lettre ,  Mylord,  que  j'ai 
Teque  de  vous  étoit  du  2ç  Mai.  Depuis 
ce  tems  j'ai  été  forcé  de  déclarer  mes 
fentimens  à  M.  Hume;  il  a  voulu  une 
explication ,  il  Ta  eue ,  j'ignore  Tufagc 
qu'il  en  fera.  Quoi  qu'il  enfoit,  tout  cft 
dit  déformais  entre  lui  &  moi.  Je  vou- 
drois  vous  envoyer  copie  des  lettres ^ 
mais  c*eft  un  livre  pour  la  grbflcur.  My- 
lord, 'Ife  femimènt  cruel  que  nous  ne 
nou$  verrons  plus ,  chargé  mon  cœur 
d'un  poids  înfupportable.  Je  donné- 
rois  la  moitié  de  mon  fang  pour  vous 
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voir  un  feul  quart-d'hcure  encore  une 
fois  en  ma  vie  Vous  favez  combien  ce 
quart -d'heure  me  feroit  doux,  mais 
vous  ignorez  combien  il  me  feroit  im« 
portant 

Après  avoir  bien  réfléchi  fur  ma  fi*, 
tuation  préfente  ,  je  n'ai  trouvé  qu'un 
feul  moyen  poffiblc  de  m'aflurer  quel- 
que repos  fur  mes  derniers  jours.  C'eft 
de  me  faire  oublier  des  hommes  aufli 
parfaitement  que  fi  je  n'exiftois  plus , 
îi  tant  eft  qu'on  puifle  appeller  exiC 
tence  un  refte  de  végétation  inutile  à 
foi  -  même  &  aux  autres ,  loin  de  tout 
ce  qui  nous  eft  cher.  En  conféquence 
de  cette  réfolution ,  j'ai  pris  celle  de 
rompre  toute  correfpondance  hors  les 
cas  d'abfolue  néceffité.  Je  cefTe  défor- 
mais  d'écrire  &  de  répondre  à  qui  que 
ce  foit.  Je  ne  fais  que  deux  feules  ex- 
ceptions, dont  Tune  eft  pour  M.  Du 
Peyrou  ;  je  crois  fuperflu  de  vous  dire 
quelle  eft  l'autre  ;  déformais  tout  à  l'a- 
mitié ,  n'exiftant  plus  que  par  elle ,  vous 
fentez  que  j'ai  plus  befoin  que  jamais 
d'avoir  quelquefois  de  vos  lettres. 

Je  fuis  très-heureux  d'avoir  pris  du 
goût  pour  la  botanique.  Ce  goût  fe  cha». 
ge  infenfiblement  en  une  padîon  d'en- 
fant, ou  plutôt  en  un  radotage  inutile 

S  6 


420  L   E    T   T  R  F 

&  vain  :  car  j€  n'apprends  aujourd'hui 
qu'en  oubliant  ce  qu€  j'appris  hier, 
maïs  n'importe.  Si  je  n'ai  jamais  le  plai- 
fîr  de  favoir ,  j'aurai  toujours  celui  d'ap- 
prendre &  c'eft  tout  ce  qu'il  me  faut» 
Vous  ne  fauriez  crofre  combien  l'étude 
des  plantes  jette  d'agrément  fiir  mes 
promenades  folitaires.  J'ai  eu  le  boni 
heur  de  me  conferver  un  cœur  aflez 
fain  ,  pour  que  tes  phis  fimples  amufe- 
mens  lui  fuffifent,  &  j'empêche,  en 
m'empaillant  la  tête ,  qu'il  n'y  refte  pla^ 
ce  pour  d  autres  fotras. 

L'occupation  pourfës  jours  de  pluîe^ 
fréquens  en  ce  pays,  eftd* écrire  ma  vie^^ 
Non  ma  vie  extérieure  comme  les  au- 
tres ;  mais  ma  vi«  réelle ,  celle  de  me» 
ame,  Fhiftoiite  de^es  fentimens  les 
plus  fecrets.  Je  ferai  ce  que  nul  homme 
n'a  fait  avant  moi,  &  ce  que  vraifem* 
blablemcnt  nul  autre  ne  fera  dans  la 
fuite.  Je  dirai  tout ,  le  bien,  le  mal ,. 
tout  enfin  -y  je  me  fens  une  ame  qui  fet 
peut  montrer.  .]€  fuis  loin  de  cette 
époque  chérie  de  1762,  mais  j'yvicn* 
drai  ,  je  rcfpere.  Je  recommencerai 
du  moins  en  idée  ces  pèlerinages  de 
Colombier,  qui  furent  les  jours  le» 
plus  purs  de  ma  vie.  Que  ne  peuvent- 
ils  recommeacer  encore  &  recommen- 
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cer  fans  ceffe  !  Je  ne  demanderois  point 
d'autre  éternité. 

M.  Du  Peyrou  me  marque  qu'il  a  re- 
<;u  les  trois  cents  louis.  Ils  viennent 
d'un  bon  père  qui ,  non  plus  que  celui 
dont  il  eft  l'image,  n'attend  'pas  que 
(es  en  fans  tui  demandent  ïeur  pain 
quotidien» 

Je  n'entends  poîrrt  ce  que  tous  me 
dites  d^^une  prétendue  charge  que  les 
habitans  de  Berbyshire  m*ont  donnée. 
Il  n'y  a  rien  de  pareil,  je  vous  aifure; 
&  cela  m'a  tout  l'air  d'une  plarfanterie 
que  quelqu'un  vous  aura  faite  fur  mon 
compte  ;  du  refte,  je  furs  très- content* 
du  pays  &  des  habitans ,  autant  qu'on 
peut  l'être  à  mon  âge  cFun  climat  Scr 
d'une  manière  de  vivre  auxquels  on 
n'eft  pas  accoutumé.  J^efpérois  que 
TOUS  me  parleriez  un  peu  de  votre 
maifon  &  de  votre  jardin  ,  ne  fijt  •  ce 
qu'en  faveur  de  la  botanfque.  Ah  !  que 
ne  fuis-je  à  portée  de  ce  bienheureux 
jardin  ,  âùt  mon  pauvre  fultan  le  four- 
rager un  peu  comme  il  fit  celui  de  Co» 
îombier^ 
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WoottoD,  le  a  Août  I7^«. 
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E  me  ferois  bien  pafTé  ,  Monfieur, 
d'apprendre  les  bruits  obl.igeans  qu'on 
répand  à  Paris  fur  mon  compte;  & 
vous  auriez  bien  pu  vous  pafler  de 
vous  joindre  à  ces  cruels  amis  qui  fe 
plaifent  à  m'enfoncer  vingt  poignards 
dans  Je  cœur.  Le  parti  que  j*ai  pris  de 
m'enfevelir  dans  cette  foiitude ,  fans 
entretenir  plus  aucune  correfpondance 
daos  le  monde,  eft  TefFet  de  ma  fituatioa 
bien  examinée.  La  ligue  qui  s'eft  for- 
mée contre  moi ,  eft  trop  pui (Tante  , 
trop  adroite  ,  trop^rdente ,  trop  accré- 
ditée pour  que  dans  ma  pofition ,  fans 
autre  appui  que  la  vérité ,  je  fois  en 
état  de  lui  faire  face  dans  le  public. 
Couper  les  têtes  de  cette  hydre  ne  fer- 
viroit  qu'à  les  multiplier ,  &  je  n'au- 
rois  pas  détruit  une  de  leurs  calom- 
nies ,  que  vingt  autres  plus  cruelles  lui 
fuccéderoient  à  Tinflant.  Ce  que  j*ai  à 
faire  eft  de  bien  prendre  mon  parti  fur 
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les  jngemens  du  publîc  ;  de  me  taire  , 
&  de  tâcher  au  moins  de  vivre  &  mou. 
rif  en  repos. 

Je  n*en  fuis  pas  moins  reconnoîflant 
pour  ceux  que  l'intérêt  qu'ils  prennent 
a  moi ,  engage  à  mMnftruire  de  ce  qui 
fe  paffe.  En  m' affligeant  ils  m'obligent  ; 
s'ils  me  font  du  mal,  c'eft  en  voulant 
me  faire  du  bien.  Ils  croient  que  ma 
réputation  dépend  d'une  lettre  inju* 
xieufe  ;  cela  peut  être  :  mais  s'ils  croient 
que  mon  honneur  en  dépend ,  ils  fe 
trompent.  Si  l'honneur  d'un  homme 
dépendoit  des  injures  qu'on  lui  dit ,  & 
des  outrages  qu'on  lui  fait,  il  y  a  long, 
tems  qu'il  ne  me  refteroit  plus  d'hon. 
neur  à  perdre.  Mais  au  contraire ,  il  eft 
même  au-deflbus  d'un  honnête  homme 
de  repouffer  de  certains  outrages.  On 
dit  que  M.  Hume  me  traite  de  vile  ca* 
naîÙe  &  de  fcéJérat.  Si  je  favois  ré- 
pondre à  de  pareils  noms,  je  m'en 
croirois  digne. 

Montrez  cette  lettre  à  mes  amis ,  & 
priez-les  4e:  fe  tfanquillifer.  Ceux  qui 
jne  jugent  que  fur  des  preuves ,  ne  më 
condamneront  certainement  pas  ;  & 
ceux  qui  jugent  fans  preuves  ne  valent 
pas  la  peine  qu'on- les  défabufe.  M. 
Hume  écrit ,  dit-on ,  qu'il  veut  publier 
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toutes  les  pièces  relatives  à  cette  afikî« 
re.  C'eft ,  j'en  réponds ,  ce  qu'il  fe  gar- 
dera de  faire ,  ou  ce  qu'il  fe  gardera . 
bien  au  moins  de  faire  fideltement.  Que 
ceux  qui  feront  au  fait  nous  jagent  f  jd 
le  defire  :  que  ceux  qui  ne  fauront  que 
ce  que  M.  Hume  voudra  leur  dire,  ne 
laiflent  pas  de  nous  juger ,  cela  m'eft , 
je  vous  jure,  très -indifférent.  J'ai  urt 
défenfeur  dont  les  opérations  font  len- 
tes ,  mais  fures  :  je  les  attends. 

Je  me  bornerai  à  vous  préfentcr  une 
feule  réflexion.  Il  s'agît ,  MonGeur ,  de 
deux  hommes,  dont  Tun  a  été  amené 
par  l'autre  en  Angleterre  prefque  mal-, 
gré  lui.  L'étranger ,  ignorant  la  lan- 
gue du  pays ,  ne  pouvant  parler ,  ni 
entendre  ;  feul ,  fans  ami ,  fans  appui  f 
fans  connoiifance ,  fans  favoir  même  à 
qui  confier  une  lettre  en  fureté;  livré 
fans  réferve  à  l'autre ,  &  aux  ftens  ; 
malade,  retiré,  ne  voyant  perfonne, 
écrivant  peu  ,  eft  allé  s'enfermer  dans 
le  fond  d'une  retraite ,  où  il  herborili 
pour  toute  occupation.  Le  Breton  ^ 
homme  aâ:if ,  liant ,  intrigant ,  au  mi« 
lieu  de  fon  pays ,  de  fes  ami»  ^  de  fes 
parens ,  de  fes  patrons ,  de  fes  patrie 
tes  'r  en  grand  crédit  à  la  Cour ,  à  la 
Yille>  répandu  dans  le  plus  grand 
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monde ,  à  la  tête  des  gens  de  Lettres  r 
difpofant  àts  papiers  publics  ,  en  gran- 
de relation  chez  l'étranger,  fur-  tout. 
avec  les  plus  mortels  ennemis  du  pre- 
mier. Dans  cette  pofition,  il  fe  trouve 
que  Tun  des  deux  a  tendu  des  pièges, 
à  l'autre.  Le  Breton  crie,  que  c'eft cette 
vile  canaille  ,  ce  fcélérat  d'étranger 
qui  lui  en  tend»  L'étranger  feul ,  ma- 
kde ,  abandonné  ,  gémit  &  ne  répond 
ïien.  Là  -  delTus  le  voilà  jugé ,  &  il  de- 
meure clair  qu'il  s'eft  laifte  mener  dana 
le  pays  de  l'autre  ,  qu'il  s'eft  nris  à  fa. 
merci ,  tout  exprès  pour  lui  faire  piè- 
ce ,  &  pour  confpirer  contre  lui.  Que 
penfez-vûus  de  ce  jugement  ï  Si  j'avoia 
été  capable  de  fornter  un  projet  auffi 
monflrueufement  extravagant,  où  eft 
l'homme  ayant  quelque  fens,  quelque 
humanité ,  qui  ne  devroit  pas  dire  , 
vous  faites  tort  à  ce  pauvre  miférable^ 
il  eft  trop  fou  pour  pouvoir  être  un 
fcélérat.  Plaignez-le  ,  faignez-  le  ;  mais 
ne  l'injuriez  pa?.  J'ajouterai  que  le  ton 
feul  que  prend  M.  Hume,  devroit  dé- 
créditer ce  qu'il  dit.  Ce  ton  fi  brutal  ^ 
fi  bas  ,  fi  indigné  d'un  homme  qui  fe 
refpeéte  ,  marque^  affez  que  l'ame  qui 
l'a  didé  n'eft  pas  faine  :  il  n'annonce 
pas  un  «langage  digne  de  foi.  Je  fuis 
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étonné ,  je  Tavoue ,  comment  ce  ton 
feul  n*a  pas  excité  l'indignation  publi- 
que. C'eft  qu*à  Paris  ,  c'eft  toujours  ce- 
lui qui  crie  le  plus  fort  qui  a  raîfon. 
A  ce  combat  là ,  je  n'emporterai  jamais 
la  viétoire ,  &  je  ne  la  difputerai  pas. 

Voici ,  Monfieur  le  fait  en  peu  de 
mots.  Il  m'eft  prouvé  que  M.  Hume , 
lié  avec  mes  plus  cruels  ennemis ,  d'ac 
cord  à  Londres  avec  des  gens  qui  fe 
montrent ,  &  à  Paris  avec  tel  qui  ne  fe 
montre  pas ,  m'a  attiré  dans  fon  pays , 
en  apparence  pour  m'y  fervir  avec  la 
plus  grande  oftentatîon ,  &  en  effet 
pour  m'y  diflFamer  avec  la  plus  grande 
adrefle  ,  à  quoi  il  a  très-bien  réuHi.  Je 
m'en  fuis  plaint  ;  il  a  voulu  favoîr  mes 
raifons;  je  les  lui  ai  écrites  dans  le 
plus  grand  détail  :  fi  on  les  demande  , 
il  peut  les  dire.  Quant  à  moi,  je  n'ai 
rien  à  dire  du  tout. 

Plus  je  penfe  à  la  publication  pro- 
mife  par  M.  Hume  ,  moins  je  puis  con- 
cevoir qu'il  l'exécute.  S'il  l'ofe  faire, 
à  moins  d'énormes  falfifications ,  je  pré- 
dis hardiment,  que,  malgré  fon  ex- 
trême adrelFe  Se  celle  de  (es  amis ,  fans 
même  que  je  m'en  mêle  ,  M.  Hume  eft 
un  homaie  dcmafquc. 
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LETTRE 

A    MYLORD    MARÉCHAL 

le  9  Août  1766. 


fLâ  E  s  chofes  incroyables  jque  M.  Hu- 
me  écrit  à  Paris  fur  mon  compte ,  me 
font  préfuraer  que,  s'il  fofe,  il  ne 
manquera  pas  de  vous  en  écrire  au- 
tant. Je  ne  fuis  pas  en  peine  de  ce  que 
vous  en  penferez.  Je  me  flatte ,  My- 
lord ,  d  être  aflez  connu  de  vous ,  & 
cela  me  tranquillife.  Mais  il  m'accufe 
avec  tant  d'audace  d'avoir  refufé  mal- 
honnêtement la  penfion  après  l'avoir 
acceptée  ,  que  je  crois  devoir  vous  en^ 
voyer  une  copie  fidelle  de  la  lettre 
qiie  j'écrivis  à  ce  fujet  à  M.  le  Général 
Conway(*).  J'étois  bien  embarralTé 
dans  cette  lettre  ,  ne  voulant  pas  dire 
la  véritable  caufe  de  mon  refus ,  &  ne 
pouvant  en  alléguer  aucune  autre. 
Vous  conviendrez,  je  m'aflure  ,  que  fi 
Ton  peut  s'en  tirer  mieux  que  je  ne 
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fis ,  on  ne  peut  du  moins    s'en  tirer 
plus  honnêtement  J'ajouterois  qu'il  eft 
ftux  que  j'aye  jamais  accepté  la  pen- 
fion.  J'y  mis  feulement  votre  agrément 
pour   condition   néceflaire  ,  &    quand 
cet  agrément  fut  venu  ,  M.  Hume  alla 
en-avant  fans  meconfulter  davantage. 
Comme  vous  ne  pouvez  favoir  ce  qui 
s'eft  pafle  en  Angleterre  à  mon  égard 
depuis  mon  arrivée,   il  eft  impoffible 
que  vous  prononciez  dans  cette  aiFaire, 
avec  connoiflance  ,  entre  M.  Hume  & 
moi  ;  fes  procédés  fecrets  font  trop  in- 
croyables, &  il  n'y  a  perfonne  au  mon- 
de  moins  fait  que  vous  ,  pour  y  àjôutet 
foi.  Pour  moi  qui  les  ai  fentis  fî  Cruel- 
lement, &  qui  n'y  peux  penfcr  qu'a- 
vec la  douleur  la  plus  amere,  tout  cel 
qu'il  me  refte  à  defirer ,  eft  de  a'en  re- 
parler jamais.  Mais  comme  M.  Hume 
ne  garde  pas  le  même  filence ,  &  qu'i! 
avance  les  chofes  les   plus  faulfes  du 
ton  le  plus  affirmatîf,je  vous  demande 
aufîi ,  Mylord ,  une  juftice  -que  vous  ne 
pouvez    me    refufer ,    c'eft  lorfqu'on 
pourra  vous   dire  ou   vous  écrire  que 
fai  fait  volontairement  une  chofe  ia. 
jufte  ou  mal- honnête  ,  d'être  bien  pe«* 
fuadé  que  cela  n'eft  pas  vrai. 
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AU      MÊME. 

Le  7  Septembre  1766, 
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E  ne  puis  vous  exprimer,  Mylord  , 
à  quel  point,  dans  les  cîrconftances  ou 
je  me  trouve ,  je  fuis  alarmé  de  votre 
jTilence.   La  dernière  lettre  que  j'ai  re- 

.çue  de  vous  étoit  du Seroit-ii 

poflibla  que  les  terribles  clameurs  -de 
JM.  Hume  euffent  fait  impreffion  fur 
vous  ,  &  m'eufTent ,  au  milieu  de  tant 
de  malheurs ,  ôté  la  feule  confolatioa 
qui  me  reftoit  fur  la  terre  ?  Non  ,  My. 
lord ,  cela  ne  peut  pas  être.  Votre  ame 
ferme  ne  peut  être  entraînée  par  Texem* 
pie  de  la  foule;  votre  efprit  judicieux 
ne  peut  être  abufé  à  ce  point.  Vous 
)i'avez  point  connu  cet  homme ,  per- 
sonne ne  l'a  connu ,  ou  plutôt  il  n'eft 
i)lus  le  même.. Il  n'a  jamais  haï  que  moi 
cul  ;  mais  auffi  quelle  haine  !  Un 
même  coeur  pourroit  •  il  fuffire  à  deux 
comme  celle-là  ?  11  a  marché  jufq^u'ici 
dans  les  ténèbres  y  il  s*eft  caché  ,  mais 
.maintenant  il  fe  montre  à  découvert. 
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Il  a  rempli  T Angleterre,  la  France ,  Ie« 
gazettes,  l'Europe  entière  de  cris  aux- 
quels je  ne  fais  que  répondre,  &  d'in- 
jures dont  je  me  croîroîs  digne  ,  fi  je 
daignois  les  repoulTer.  Tout  cela  ne 
décelé  - 1-  il  pas  avec  évidence  le  but 
qu'il  a  caché  jufqu'à  préfent  avec  tant 
de  foin?  Mais  laiflbns  M-  Hume;  je 
veux  l'oublier   malgré  les  maux  qu'il 
m'a  faits.  Seulement  qu'il  ne  m'ôte  pas 
mon  père.  Cette  perte  eft  la  feule  que 
je  ne  pourroîs  fupporter.  Avez  -  vous 
reçu  mes  deux  dernières  lettres,  Tune 
du  20  Juillet  &  l'autre  du  9*  Août  ? 
Ont-  elles  eu  le  bonheur  d'échapper 
aux  filets  qui  font  tendus  tout  autour 
de  moi ,  &  au  travers  defquels  peu  de 
'chofe  pafle  ?  Il  paroît  que  rintenxîôri 
de  mon   perfécuteur  &  de  fes  amis, 
ed   de    m'ôter  toute  communication 
avec  le  continent,  &  de  me  faire  pé» 
rir  ici  de  douleur  &  de  mifere.   Leurs 
mefures  font  trop  bien  prifes  pour  que 
je  puifle    aifément  leur  échapper.  Je 
fuis  préparé  à  tout ,  &  je  puis  tout  fiipr 
porter  nors  votre  filénce.  Je  fci'adreflfe 
à  M.  Rougemont  ;  je  ne  connoîs  que 
lui  feul  à  Londres  à  qui  j'ofe  me  con« 
fier.  S  il  me  refufe  fes  fervices ,  je  fuis 
fans  relTource,  &  fans  moyen  pour 
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écrire  à  mes  amis.  Ah ,  Myloril  !  qu'il 
me  vienne  une  lettre  de  vous ,  &  je 
me  confole  de  tout  le  refte. 

(ffl? — : — -.irm  »g 

LE  T  T  R  E 


J 
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Wootton  le  27  Septembre  176$. 


_  E  n'ai  pas  befoin,  Mylord  ,  de  vout 
dire  combien  vos  deux  dernières  lettres 
m'ont  fait  de  plaifir  &  m'étoient  nécet 
faires.  Ce  plaifir  a  pourtant  été  tempé- 
ré par  plus  d'un  article ,  par  un  fur- 
tout  auquel  je  réferve  une  lettre  exp^ès^ 
&  aufli  par  ceux  qui  regardent  M.  Hu- 
me, dont  je  ne  faurois  lire  le  nom  ni 
rien  qui  s'y  rapporte,  fans  un  ferrement 
de  cœur  &  un  mouvement  convulfif , 
qui  fait  pis  que  de  me  tuer ,  puifqu'il 
me  laifTe  vivre.  Je  ne  cherche  point , 
Mylord ,  à  détruire  l'opinion  que  vous 
avez  de  cet  homme,  ainfi  que  toute 
l'Europe;  mais  je  vous  conjure  par 
votre  cœur  paternel  de  ne  me  reparler 
jamais  de  lui  fsuis  la  plus  grande  né« 
ceiSté. 
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Je  ne  puis  me  difpenfer  de  répondre 
à  ce  que  vous  m'en  dites  dans  votre 
lettre  du  s  de  ce  mois.  Je  vois  avec 
douleur  y  me  marquez'-  vous ,  que  vos 
ennemis  mettront  fur  ie  compte  de  M, 
Hume  tout  ce  qiCil  leur  plaira  d'ajou^ 
ter<iu  démêlé  d'entre  vous  êf  lui.  Mais 
que  pourroient-îls  faire  de  (^lu^qtje  ce 
qu'il  a  fait  lui  -  même  ?  Diront-ils  de 
moi  pis  qu'il  n'en  a  dit  dans  les  let- 
tres qu^ii  a  écrites  à  Paris  ,  par  toute 
l'Europe ,  &  qu'il  a  fait  mettre  dans 
toutes  les  gazettes  ?  Mes  autres  enniei* 
mis  me  font  du  pis  qu'ils  peuvent  ft 
ne  s'en  cachent  gueres  ;  lui  fait  pis 
qu'eux  &  fe  cache  ,  &  c'eft  lui  qui  ne 
manquera  pas  de  mettre  {ur  leur  comp. 
•tÇ;,  le  mal  que  jufqu'à  ma  mott  il  ne 
-ceftera  de  me  faire  en  fecret. 

Vous  me  dîtes  encore,  Mylord ,  que 
je  trouve  mauvais  que  M.  Hume  ait 
follicité  la  penfion  du  Roi  d'Angleterre 
à  mon  infqu.  Comment  avez  -  vous  pu 
vous  laîffer  furprendre  au  point  d'af- 
firmer ainfi  ce  qui  n'eO:  pas  ?  Si  cela 
étoit  vrai ,  je  ferols  un  extravagant , 
tout  au  moins;  mais  rien  n'eftplus 
faux.  Ce  qui  m'a  ftché ,  c'étoît  qu'a- 
vec fa  profonde  adreffe  il  fe  foît  fervi 
-de  cette  penfion ,  fuï  laquelle  il  reve- 
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tioît  à  mon  infqQ  quoique  refufée ,  pour 
me  forcer  de  lui  motiver  mon  refus  & 
de  lui  faire  la  déclaration  qu'il  vouloit 
abfolument  avoir,  &  que  je  vouloit 
éviter  >  f&chant  bien  Tufage  ûu*il  en 
vouloit  faire.  Voilà ,  Mylord ,  rexadte 
Térité;  dont  j'ai  tes  preuves,  &  que 
vaus  pouvez  affirmer. 

Grâces  au  Ciel ,' j'ai  fini  quant  à  pré* 
fènt,  fur  ce  q^nï  regarde  M.  Hume.  Le 
fujet  dont  j'ai  maintenant  à  vous  par- 
1er  eft  tel  qjue  je  ne  puis  .me  réfoudre 
à  le  mêler  avec  celui  -  là  dans  la  même 
lettre.  Je  le  réferve  pour  là  première 
que  je  vous  .  écrirai.  Ménagez  pour 
moi  vos  précieux  jours,  je  vous  en 
conjure.  Ah  !  vous  ne  favez  pas ,  dans 
Tabyme  de  malheurs  où  je  fuis  plongé, 
quel  feroit  pour  moi  celui  de  tous  foc* 
yivre  ! 


'^ 
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A     MADAME''**. 

Wootton  le  27  Septembre  vi^U- 


E  cas  que  i^ous  m'expofez,  Madâ- 
ine>  eft  dans  le  fond  très  -  commim  , 
mais  mêlé  de  chofes  fi  extraordinaires,, 
eue  votre  lettre  a  l'air  d'un  roman* 
Votre  jeune  homme  n'eft  pas  de  fou 
£ecie;  c'efl  un  prodige  ou  un  monftre» 
II  y  a  des  mpnftres  dans  ce  fiecle ,  yi 
le  (aïs  trop  ,  mais  plus  vils  que  cpura-^ 
geux  ,  &  plus  fourbes  que  féroces* 
QuanJt  aux  prodiges  ,  on  en  voit  (i  peu 
que  ce  n'eft  pas  la  peine  d*y  croire  , 
k.  fi  Caffius  en  eft  un  de  force  d'amc  ^ 
il  n'en  eft  aflu rément  pas  un  dé  bpà 
fens  &  de,  raifon. 

Il  fe  vante  de  facrîfices  qui ,  quoi- 
qu'ils faiTent  horreur ,  feroient  grands 
s'ils  étofent  pénibles  ,  &  feroient  h^ 
m'ques  s'ils  étoient  nécefTalres  ;  mais 
pu  faute  de  Tune  &  de  Tautre  de  ces 
tconditions  ,  je  ne  vois  qu'une  extrv 
yagance  qui  me  fait  très  -  mal  augurer 
0.e  c^Iui  ^jui  ]&^  ^  faiics.  ÇpRVçnje^^ 
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Kladame  ,  qu'un  amant  qui  oublie  ft 
belle  daiis  un  voyage,  qu^  en  rede» 
vient  amoureux  quand  il  la  revoir , 
qui  rëpoufe  &  puis  qui  s'éloigne  i 
l'oublie  encore ,  qui  promet  féchement 
de  revenir  à  (es  couches  &  n'en  fait 
Tien ,  qui  revient  enfin  pour  lui  dire 
qu'il  fabandonne,  qui  part  &  ne  lui 
écrit  qtie  pour  confirmer  cette  belle 
f èfolution  ;  convenez  ,  dis-je  ,  que  fi 
cet  homme  eut  de  Tamour,  il  nea 
eut  gueres  ,  &  que  la  vidoire  dont  ri 
fe  vante  avec  tant  de  pompe ,  lui  coûte 
.probablement  beaucoup  moins  qu'il 
ne  vous  dit. 

Mais  Tuppofant  cet  amour  afTez  v{o« 
lent  pour  fe  faire  honneur  du  facrifice  ^ 
où  en  eft  la  nëceflité  *  C'ell  ce  qui  me  _ 
pafTe.  Qu'il  s'occupe  du  fublime  em* 
ploi  de  délivrer  fa  patrie ,  cela  eft  fort 
beau  9  &  je  veux  croire  que  cela  eft 
utile:  mais  ne  fe  permettre  aucun 
fentiment  étranger  à  ce  devoir ,  pour* 
quoi  cela? Tous  les fenti mens  vertueux 
jie  s'étayent-ils  pas  les  uns  les  autres  » 
&  peut  -  on  en  détruire  un  fans  les  a& 
foiblir  tous  ?  J'ai  cru  long^tems ,  dit-il, 
combiner  mes  affilions  avec  mes  A- 
voir's,  11  n'y  a  point  là  de  combinai(bn»  ' 
à  faire ,  quand  ces  afFeâions  elles-mé* 
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mes  font  des  devoirs.  LiUuJJon  ceffi , 
&je  vois  qu'un  vrai  citoyen  doit  les 
abolir.  Quelle  eft  donc  cette  illufion  , 
&  où  a*t-il  pris  cette  alFreufe  maxime  l 
S41  eil  de  triftes  fituations  dans  la  vie, 
t'il  eft  de  cruels  devoirs  qui  nous  for- 
cent quelquefois  à  leur  en  facrifier  d'au- 
très ,  à  déchirer  notre  cœur  pour  obéit 
à  la  néceinté  preiTance  ou  à  Tin^exible 
vertu,  en  e(l-il,  en  peut-il  jamais  être 
qui  nous  forcent  d'étouffer  des  fentU 
mens  aulfi  légitimes  que  ceux  de  l'a- 
mour  filial ,  conjugal ,  paternel  ;  db 
tout  homme  qui  fe  fait  une  exprefle 
loi  de  n'être  plus  ni  fils  ,  ni  mari ,  ni 
père  ,  ofe  - 1  -  il  ufurper  le  nom  de  ci- 
toyen ,  ofe.  t-il  ufurper  le  nom  d'homme? 
On  diroit ,  Madame ,  en  lifant  votre 
lettre ,  qu'il  s*agit  d'une  confpiration« 
Les  confpkations  peuvent  être  des  ac- 
tes héroïques  de  patriotifme,  &  il  y  en 
a  eu  de  telles  ;  mais  prefque  toujours 
elles  ne  font  que  des  crimes  punidables^ 
4ont  les  auteurs  fongent  bien  moins 
à  fervîr  la  patrie  qu'à  l'aflervir ,  &  à  la 
délivrer  de  fcs  tyrans  qu'à  l'être.  Poue 
moi  je  vous  déclare  que  je  ne  voudroi» 
pour  rien  au  monde  avoir  trempé  dans 
la  confpiration  la  plus  légitime  ;  parcQ 
qu'enfin  ces  forces  d'entreprifes  ne  peu^i 
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Tcnt  s'exécuter  fans  troubles ,  fans  dé- 
fordres  ,  fans  violences  ,  quelquefois 
fans  efFufion  de  fang,  &  qua  mon  avis 
le  fang  d*un  feul  homme  eft  d'un  plus 
grand  prix  que  la  liberté  de  tout  le 
genre-humain.  Ceux  qui  aiment  fincc- 
rement  la  liberté  n*ont  pas  befoin  ^ 
pour  la  trouver ,  de  tant  de  machines; 
6c  fans  eau  fer  ni  révolutions  ni  trou» 
blés ,  quiconque  veut  être  libre ,  Teft 
en  effet. 

Pofons  toutefois  cette  grande  entrc- 
prilc  comme  un  devoir  facré  qui  doit 
régner  fur  tous  les  autres ,  doit-il  pour 
cela  les  anéantir ,  &  ces  dilFêrens  de- 
voirs font-ils  donc  à  tel  point  incom- 
patibles, qu'on  ne  puiffe  fervîr  la  pa- 
trie fans  renoncer  à  Thumanicé  ?  Votre 
Caflius  eft  •  il  donc  le  premier  qui  aie 
formé  le  projet  de  délivrer  la  fienne  , 
&  ceux  qui  l'ont  exécuté  ^  l'ont  -  ils 
fait  au  prix  des  facrifices  dont  il  fe 
vante  ?  Les  Péiopidas ,  les  Brutus ,  les 
vrais  Caflius  &  tant  d'autres  ont  ils  eu 
befoin  d'abjurer  tous  les  droits  du 
fang  &  de  la  nature  ,  pour  accomplir 
leurs  nobles  defleins  ?  Y  eût-  il  jamais 
de  meill(^irs  fils ,  de  meilleurs  maris  , 
de  meilleurs  pères  que  ces  grands  hom- 
mes? La  plupart,  au  contraire  ,  con- 
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certerent  leurs  entreprifes  au  Céîn  dlir 
leurs  Familles ,  &  Brutus  ofa  révéler  ^ 
fans  néceffité ,  fon  fecret  à  fa  fenune  » 
uniquement  parce  qu'il  la  trouva  àU 
gne  d'en  être  dépositaire.  Sans  aller  ii 
K)in  chercher  des  exemples ,  je  putsv 
Madame  ,  vous  en  citer  un  plus  mo» 
derne  d'un  héros  à  qui  rien  ne  manque 
four  être  à  côté  de  ceux  de  l'antiqui* 
té,  que  d'être auflfi  connu  qu'eux.  C'eii 
le  Comte  Louis  de  Fiefque,  lorfqu'it 
Toulut  brifer  les  ferS  de  Gênes  (a  pa* 
trie,  &  la  délivrer  du  joug  des  Dorîa* 
Ce  jeune  hotnme  fi  aimable ,  fi  ver* 
tueux,  (i  parfait,  forma  ce  grand  de& 
fein  prefque  dès  fon  enfance ,  &  s'éleva^ 
pour  ainfi  dire ,  lui-même  pour  Texe* 
cuter.  Quoique  très- prudent ,  il  le  con« 
fia  à  fon  frère ,  à  fa  iàmille  ^  à  fa  femnu^ 
au(&  jeune  que  lui  ;  &  après  des  pré- 
paratifs très  -  grands  ,  très-lents  ,  très» 
difficiles ,  le  fecret  fut  ù  bien  gardp  ^ 
Fentreprife  fut  û  bien  concertée  &  eut 
un  û  plein  fuccès,  que  le  jeune  FieC» 
que  étoit  maître  de  Gênes  au  momeat 
qu'il  périt  par  un  accident. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  foit  (âge  de  révé- 
lée ces  fortes  de  fecrets  ,  n|ême  à  fe» 
proches  ,  fans  la  plus  grande  néceilité  ; 
mais  autre  chofe  eft ,  gaidei  fon  fecret. 
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ft  autre  cliofe ,  rompre  avec  ceux  à  qui 
on  le  cache.  J'accorde  même  qu'en 
méditant  un  grand  defleîn,  Ton  eft 
obligé  de  s*y  livrer  quelquefois  au  point 
d'oublier  pour  un  tems  ,  des  devoirs 
inoins  preflTans  petit  -  être ,  mais  non 
moins  facrés  fi- tôt  qu'on  peut  les  rem« 
plir.  Mais  que  de  propos  délibéré,  de 
gaitéde  cœur,  le  lâchant,  le  voulant  « 
on  ait ,  avec  la  barbarie  de  renoncer 
pour  jamais  à  tout  ce  qui  nous  doie 
être  cher ,  celle  de  l'accabler  de  cette 
déclaration  cruelle,  c'en.  Madame  * 
ce  qu'aucune  fituation  imaginable  ne 
peut  ni  autorifer,  ni  fuggérer  même 
î  un  homme  dans  fon  bon  fens  qui 
n'eft  pas  un  monftre.  AinC  je  conclus  , 
quoi  qu'à  regret ,  que  votre  Caflius  eft 
fou  tout  au  moins,  &  je  vous  avoue 
qu'il  m'a  tout  -  à  -  fait  Tair  d'un  ambi« 
lieux  embarraiTé  de  fa  femme,  qui 
veut  couvrir  du  mafque  de  ThéroïC» 
me  fon  inconfiance  &  fes  projets  d'a« 
grandiffement  Or,  ceux  qui  favent 
employer  à  fon  âge  de  pareilles  rufes  , 
font  des  gens  qu'on  ne  ramené  jamais  y 
à  qui  rarement  en  valent  la  peine. 
«  Il  fe  peut ,  Madame ,  que  je  me  trom« 
pe  ;  c'efi  à  vous  d'en  juger.  Je  voudroîs 
avoir  des  chofts  plus  agréables  à  voue 
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dire:  mais  vous  me  demandez  mon 
fentiment  ;  il  faut  vous  le  dire ,  ou  me 
taire .,  ou  vous  tromper.  Des  trois  par- 
tis j'ai  choîii  le  plus  honnête,  Se  ce- 
lui qui  pouvoit  le  mieux  vous  maK 
quer  ,  Madame  ,  ma  déférence  Se  moft 
xefpeâ:. 

LETTRE 

j*    M  l'l  M.    D  E  JF  E  k 

"W^ootton  le  9  Décéml)re  ir^^*. 

JM(S-A  belle  voîfine,  vous  me  rendez 
injufte  &  jaloux  pour  la  première  fois 
de  ma  vie  ;  je  n'ai  pu  voir  fans  envie  ks 
chaînes  dont  vous  honoriez  mon  ful- 
tan  ;  &  je  lui  ai  ravi  l'avantage  de  les 
porterie  premier.  J*en  aurois  dû  parer 
votre  brebis  chérie,  mais  je  n'ai  ofe  em- 

Eiéter  fur  les  droits  d'un  jeune  &  aima- 
le  berger.  C'eft  déjà  trop  paffer  les 
miens  de  faire  le  galant  à  mon  âge; 
mais  puifque  vous  me  Tavez  fait  oublier 
tâchez  de  l'oublier  vous-même,  &  pen- 
jQez  moins  au  barbon  qui  vous  rend 
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hommage ,  qu'au  foin  que  vous  avez 
pris  de  lui  rajeunir  le  cœur. 

Je  ne  veux  pas ,  ma  belle  voifine , 
vous  ennuyer  plus  long-tems  de  mes 
vieilles  fornettes.  Si  je  vous  contois  tou« 
tes  les  bontés  &  amitiés  dont  votre  cher 
oncle  m'honore ,  je  ferois  encore  en- 
nuyeux par  mes  longueurs  ;  ainfi  je  nie 
tais.  Mais  revenez  fécé  prochain  en 
être  le  témoin  vous-même ,  &  ramenez 
Madame  la  Comteffe  C*j ,  à  condition 
que  nous  ferons  cette  fois-ci  les  plut 
forts ,  6c  qu'ay  lieu  de  vous  laiffer  enle- 
ver comme  cette  année  >  vous  nous  al« 
derez  à  la  retenir. 


(*)  Mde.  la  ComteiTe  Cowper ,  veuve  dâ  fe« 
Comte  Cowper,  &  fille  (tti  Comte  4e  GîMnrUk.' 
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A    MTLOKD    MARÉCHAL, 

Le  II  Décembre  n^Sm 


Mylord ,  que  m'annoncez  vous ,  &  quet 
ùms  prenez-vous  pour  celaf  Serois*je 
4ans  votre  difgrace  ?  Ah  !  dans  tous  le» 
malheurs  qui  m^accablent ,  voilà  le  feut 
que  je  ne  faurois  fupponer.  Si  >'ai  dts 
torts ,  daignez  les  pardonner,  eneitil^ 
en  peut-il  être  que  mes  fentimens  pour 
vtras  ne  doivent  pas  racheter?   Voâ- 
bontés  pour  moi  font  toute  la  confola* 
don  de  ma  vie.  Voulez  *  vous  m'ôter 
cette  unique  &   douce  confolation  S 
Vous  avez  cefTé  d'écrire  à  vos  parens* 
Eh  !  qu'importe ,  to«s,vos parens,  to^as^ 
vos  amis  enfembie  ont-ils  pour  vous  un 
attachement  comj>arab{e  au  mien?  Eh  î 
Myiord ,  c'eft  votre  âge ,  ce  font  mes 
maux  qui  nous  rendent  plus  utiles  l'un 
ài*autre.  A  quoi  peuvent  mieux  s'em- 
ployer les  reftes  de  la  vie  qu  a  s'entrete- 
nir avec  ceux  qui  nous  font  chers?  Vou» 
m'avez  promis  une  éternelie  amitié ,  je 
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U  veux  toujours ,  j'en  fuis  toujouïs  di- 
gne. Les  terres  &  les  mers  nous  fépa« 
renc,  les  hommes  peuvent  femer  bien^ 
des  erreurs  entre  nous;  mais  rien  ne  peut 
fcparer  mon  cœur  du  vôtre ,  &  celui  que 
vous  aimâtes  unef<lis*a'a  point  change. 
Si  réellement  vous  craignez  la  peine 
d'écrire ,  c*eft  mon  devoir  de  vous  Té- 
pargner  autant  qu'il  fe  peut.  Je  ne  de- 
mande à  chaque  Ris  que  deux  Kgnes  , 
toujours  les  mêmes  &  rien  de  plus.  J'ai 
reçu  votre  lettre  de  telle  date.  Je  me 
porte  bien^  Ê?  je  i^us  aime  toujours. 

Voilà  tout.  Répétez-moi  ces  dix  mots 
douze  fois  Tannée,  &)€  fuis  content. 
De  mon  c6té  j'aurai  le  plus  grand  foiri 
de  ne  vous  écrire  jamais  rien  qui  puifle 
vous  importuner  ou  vous  déplaire.  Mais 
cefTi^r  de  vous  écrire  avant  que  la  mort 
nous  fépare,  non  Mylord  cela  ne  peut 
pas  être  ;  cela  ne  fe  peut  pas  plus  que 
cefler  de  vous  aimei;. 

Si  vous  tenez  votre  cruelle  réfolir* 
lion ,  j^en  mourrai ,  ce  n'eft  pas  le  pire  ^ 
mais  j'en  mourrai  dans  la  douleur,  & 
je  vous  prédBs  que  vous  v  aurez  du  re« 
gret.  Jauends  une  réponfe ,  je  l'attends 
dans  les  plus  mortelles  inquiétudes^ 
mais  je  connois  votre  ame  &  cela  me 
îiaffure»  Si  vous  pouvez  (entîr  comble» 
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cette  réponfe  m'eft  néceiraire,  |e  fiitg 
très-fur  que  je  l'aurai  proaiptemenc 

L  E  T  t  R  E 

« 

DE    M  1  R  A  B  E  A  a 

Woottoit  Te  ^  Janvict  I7«r. 

iL  eft  digne  de  Pamî  des  hommes  dt 
confoler  les  afitigés.  La  lettre ,  Moik 


cté 

diluée ,  la  main  rcfpeélaWè  dont  eHe 
vient ,  l'infortune  à  qm  elle  é'adreflb  » 
tout  concourt  à  lui  donner  darie  imdrt 
cœur  le  prix  qu'^elle  reçoit  du  vôtre:  En 
V0U5  lifent ,  en  vous  aimané  par  confés. 
cuent ,  far  fouvent  defiré  d*êfrc  cofïu 
Si\x  &  aimé  de  vous*  Je  ne  m'attendotb^ 
«as  ci,uc  ce  feroit  vous  qui  feriea^  les 
avances  »  .&  cela  précifément  air  mou 
'ment  où  f  étoîs  univerfeileraçitt.abttnu 
donné  :  ^ais  la-  fi<kiécorrté  ne!  lait  i^iejn 


■à 


A  M.  B£  Mirabeau.      449 

faire  à  demi ,  &  votre  lettre  en  a  bienla 
plénitude.  Qu'il  feroic  beau  que  l'ami 
des  hommes  donnât  retraite  à  l'ami  de 
régalicc  î  Votre  offre  m'a  fi  vivement 
pénétré ,  j'en  trouve  l'objet  fi  honora- 
ble à  l^n  &  à  l'autre ,  que  par  un  autre 
effet  bien  contraire  vous  me  rendrez 
malheureux  peut-être  ,  par  le  regret  de 
n'en  pas  profiter:  car  quelque  doux  qu'il 
me  fût  d^être  votre  hôte ,  je  vois  peu 
d'efpoir  à  le  devenir.  Mon  âge  plus  avan- 
cé que  le  vôtre,  le  grand  éioignement  ^ 
mes  maux  qui  me  rendent  les  voyages 
très-pénibles ,  l'amour  du  repos .  de  la 
folitude,   le  deûr  d'être  oublie  pour 
mourir  en  paix ,  me  font  redouter  de 
me  rapprocher  des  grandes  villes  oi 
mon  voifinage  pourroit  réveiller  une 
forte  d'attention  qui  fait  mon  tourment. 
D'ailleurs ,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui 
me  tiendroît  plus  près  de  vous ,  fans 
douter  de  ma  fureté  du  côté  du  Parle* 
ment  de  Paris ,  je  lui  dois  ce  refpecft  de 
ne  pas  aller  le  braver  dans  fon  reifort , 
comme  pour  lui  faire  avouer  tacitement 
fon  injuftice;  je  le  dois  à  votre  Minit 
tere  ,  à  qui  trop  de  marques  affligeant 
tes  me  font  fentir  que  j'ai  eu  le  maU 
heur  de  déplaire ,  &  cela  fans  que  j'en 
puiife  imaginer  d'autre  eaafe  qu'un  mal^ 
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entendu  d'autant  plus  cxuel  que  fans  fui 
ce  qui  m'attira  mes  difgraces  m*eàt  dû 
mériter  des  Faveurs.  Dix  mots  d'expli« 
cation  prouveroient  cela  ;  mais  c'eft  un 
des  malheurs  attaches  à  ta  puiiTance  hu- 
maine &  à  ceux  qui  lui  ibnt  fournis  ^ 
que  quand  les  Grands  font  une  fors  dan» 
f  erreur  il  eft  impoffiblequ'ik  en  revien*- 
nent.  AinG  ,  Monfieur  ,  pour  ne  point 
m'expofer  à  de  nouveaux  orages,  je  me 
tiens  au  feul  parti  qui  peut  adurer  le  re* 
pos  de  mes  derniers  jours.  J'aime  \m 
France  ;  je  la  regretterai  toute  ma  vie  ^ 
fi  mon  fort  dépendoit  dé  raoi  j*irots  yr 
finir  mes  jours  y  &  vous  feriez  mon  hôL 
te ,  puifque  vous  n'aimez  pas  que  j'ajer 
un  patron  ;  mais  félon  toute  apparencor 
mes  vœux  &  mon  cœur  feront  kuh  \» 
voyage  ,  &  mes  os  refteront  ici; 

Je  n'ai  pas  eu,  Monfieur^  fut  vo* 
écrits  TindifFérence  de  M.  Hume ,.  &, je 
.pourrois  fi  bien  vous  en  parter  qu*rlr 
ibnt  avec  deux  traités  de  Botanique  lea^ 
ieuls livres  que  }'aye  apportés  avec  mor 
dans  ma  malle  ;mais  outre  que  je  croit 
votre  fublime  amour  p  propre  trop  au^ 
deflus  de  la  petite  vanité  d'Auteur 
pour  ne  pas  dédaigner  ces  formulaires 
d'éloges  ,  je  fuis  déjà  trop  loin  de  cet 
fortes  de  matierest  pouf  pouvoir  en  pas- 
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1er  avec  judeAV  &  même  avec  plaifir. 
Tout  ce  quf  tient  par  quelque  côté  à  l9r 
littérature  &  à  ua  mctier  pour  lequel 
certainement  je  n'étois  pas  né,  m*eft 
devenu  fi  parfaitement  infupportable  « 
&  fon  fou  venir  me  rappelle  tant  de  trif« 
tes  idées ,  que  pour  n^y  phis  penfer  jfai 
pris  le  parti  de  me  dé&ire  de  tous  mes 
Ëvres ,  qu'on  m'a  très- mal  à  propos  eiw 
voyés  de  SuilTe:  les  vôtres  &  les 
miens  font  partis  avec  tout  le  refte.  J^ai 
pris  toute  kcture  dans  un  tel  dégoût* 
qu'il  a  fallu  renoncer  à  mon  Flutarque. 
La  fatigue  même  de  penfer  me  devient 
chaque  jour  plus  pénible.  J'aime  à  rè< 
ver  y  mais  librement  en  laiflant  errer  ma 
tête  ^  fans  m'aflervir  à  aucun  fujet  ;  & 
maintenant  que  je  vous  écris  y  je  quitte 
à  tout  moment  ia  plume  pour  vous  dire 
en  me  promenant  mille  chofes  char* 
mantes ,  qui  difparoiflent  fi-tôt  que  je 
reviens  à  mon  papier.  Cette  vie  oifive 
&  contemplative  que  vous  n'approuvez 
pas  &  que  je  n'excufe  pas  me  devient 
chaque  jour  plus  délicieufe.  Errer  feul 
(ans  fin  &  fans  cefTe  parmi  les  arbres 
&  les  roches  qui  entourent  ma  demeo* 
le ,  rêver  ou  plutôt  extravagner  à  mon 
aife ,  &  comme  vous  dites ,  bayer  aux 
corneilles;  quand  ma  cervelle  s'échauSe 
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trop,  la  calmer  en  an alyfant  quelque 
moufle  ou  quelque  fougère  ;  enfin  me 
livrer  fans  gène  à  mes  fantaifies  qui, 
grâces  au  ciel ,  font  toutes  en  mon  pou* 
voir  ;  voilà ,  Âlonfieur ,  pour  moi  la  fu« 
prême^ouiflance,  à  laquelle  je  n'imagine 
rien  de  fupérieur  dans  ce  monde  pour 
un  homme  à  mon  âge  &  dans  mon  étac« 
Si  j'allois  dans  une  de  vos  terres ,  vous 
pouvez  compter  que  je  n'y  prendrois 
pas  le  plus  petit  foin  en  faveur  du  pro* 
priétaîre ,  )e  vous  verrois  voler ,  piller , 
dévalifer ,  fans  jamais  en  dire  un  feul 
mot  ni  à  vous  ni  à  perfonne.  Tous  mes 
malheurs  me  viennent  de  cette  ardente 
haine  de  Tinjudice  que  je  n'ai  jamais  pu 
dompter.  Je  me  le  tiens  pour  dit.  Il 
eft  tenu  d'être  fage,  ou  du  moins  tran* 
quille.  Je  fuis  las  de  guerres  &  de  que- 
lelles:  je  fuis  bien  fur  de  n'en  avoir 
îamais  avec  les  honnêtes  gens ,  &  je 
n'en  veux  plus  avec  les  fripons  ,  car 
celles-là  font  trop  dangereufes.  Voyez 
donc»  Monfieur,  quel  homme  utile. 
TOUS  mettriez  dans  votre  maifon!  A 
Dieu  ne  plaifè  que  je  veuille  avilir  vo» 
tre  offre  par  cette  objeétion.;  mais  c'en 
eft  une  dans  vos  maximes ,  &  il  &ut  être 
conféquent. 

£n  cenfurant  cette   nonchalance. 
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tous  me  répéterez  que  c'eft  n'être  bon 
à  rien  que  n'être  bon  que  pour  foi  : 
mais  peut-on  être  ^aiment  bon  pour 
foi  fans  être  par  quelque  côté  bon  pour 
les  autres  ?  D'ailleurs ,  confidérez  qu'il 
n'appartient  pas  à  tout  ami  des  hommes 
d'être ,  comme  vous ,  leur  bien&iteur 
en  réalité.  Confidérez  que  je  n'ai  ni 
état  ni  fortune  9  que  je  vieillis  ,  que  je 
fuis  infirme,  abandonné,  perfécuté, 
détefté ,  &  qu'en  voulant  faire  du  bien 
je  ferois  du  mal,  fur- tout  à  moi  même. 
J'ai  requ  mon  congé  bien  fignifié ,  par 
la  nature  &  par  les  hommes  ;  je  l'ai 
pris  &  j'en  veux  profiter.  Je  ne  déli- 
bère plus  fi  c'eft  bien  ou  mal  faàt  ; 
parce  que  c'eft  une  réfolution  prife,  & 
lien  ne  m'en  fera  départir.  PuiiTe  le 
public  m'oublier  comme  je  l'oublie  i 
S'il  ne  veut  pas  m'oublier ,  peu  m'inu 
porte  :  qu'il  m'admire  ou  qu'il  me  dé- 
chire ,  tout  cela  m'eft  indifférent  ;  je 
tâche  d«  n'en  rien  favoir,  &  quand  je 
l'apprends ,  je  ne  m'en  foucie  gueres. 
Si  l'exemple  d'une  vie  innocente  & 
fimple  eft  utile  aux  hommes  ,  je  puis 
leur  faire  encore  ce  bien-là;  mais  c'eft 
le  feul ,  &  je  fuis  bien  déterminé  à  ne 
vivre  plus  que  pour  moi  &  pour  mes 
amis,  eu  très-pedt  nombre  mais  uproo- 
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vés ,  &  qui  me  fuffifent;.  Encore  atnrofs^ 
)e  pu  m'en  pafler,  quoiqu'ayant  m 
cœur  aimant  &  tendre  pour  qui  des  at* 
lachemens  font  de  vrais  befoins  :  mak 
ces  befoins  m'ont  fou  vent  coûté  fi  chei 
que  j*ai  appris  à  me  fuiîire  à  moi-même, 
&  >e  me  fuis  confervé  Tame  afTeï  faine 
pour  te  pouvoir.  Jamais  {encimenchai<« 
neux,  envieux,  vindicatif  n'approcha 
de  mon  cœur.  Le  fouvenîr  de  mes  amis 
donne  à  ma  rêverie  tin  charme  que  le 
fou  venir  de  nies  ennemis  ne  trouble 
point.  Je  fuis  tout  entier  ou  je  fuis  ,  & 
point  où  font  ceux  qui  me  perfé&cent. 
Leur  haine  quand  elle  n'agit  pas  ne 
trouble  qu'eux,  &  je  la  leur  laiffc  pour 
toute  vengeance.  Je  ne  fuis  pas  par* 
feîtement  heureux ,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  de  parfait  ici^bas ,  fur-tout  le  bon- 
heur :  mais  j'en  fuis  auffi  près  que  je 
puiife  l'être  dans  cetexiL  Peudechofe 
de  plus  combleroit  mes  vœux.  Moins 
de  maux  corporels  ,  un  climat  plus 
doux ,  un  ciel  plus  pur ,  un  air  plus 
ferein  ;  fur-tout  des  cœurs  plus  ouverts 
où ,  quand  le  mien  s'épanche  ,  il  (entit 
que  c'eft  dans  un  autre.  J*aî  ce  bon- 
heur en  ce  moment ,  &  voi^s  voyez  que 
j'en  profite:  mais  je  ne  l'ai  pas  tout>à« 
fait  ii|ipujicment  >  votre  leccre  me  lai£t 
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fera  des  fouvenirs  qui  ne  s'efFaceront 
pas  ,  &  qui  me  rendront  par  fois  raolaS' 
tranquille.  Je  n'aime  pas  les  pays  ari- 
des ,  &  la  Provence  m'auire  peu  ;  mais 
cette  terre  en  Angoumois  qui  n^eft  pas 
encore  en  rapport  &  où  Ton  peut  re« 
trouver  quelquefois  ta  nature  ,  me  don- 
nera fouvent  des  regrets  qui  ne  feront 
{>as  tous  pour  elle.  Bonjour,  Monfîeur 
e  Marquis.  Je  hais  les  formules ,  &  je 
TOUS  prie  de  m'en  difpcnfer.  Je  vous 
falue  uès*humblement  &  de  tout  moA 
cœur. 


LETTRE 

A  M.    LE   DUC   DE.GRAFFTON. 

Woottbn  le  7  Février  I7é7. 

Monsieur  le  Duc^ 


j 


E  vous  dois  des  remercîemens  qat 
je  vous  prie  d'agréer.  Quoique  les 
droits  qu'on  avoît  exigés  pour  mes  li* 
vres  à  la  douane ,  me  parufîënt  forts 
pour  lachofe  &  pourmabourfe,  j'étoîs 
bien  éloigné  d'en  demander  &  d'en  de^ 
firer  le  rembourfement.  Vos  bontés , 
tf es .  gratuites  fur  ce  point ,  en  font 
d'autant  plus  obligeantes  ;  &  puifque 
vous  voulez  que  j'y  reconnoiffe  même 
celles  du  Roi ,  je  me  tiens  auffi  flatté 
qu'honoré  d'une  giftce  d'un  prix  ineftK 
mable  ,  par  la  fource  dont  elle  vient  y 
&  je  la  requis  avec  la  reconnoiffance  & 
la  vénération  que  je  dois  aux  faveurs 
de  Sa  Majefté  ,  paflant  par  des  mains 
aufTi  dignes  de  les  répandre. 

Daignez ,  Monfieur  le  Duc,  recevoir 
avec  bonté  les  affurances  de  mon  pro- 
fond re{jpe(^. 


L  E   T  T  RE 

A    M.    GUY. 

Woottoa  le  7  Février  17^7. 


J 'Al  lu ,  Monfieur ,  avec  attendrifle- 
ment  l'ouvrage  de  mes  défenCeurs,  dont 
vous  ne  m'aviez  point  parlé.  Il  me 
femble  que  ce  n'écoic  pas  pour  moi  que 
leurs  honorables  noms  dévoient  être 
un  fecret,  comme  fi  Ton  vouloit  les 
dérober  à  ma  reconnoifTance.  Je-  ne 
vous  pardonnerois  jamais  fur  -  tout  de 
m'avoir  tû  celui  de  la  Dame  ^  fi  je  ne 
Teuffe  à  Tindant  deviné.  C'eft  de  ma 
part  un  bien  petit  mérite  :  je  n'ai  pas 
adez  d'amis  capables  de  ce  zèle  &  de 
ce  talent ,  pour  avoir  pu  m*y  tromper. 
Voici  une  lettre  pour  elle ,  à  laquelle 
je  n'ofe  mettre  fon  nom ,  à  caufe  des 
rifques  que  pçuve'nt  courir  mes  lettres , 
mais  où  elle  verra  que  je  la  reconnois 
bien.  Je  vous  charge  ,  Monfieur  Guy , 
ou  plutôt  j'ofe  vous  permettre  en  la 
lui  remettant ,  de  vous  mettre  en  mon 
nom  à  genoux  devant  elle ,  &  de  lui 
baifer  la  main  droite ,  cette  charmante 
main  plus  augufle  que  celles  des  Irnpé* 
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ratrîces  &  des  Reines ,  qui  fait  défen* 
dre  &  honorer  fi  pleinement  &  fi  noble* 
ment  Tinnocence  avilie.  Je  me  flatte 
que  j'aurois  reconnu  de  même  fon 
digne  Collègue  fi  nous  nous  étions  con* 
tius  auparavant ,  mais  je  n'ai  pas  en 
ce  bonheur;  &  je  ne  fais  fi  je  dois 
m'en  féliciter  ou  m'en  plaiindre  ,  tant 
je  trouve  noble  &  beau ,  que  la  voix 
de  réquité  s'élève  en  ma  ^veur ,  da 
ièin  même  des  inconnus.'  Les  éditeort 
du  faétum  de  M.  Hume ,  difent  qu'il 
abandonne  fa  eau  Ce  au  jugement  des 
efpdts  droits  &  des  cœurs  honnêtes  ; 
c'eft-là  ce  qu'eux  &  lui  fe  garderont 
bien  de  faire  ;  mais  ce  que  je  fdis  moi  « 
avec  confiance,  &  qu'avec  de  pareils 
défenfeurs ,  j'aurai  fait  avec  fuccès* 
Cependant  on  a  omis  dans  ces  deux 
pièces  des  chofes  très -eiTenti elles  ;  & 
on  y  a  fait  des  méprifes  qu'on  eut  évi- 
tées fi  ,  m'avertiflant  à  tems  de  ce 
qu'on  vouloit faire,  on  m*eut demandé 
des  éclairciffemens.  Il  eft  étonnant  que 
perfonne  n'ait  encore  mis  la  queftion 
fous  fon  vrai  point  de  vue  ;  il  ne  fal- 
loit  que  cela  feul ,  &  tout  étoit  dit 

Au  relie,  il  eft  certain  que  la  lettre 
que  je  vous  écrivis  a  été  traduite  par 
extraits  faits  »  comme  vous  pouvez 
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fyenfcr ,  dans  les  papiers  de  Londres  ; 
^  il  n'eft  pas  difficile  de  comprendre 
îi'o^  venoient  ces  extraits  ,  ni  pour 
quelle  fin.  . 

Mais  voici  un  fait  aflez  bizarre  qu'il 
«(W%(^ecix  que  mes  dignes  défenfeurs 
n'aient  pas  fu.  Croiriez-vous  que  les 
deux  feuilles  que  j^i  citées  du  St.  Ja- 
mes-Chronicle  ont  difparu  en  Angle* 
terrée  M.  Davenport  les  a  fait  cher- 
cher  inutilement  chez  Timprimeur  & 
idans  ks  cafés  de  Londres  ^  fur  une  in* 
dicatinn  fuffifante ,  par  fon  Libraire  , 
qu'il  m*a  afluré  être  un  honnête  hom« 
xne,  &  il  n'a  rien  txouvé.  Les  feuilles 
font  éclipfées.  Je  ne  ferai  point  de 
commentaire  fur  ce  fait  ;  mais  conve» 
nez  qu'il  donne  à  penfer.  O  mon  cher 
Monfieur  Guy,  fiiut.»il  donc  ihourir 
dans  ces  contrées  éloignées  ,  fans  re^ 
voir  jamais  la  face  d'un  ami  fur ,  dant 
le  fçin  duquel  je  puiffe  épancher  mo» 


o 


L  E  T  T  RE 

AU   LORD     MARÉCHAL. 

Le  8  Février  1767* 

(^Uoi ,  Mylord ,  pas  un  feul  mot  de 
vous  ?  Quel  filence ,  &  qu'il  eft  cruel  ! 
Ce  n'eft  pas  le  pis  encore.  Madame  la 
Duchefle  de  Portland  m'a  donné  les  plus 
grandes  alarmes  en  me  marquant  que 
les  papiers  publics  vous  a  voient  die  fort 
mal ,  &  me  priant  de  lui  dire  de  vos 
nouvelles.  Vous  connoiflez  mon  cœur, 
vous  pouvez  juger  de  mon  état  ;  crain« 
dre  à  la  fois  pour  votre  amitié  &  pour 
votre  vie  ,  ah  !  c'en  eft  trop.  J'^i  écrit 
auffi»tôt  à  M.  Rougemont  pour  avoir 
de  vosViouvelles;  il  m'a  marqué  qu'en 
effet  vous  aviez  été  fort  malade,  mais 
que  vous  étiez  mieux.  H  n'y  a  pas  là 
de  quoi  me  raCTurer  afTez ,  tant  que  JQ 
ne  recevrai  rien  de  vous.  Mon  protec^ 
teur,  mon  bienfaiteur,  mon  ami ,  mon 
père ,  aucun  de  ces  titres  ne  pourra-t-il 
vous  émouvoir?  Je  me  profterne  à  vos 
pieds  pour  vous  demander  un  feul  mot* 
Qiie  voulez-vous  que  je  marque  à  Ma. 
dame  de  Portland  ?  Lui  dirai-je  :  Mcu 

dame  ^ 


dame^  Mylord  Maréchal  rn^aimoit^ 
mais  il  me  trouve  trop  malheureux 
pour  m^aimer  encore  ,  il  ne  m'écrit 
plus?  Lb,  plmne  me  tombe  des  mains. 


L  E   T   T   R  E 

<A    M.     G  R  Â  N  ri  L  LE. 

Wo«tioii ,  Fév>i€r  1767. 

J  E  crois ,  Monfieur ,  la  tifanne  da 
Médeéin  Ëfpagnoi  meilleure  &  plu» 
faine  que  le  boufUoit  rduge  dii  Méde^ 
t:in  François  ;  la  provifion  de  miel  n'eft 
pas  moins  bonne  ,  &  fi  les  Apotbicai» 
res  fournifToîent  d'auffi  bonnes  dro- 
gues que^rous ,  ils  aùroîent  bientôt  ma 
pratique  :  mais  badinage  à  part ,  que 
faye  avec  vous  un  moment  d'e3q>tica« 
tion  férieufe. 

Jadis  j'aim<iiis  aveè  paflion  laliberté^ 
régalité  ,  &  voulant  vivre  exempt  des 
obligations  dont  je  ne  pouvois  m'ac* 
quitter  en  pareille  monnoie,  je  me  re« 
fufois  aux  cadeaux  mêmes  de  mes  amis , 
ce  qui  m'a  fouvent  attiré  bien  des  que* 

Pièces  divçrfes.  Tome  IL  V 
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relies.  Maintenant  j'ai  changé  de  goftfti 
À  c'eft  moins  la  liberté  qu(S  la  paix 
-que  j'aime  :  |e  foupire  inceflamment 
après  elle;  je  la  préfère  déformais  k 
tout  ;  je  la  veux  à  tout  prix  avec  mes 
amis  ;  je  la  veux  même  avec  mes  en. 
îiemis  s'il  eft  poiïîble.  J'ai  donc  réfola 
d  endurer  défoiçmais  des  uns  tout  le 
bien ,  &  des  autres  tout  le  mal  qu'ils 
voudront  me  faire ^  fans  difputer  ,  fans 
m'en  défendre.,  &,  (ans  leur  r^fifterea 
qnelque  façon  que  ce  foit.  Je  me  livre 
à  tons  pour  faire  de  moi,  foit  pour  , 
foit  contre ,  entièrement  à  leur  volonté; 
ils  peuvent  tout  ,  hors  de  m' engager 
^ns  une  difpute ,  ce  qui  trcs-oçrtaîne^ 
ment  n'arrivera  pkis  de  mes  jours.  Vous 
voyez  ,  MonBeur.,  d'après  cela  com^ 
bien  vous  avez  beau. jeu  avec  moi  dans 
les  cadeaux  continuels  qu'il  vous  plait 
de  me  fkire  ;   mais  il  faut  tout  vpus 
dire  ,  fans  les  refafer  je  n'en:  ferai  pa^ 
plus  reconnoiflant  ^ue.U  vous  ne  m'en 
faifrez  aucun.   Je  vous  (ms:  attaché  $ 
Moniteur ,  •&  je  bénis  le  Ciel  ^  dans 
«)cs:mift£es  .»  de  U.  coofol^ition   qu'il 
n'a  ménagée,  en  nie  dohnant.un  vgi* 
fin  tel  c|u&vou5::  mon  'cœu^r,  eft  plein 
de  Tinterêt  q>ie  vous  vouiez, bien  pren- 
dre, à  nk)i,  jde  vos  attentions»  de. foi 
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^Ibins^  de  vos  bontés,  mais  non  rpas 
de  vos  dons  ;  c'eft  peine  perdue ,  je 
vous  aiïure  ;  ils  n'ajoutent  rien  à  mes 
^fentiraens  pour  vous;  je  ne  vous  en  ai- 
merai pas  mpins ,  &  je  ferai  beaucoup 
plus  à  mon  aife  II  vous  voulez  bien  les 
fupprimer  déformais. 

Vous  voilà  bien  averti  ,^Monfieur  ; 
^ous  faveï  comment  je  penfe,  &  je 
vous  .ni  parlé  très  -  férieufement.  Du 
Telle  ,  votre  volonté  foit  faite  &  non 
.pas  la  mienne  ;  vous  ferez  toujours  le 
maître  d'eniifer  comme  il  vous  plaira. 

Le  tems  eft  bien  froid  pour  fe  mettre 
^n  route.   Cependant  fi  vous  êtes  ab« 
folument-réfoltt  départir ,  recevez  tous 
mes  fouhaits  pour  irotre  bon  voyage, 
&  pour  votre  prompt  &  heureux  re« 
tour.  Quand  vous  verrez  Mad.  la  Du- 
wchefle  de  Portiand ,  faites- lui  ma  cour, 
je  vous  fupplie^  raflurez-Ia  fur  l'état 
ide  My  lord  Maréchal.  Cependant  y  côm. 
me  je    ne  ferai  .parfaitement  raifuré 
moi-même  que  quand  j'aurai  de  fes 
nouvelles ,  fi  •  tôt  que  j'en  aurai  reçu 
j'aurai  l'honneur  d'en  faire  part  à  Mad. 
la  DucheiTe.    Adieu ,  Ak>Dfieur  ,  dere- 
chef,  bon  voyage,  i&  fouvenez-vous 
quelquefois  du  pauvre  bermite  vptte 

V  a 


\6o  Lettre' 

Vous  verrez  fans  doute  votre  aimable 
nîece.  Je  vous  prie  de  lui  parler  quel- 
quefois du  captif  qu'elle  a  mis  dans  fes 
chaînes ,  &  qui  s'honore  de  les  porter. 

\qt^ ^^      ■  >-^ 

L  E   T   T   R   E 

jl    MYLORD     MARÉCHAL, 


c 


le  19  Mars  1767. 


f*E.N  eft  donc  fait ,  My lord  ;  j*aî  per- 
du  pour  jamais  vos  )}ohnes  grâces  & 
votre  amitié ,  fans  qu'il  me  foît  même 
poffible  de  favoîr  &  d'imaginer  d'où  me 
vient  cette  perte ,  n'ayant  pas  un  feri- 
timent  dans  mon  cœur ,  pas  une  aâion 
dans  ma  conduite  qui  n'ait  dû ,  j'ofe 
le  dire ,  confirmer  ce.tte  précieufe  bien- 
veillance que  ,  félon  vos  promeffes 
tant  de  fois  réitérées ,  jamais  rien  ne 
pouvoit  m'ôter.  Je  conçois  aifément 
tout  ce  qu'on  a  pu  faire  auprès  de  vous 
pour  me  nuire  ;  je  l'ai  prévu ,  je  vous 
en  ai  ptévenu  ;  vous  m'avez  afTuré 
qu'on  ne  réudiroit  iamaié  ,  j'ai  dû  le 
croire.  A-t-on  réuflfi  malgré  tout  cela  , 
yoilà  ce  qui  me  paiTe  ;  &  comment  a«t« 
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on  réufli  au  point  que  vous  n'ayez  paj 
même  daigné  me  dire  de  quoi  je  fuis 
coupable ,  ou  du  moins  de  quoi  je  fuis 
accu  ré  f  Si  )e  fuis  coupable ,  pourquoi 
me  taire  mon  crime ,  fi  je  ne  le  fuis 
pas,  pourquoi  me  traiter  en  criminel? 
En  m'annonqant  que  vous  oeflerez  de 
m'écrire  9  <^ous  me  faites  entendre  qu6 
vous  n'écrirez  plus  à  perfonne.  Cepen* 
dant  j'apprends  que  vous  écrivez  à  tout 
le  monde ,  &  que  je  fuis  le  feul  excepté, 
quoique  Vous  fâchiez  dans  quel  tour- 
ment m'a  jette  votre  filence.  Mylord, 
dans  quelque  erreur  que  vous  puifliez 
être ,  il  vous  connoiffiez ,  je  ne  dis  pas 
mes  fentimens  ,  vou^  devez  les  con^ 
noitre,  mais  ma  fitûatioif ,  dont  Vous 
n'avez  pas  l'idée ,  votre  humanité  dti 
moins  vous  parlefoit  pour  moi. 

Vous  êtes  dans  l'erreur  ,  Mylord ,  Se 
c'eft  ce  qui  me  confole.  Je  vous  Coit« 
nois  trop  bien  pour  vous  croire  capa« 
ble  d'une  aufli  încompréhenfible  légè- 
reté f  fur-  tou(  dan»  un  t^ms  où  venu 
par  vos  confeils  dans  le  pays  que* j'ha- 
bite, j'y  vis  accablé  de  tous  les  mat 
heurs  les  plus  fenfibles  à  un  homme 
d'honneur.  Vous  êtes  dans  Terreur ,  je 
le  répète;  l'homme  que  vous  n'aimez- 
plus  mérite  fans  dpute  votre  difgrace  ^ 


.#" 
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Aiais  cet  homme  que  ^^ous  prene2^ pour 
moi  n'eft  pas  moi.  Je  n'ai  point  perdii^' 
votre  bienveillance,  parce  que  je  n'ar 
point  mérité  de  la  perdre ,  &  que  vous^ 
n'êtes  ni  injufte  ,    ni  inconftanc    Oa- 
vous  aura  figuré  foujs  mon  notii-un  &n« 
tome  ,   je   vous    rabandonae  &  j'at-- 
tends  que  votre  illuTion  celle,  bien  fur 
jqu'auffi  -  tôt  que  vouS'  me  verrez  "teK 
que  je  Cuîa^  vous  m'aimerez  commet 
.auparavant. 

Mais  en  attendant  ne  pourrai  -  je  dtt 
moins  favoir  fi  vous  recevez  mes  let*' 
1res  i  Ne  me  reiîe-til  nul  moyen  d'ap-t 
prendre  des  nouvelle»  de  votre  fanté^ 
qu'en  m'informant  au  tiers  &  au  quart, 
&  n'en  recevant  que  de  vleiUes  qui  ne^ 
me, tranquillifent  pas?  Ne  voudrîez- 
vous  pas  du  moins  permettre  qu'un  de 
vos  laquais  m'écrivit  de  tems  en  tema. 
comment  vous  vous  portez?  Jfi-me  ré- 
figne  à  tout ,  mais  je  ne  conçois  riett; 
de  plus  cruel  que  l'incertitude  conti- 
nuelle où  je  vis  fur  ce  qui  m'intérelTaf 
le  plu& 


% 
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LETTRE 

à     M.     LE     0  É  K  £   R  A  t 

C  O  N  W  J   T. 

V^oottoirle  26  Mars  17^7« 

Monsieur;,. 


Ussi  touché  qtie  furpris  de  larfaw 
veur  dont  il  plait  ati  Roi  dé  m'honorer, 
^  vous  fupplie-  d'être  auprès  dé  Sa 
Majefté  l'organe  de  ma  vive  rfeconnoifc 
fance.  Je  n'avois  droit  à  fes  attendonr 
^ue  par  mes  inalkèuTi  ,  j^eh  ai  maiiite- 
Dent  aux  égards  du  public  par  fes  grai 
ces ,  &  je  dois  efpérer  que  Tex^tni^le 
de  fa  bienveillance  m'obtiendra  celle 
de  tous  fes  fujers.  Je  rcqofs ,  Monfieur, 
le  bienfait  du  Roi  comme  Parrhe  d'une 
époque  hcureufe  autant  qu'honorable 
qui  m'afTure  ,  fbus  la  protedion  de  S» 
Majefté ,  des  jours  déformais  paifibleSé 
Puiflai.je  n'avoir  à  les  remplir  que  des 
vœux  les  plus  purs  &  les  plus  vifs  pour 
la  gloire  de  fon  règne  &  pour  la  proC 
pérîté  de  fon  augufte  Maifon  ! 

Les  adrons  nobles  &  généreufes  por- 
tent toujours  leur  récompenfe  avec 
elles.  Il  vous  eft  auffi  naturel ,  Mon- 
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fieur  ,  de  vous  féliciter  d*en  faire ,  qulf 
cft  flaueur  pour  moi  d'^iv-étre-Potijeu 
Mais  ne  parlons  point  de  mes  talens  , 
je  vous  fupplie  ;  je  fais  me  mettre  à 
ma  place ,  &  je  fens  à  Timpreffion  que- 
font  fur  mon  cœur  vos  bontés  j  qu*iF 
eft  en  moi  quelque  chofe  plus  digne* 
de  votre  eilime  que  de  médiocres  ta»^ 
lens ,  qui  feroient  moins  connus  8*ils 
m'avoient  attiré  moihs^  de  maux ,  & 
dont  je  ne  fais  cas  que  par  la.caufe  qui 
les  fit  naître  ,  &  par  Tiifage  auquel  ils 
étoient  deflinés» 

Je  vous  fupplie ,  M'onfieur,  d'àgréee 
ks  fentimens  de  ma  gratitude  &.  do: 
mon  profond  refpeâ.. 
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'Apprends,  Mylord,par  M.  Hu 
venport  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  défaire  de  toutes  mes  eflampes  ^ 
hors  une.  Serois^je  aflez  heureux  pour 
que  cette  eftampe  exceptée  fôt  celle 
du  Roi  ;  je  le  defire  aiTez  pour  Ferpé. 
ler  ;  en  ce  cas  ,  vous  auriez  bien  lu 
dans  mon  cœur ,  &  je  vous  prierois 
de  vouloir  conferver  foigneufement 
cette  eftampc  ,  jufqu'à  ce  que  j*aye 
rhonneur  de  vous  voir  &  de  vous  rc^ 
mercier  de  vive  voix.  Je  la  joindrois  à 
celle  de  Mylord  Maréchal ,  pour  avoir 
le  plaifir  de  contempler  quelquefois  les 
traits  de  mes  bienfaiteurs  y  &  de  me 
dire  en  les  voyant,  qu'il  eft  encore  des 
hommes  bien^ifans  fur  la  terre. 
I  Cette  idée  m'en  rappelle  une  autre 
que  ma  mémoire  abiblument  éteinte 
avoit  laifTée  échapper.  Ce  portrait  du 
£.01  avec  une  vingtaine  d'autres. me 
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viennent  de  M.  Ramfay  qui  ne  vourut 
jamais  m*en  dire  le  prix.   AfnG  ce  prî» 
iui  appartient  &  non  pas^à  moi;  maîsv 
oommç  probablement  il  ne  voudroît 
pas  plus  Paccepter  aujourd'hui  que  ci^ 
f7^5'.'  ^  que  je  n'err  veux  pas  noir 
plus  fàîre  mon  profit ,  je  ne  vois  à  celar 
a  autre  expédient  que  de  dlfltibuer  au» 
pauvres  le  produit  de  ces  eftampes,  & 
î^  crois  ^  jHyiord ,  qu'une  ftnétîon  die- 
.^'"'^  ne  peut  rîen  avx)ir  que  l^uma-- 
Bite  de  votre  cœur  dédaigne.  La  dtffi« 
wté  feroit  de  favoir  quel  eft'ce^pro* 
duit,  ne  pouvant  mor-mênie  me  rap* 
peller  le  nombre  &  la  qualité  de  ce»- 
Campes.   Ge  que  je  fais ,  tf  eft  que  ce- 
*ont  toutes  gravures  Atigloifes ,  dont- 
je  n'avois  que  quelques  autres  avant' 
celles-là.    Pour  ne  pas  abuftr  de  vos 
fiontés,  Mylord,  au  point  de  vous  en- 
gager dans  de  nouvelles  recherches» 
je  ferai  une  évaluation  grof&ere  de  ce» 
gravures  ,  &  j'eftîme  que  le  prix  n'en 
pourroit  gueres  paffer  quatre  ou  cinq 
guinées.  Âinfi ,  pour  aller  au  plus  fur , 
ce  font  cinq  guinées  fur  le  produit  dn- 
tout  que  je- prends  la  liberté  de  vou» 
prier  de  vouloir  bien  dîilribucr  wbou: 
pauVrei^.  Vous  voyez  /  Mylord^   com^ 
ÉMnt  ftri  ufe^av«Q.  vous*.  Qpot({ycLÎ/r 
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fors  perfuadé  que  mon  îtnportisnité  ne 
pafTe  pas  votre  coifiplaîfance.  Si  j'avois 
prévu  jufqo'où  je  feroîs  forcé  dé  la  por- 
ter ,  yt  me  {ërofit  gàxdé  de  m'onblicr  à 
ee  point.  Agréez,  My lord/ je. veut 
Applié,  mej  trèt'^faombfesexcuTQ^  ft 

iDonreipêâ» 
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Ous  me  parlez,  MôAfrénr,  dans 
une  langue  littéraire,  de  fujets  de  lit« 
térature,  comme  à  un  homme  de  Let- 
tres. Vous  m'accablez  d^éloges  fi  pom- 
peux, qu'ils  font  ironiques,  é^f^ous 
croyez  m'eniyter  d-un -tareil  encens.- 
•Vous  voxis  trompez  ,  ifloniîeur ,  for 
tous  ces  points.  Je  ne  i'di  point  honu 
me  de  Lettres  :  je  le  fiis  pôi/r  jnon  maU 
•heuf  ;  depuisr  long  -  tems  j'ai  ceflc  de* 
l'être;  rien  de  <îe  qurfe  rapporte  à  cier 
métier  ne  nie  convient  pluf:.  Les  grands 
éloges  riem'^t^jMiMi»1fôteé^:ai|)6ur- 
d^£.lïn4aM»<i)i$''£ai:y)u$  ^bdbfo'  de- 
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confôladon  quetrencens ,  je  les  trouve* 
bien  déplacés.  C!eft  comme  Q;,  quan£ 
vous  allez  voir  un  pauvre  malade,  au 
Jieu  de  le  panfer  y  vous^  lui^.  aidez  des  , 
«omplimens.. 

i.  J'ai  livré.mtes  écrit»  a  la  cenfute  pu- 
blique; elle  les  traite  aufQ^fiayéœmfiiMb: 
que  ma  perfônne  ;  à  la  bonne  heure;. 
jip^ne'pretestd»vpcdAtr  avoir  eo.nifqrii  ;. 
je  fais  feulement  que  mes  intentions 
etoiei^Laflbz  di^oftes ,  affé^  pures ,  aflez" 
fiJutaires  pour  devoir  m^pbtenir  quel*^- 
,^i|ue  indulgenç^.^  Mes  erreurs  peuvent 
*€tre  grandes;  ûiei:fehtrméh8'aurbieht' 
dû  les^racbetprf  Jevcrois  qu'il  y  a  beau^ 
coup  de  chofes  fur  lefquelies  on  nVptii- 
nroulu  m'ehtendre.  Telle  eft,  pfar  exem« 
pie  ,  Torigine  du  droit?  naturel ,  fur 
4aquelie.  vous  me  prêtez  des  fentimens- 
qui  n^ont:  jamais  été  les  miens.  G'eft 
ainfi  qu'on  aggrave  mes  fautes*  réelles '^ 
ile  touteisi  celles  qu'on  jugea  propos  de 
atfattribuer;.  Je  metaisdevanrIcSiliom*- 
-mesv&ie  rémets  ma.caiife:  entre  las^ 
-inaîns  de  Dieu  qui  voit  mon  cœur; 

Je  nerépondrai  doéo  point ,  :  Mon«^ 

fieur,  ni  aux.  reproches  que  vous  me* 

faites  au  nom  d'autrui.^  ni;  aux  louan« 

.  ges  que  vous  me  doni^ez  d6  vous-même:: 

tes.ttnsi  n^:{(»it.Ra&iSl(tSimédtéa. 91110: 
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les  autres.  Je  ne  vous  rendrai  rien  de* 
pareil ,  tant  parce  que  je  n&  vous  con* 
nois  pas ,  que  parce  que  j'aime  à  être' 
fimple  &  vrai  en  toutes  chofes.  Vaus 
vous  dîtes  chfrurgien  ;  fî  vous  m'euffie» 
parlé,  botaniq^e^,   &  des  plantes  que 
produit  votre  contrée ,  vous  m'auriez: 
&it  piaifir»  &>j'en  auroîs  pu  caulèr  avec: 
vous  :  mats  pour  de  mes  livres. &  de 
%oute  autre  efpece  d^livxes  ^  vous  m'ea 
parleriez  inutilement,  parce  que  je  ne 
•prends  v\ûs  d'intérêt  à  tout  cela.  Je  na 
vous  reponds  .point  en  lutin  ,  par  la 
laifon  d-devàht'  énoncée  r  il  ne  me- 
refte  de  cette  langue,  qu'autant  qu'il  en 
-faut  pdùr  entendre  les  phrafes  de  Lin^ 
naeus.  Recevez,  Monfieur,  mestrè$i^ 
Ëumbles  falutacions. 
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'Arrive  îd ,  Monfîeur,  tprès  bleit 
des  aventures  bizarres  qui  feroîent  ua^ 
détail  plus  long  qu'amùfant-  Je  vou^ 
drois  de  tout  mon  cœur  aller  finir  mes^ 
jours  ail  château  de  Brie;  mais  pour 
entreprendre  un  pareil  étamfiement  ^ 
il  faudr oit  plus  de  certitude, de  ikixh 
rée  que  vous  ne  pouvez  h,  dtonèr.  Jïr 
ne  vois  pour  moi  qu'un  repos  ftable; 
e'eft  dans  TEtat  de  Venîfe ,  &  maigre' 
l'immenfité  du  trajet,  je  fuis  déterminé 
à  le  tenter.  Ma  fituation  àtous^  égards^ 
me  forcera  à  des  ftatibns  que  je  rendrai 
auffi  courtes  qu'il  me  fera  poffible.  J&' 
defire  ardemment  d'ea  faire  une  petite 
à  Paris  pour  vous  y  voir ,  fi  j'y  puis 
garder  l'incognito  convenable,  &  que 
je  fois  aduré  que  ce  court  féjour  ne  d&- 
plaife  pas.  Permettez  que  je  vous  con^ 
fuite  là-deflfus ,  réfolu  de  pafler  tout 
fEcoi^  &  le  fius  promptement  %})'il  0^ 
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ftra  poiTible ,  fi  vous  jugez  que  ce  (bit 
le  meilleur  ptirti.  Je  ne  vous  en  dirai> 
pas  davantage  ici: ,  Monfieur  ;  mai» 
l'attends  avec  empreffemcnt  de  vos^ 
nouvelles,  &  je  compte  m'arrêter  a- 
Amiens  pour  ceku  Ayez  là  bonté  de^ 
m'y  répondre  un  mot  fous  le  couvert* 

de  M Cette  réponfe  réglera  mai 

marche.  Pùifle-t-elle  ,  Monfieur  rmer 
livrer  à  Tardent  defir  que  j'ai  de  voir  &: 
tf  embraffer  lerefpeiftablc  ami  des  hoai- 
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Trye  le  i6'- Juillet  ir6î7. 

Jf 'AcRô-iB-  dû  ,  Monfieur,  vous  ccrîrr 
en  recevant  votr^dernier  billet:  mai» 
fai  mieu2taim^é  tarder  quelques  jours 
encore  à  réparer  ma  négligence  ,  ^ 
pouvoir  vous  parler  en  même  tems  dii'i 
Bvre  (  *  )  que  vous  m^avez  envoyée 


<^mmt 
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Sans  rimpofTibilité  de  le  lire  tout  eiv 
tier ,  yai  choifi  les  chapitres  où  PAv^ 
teur  calFe  les  vitres  ,&  qui  m'ont  par» 
les  plus  importans^  Cette  ledture  m'a 
moins  fatisfak  que  je  ne  m'y  attendois^ 
&  je  fens  que  les  traces  de  mes  vieilles 
idées  )  raccornies  dans  mon  cerveau  , 
ne  permettent  plus  à  des  idées  û  nou* 
Telles  d'y  faire  de  fortes  impreffions; 
}e  n'ai  jamais  pu  bien  entendre  ce  que 
c'étoifc  que  cette  évidence  qjui  fert  de 
bafe  au  defpotifme  légal ,  &  rien  ne 
m'a  paru  m&lns  évident  que  le  chapitre 
qui  traite  de  toutes  ces  évidenees.  Ceci 
reffemble  affez  au  fyftême  de  l'Abbé  de 
St.  Pierre  ,  qui  prétendoit  que  la  raifon 
humaine  alloit  toujours  en  fe  perfec- 
tionnant )  attendu  que  chaque  fiecle 
ajoute  fes  lumières  à  celles  des  fiecles* 
précédens.  11  ne  voyoit  pas  que  l'en- 
tendement humain  n'a  toujours  qu'une 
même  mefure  &  très-étroite ,  qu'il  perd 
d'un  côté  tout  autant  qu*il  gagne  de 
l'autre  &  que  des  préjugés  toujours  reu 
naifTans  nous  ôtent  autant  de  lumières 
acquifes  que  la  raifon  cultivée  en  peut 
remplacer.  11  me  femble  que  l'éviden* 
ce  ne  peut  jamais  être  dans  les  foix  na» 
turelles  &  politiques  qu'en  les  confi- 

^  .défaut  pas  abftraâ^n.  Dans  un  gQUar 
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Ternement  particulier  que  tant  d'élé- 
Hiens  divers  compofem  y  cette  évidence 
dirparok  néceflairement.  Caria  fcience 
du  gouvernement  n  eft  qu'une  fcience 
de  combinaifons  y  d'applications  ,  & 
d'exceptions ,  félon  les  tems ,  les  lieuy, 
ks  circonftances.  Jamais^  le  public  ne 
peut  voir  avec  évidence  les  rapporte 
&  le  jeu  de  tout  cela.  Et,  de  grâce, 
qu'atrivera-t-il ,  que  deviendront  vos 
droits  facré»  de  propriété  dans  de 
grands  dangers,  dans  des  calamités  e;^ 
traordin aires ,  quand  vos  valeurs  dit- 
ponibFes  ne  fuftîront  plus  ,  &  que  te 

Jalus  populifuprema  lex  ejlo  fera  pro» 
lîoncé  pais  b  defpote^  ♦ 

Mai»  fuppofons  teute  cette  théorie 
des  loix  naturelles  toujours  parfaite- 
ment évidente  ,  même  dans  fes  appli- 
cations ,  &  d'une  clarté  q.ui  fe  propor- 
tionne à  tous  les  yeux  ;  comment  des 
philofophes  qui  connoi^ent  le  cœur 
humain  peuvent- ils  donner  à  cette  évi- 
dence tant  d'autorité  fur  les  actions  des 
hommes  ,  comme  slls  ignoroient  que 
chacun  fe  conduit  très- rarement  par  fes 

Jumîeres  &  très^ fréquemment  par  fes 
paflîons?  On  prouve  que  le  plus  véri- 
table intérêt  du  defpote  eft  de  gouvcr- 

uier  légalement  ;  cela  eft  reconnu  de 
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nous  les  tems  :  mais  qui  eft-  ce  qui  fé 
conduit  fur  fes  plus  vrais  intérêts?  te 
fegc  feul ,  s'il  etîfte.  Vous  faites  doncy 
Meflieurs  ,  de  vos  defpotes  autant  de 
fàges.  Prefque  tou&  les  hommes  coiw 
iioinent  leurs  Vrais  intérêts ,  &  ne  les- 
sivent pas  mieux  pour  cela.  Leprodi;^ 
gue  qui  mange  fes  capitaux  fait  parfab 
fement  qû'H  fe  ruine,  &  n'en  va  pas 
moins  fon  train  ;  de  quoi  fert  que  la- 
faifon  nous  éclaire  quand  la  paifioa 
Rous  conduit  ? 

* 

Voilà  ce  que  fera  votre  defpote ,  amiV 
Isitieux,  prodigue  ,  avare,  amoureux, 
vindicatif,  jaloux  ,  foible  :  car  c'efï 
ftinfi  qu'ils  font  tous ,  &  que  nous  fai- 
fons  tous.'  Meinèurs  ,  permettez-mot 
de  vous  le  dire  ;  vous  donnez  trop  de* 
ibrce  à  vos  calculs  ,  &  pas  affez  aux: 
penchans  du  cœur  humain  ,  &  au  jeu^ 
des  pallions.  Votre  fyftêmeeft  tpès^boiY 
pour  les  gens  de  fUtopfe  ^  iL  ne  vaut 
rien  pour  les  enfans  d'Adam. 

Voici,  dans  mes  viieilleis  idées,  le 
grand  problème  en  Politique ,  que  Je 
compare  à  celui  de  la  quadrature  dur 
cercle  en  Géométrie  ,  &  à  celui  de» 
longitudes  en  Mronomie.  TrQiwa:uiK 
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firme  de  Gouvernement  qui  mette  la* 
loi  au-deffus  de  l homme. 

Si  cette  forme  ett  trouvable  ,  cher. 
^ons-Ia  &  tâchons  de  l^ètablir.  Vou»* 
prétendez: ,  Meffieurs ,  trouver  cettc^ 
loi  dominante  dans  l'évidence  des  au- 
tres. Vous  prouvez  trop  :  car  cette  évi-- 
dence  a  dû  être  dans  tous  les  Gou«^ 
vememens  ,  ou  ne  fera  yimais  dans^ 
Hucun. 

Si  malheureufement  cette  forme  n'eft 
pas  trouvable ,  &  j^avoue  ingénumenti 
que  je  croîs  qu'elle  ne  Teft  pas ,  mon 
avis  eft  qu'il  feut  paffer  à  l'autre  extré-^ 
mité  &  mettre  tout*  d'un  coup  Pliom- 
me  autant  au-d'eiTus  At  la  loi  qu'il  péut- 
Tétre ,  par  confeqùenf^  établir  le  defc 
potirme  arfoitrarre  &  le  plus  arbitraire 
qu'il  eft  poffible:  je  voudrois  que  le 
defpote  pût  être  Dieu.  En  un  mot ,  je 
ne  vois  point  de  milieu  fopportabie 
entre  la  plus  auftere  Démocratie  &  le' 
Hobbifme  le  plus  parfait  :  car  le  conflit 
des  hommes  &  de»  loix  qui^  met  dans 
l'Etat  une  guerfe  mteftifie:  continuelle , 
eft  le  pire  de  tous  les  Etats  politiques»^ 

Mais  les  Caligula  ,  ks  Nérons  ,  les 
Tiberes  ! .  . .  ^^.  mon  Dieu  !  . .  .  .  i . 
j^  me  roule  par  terre»    &  je  gémi»^ 
d'être  hommft. 
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Je  n'ai  pas  entendu  tout  ce  que  voxtif 
.  avez  dit  des  loix  dans  votre  Une ,  &  c« 
qu'en  dit  l'Auteur  nouveau*  dans  le 
fien.  Je  trouve  qu'il  traite  un  peu  légé« 
rement  des  diverfes  formes  de  Gouver- 
nement 9  bien  légépement  fur-tout  des 
fufFrages.  Ce  qu'il  a  dit  des  vices  da 
defpotifme  élediF  eft  très  -  vrai  i  ces 
vices  font  terribles.  Ceux  du  .deCpotit 
me  héréditaire  ,  qu'il  n'a  pas  dits  ,  I9 
font  encore  plus. 

Voici  un  fécond  problème  qui  depuis 
fong.ten>s  m'a  roulé  dans  l'efprit, 

T'rouvtr  dam  le  dejpotifine  arbi^ 
traire  une  formt  defuccejjion  qui  ne 
/oit  ni  éltHive  ni  héréditaire ,  ou  plik» 
tôt  qui  fait  à  la /ois  Tune  Êf  t  autre  r 
&  par  laquelle  on  ïaffure  ^  autant 
qu'il  ejl  pojjtble  ,  de  rf  avoir  ni  des 
Tibércs  ni  des  Néron». 

Si  jamais  jfai  le  malheur  de  m'occi»- 
per  derechef  de  cette  folle  idée ,  je  vous 
reprocherai  toute  ma  vie  de  m'avok 
été  démon  râtelier.  J'efpere  que  cela 
jî'arrivera  pas  ;  mais  ,  Monfieur ,  quoi 
qu'il  arrive,  ne  me  parlez  plus  de  vo- 
tre defpotijpne  légal  Je  ne  faurois  le 
goûter  ni  même  Tentendre  ;  &  je.  ne 
vois  là  que  deux  mots  contradidtoires- , 
q,ui  réunie  ne  fignifient  xien  pour  moL 
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Je  connois  d'autant  moins  votre  prin- 
cipe de  population ,  qifii  me  paroit 
inexplicable  en  lui-même  ,  contradic- 
toire avec  les  faits  ,  impoltlble  à  con- 
cilier avec  l'origine  des  nations.  Selon 
vous ,  Monfieur ,  la  p(jfpulation  multi- 
plicative n'auToic  dû  commencer  que 
quand  elle  a  celTé  réellement.  Dans  mes 
vieilles  idées ,  fi^tôt  qu'il  y  a  eu  pour  uti 
fou  de  ce  que  vous  appeliez  richefles  ou 
valeur  difponîble  ,  fi-tôt  que  s'eft  fait 
ie.premier  échange ,  la  population  mul« 
tiplic^ive  a  dû  ceiTer ,  c'eft  aufli  ce 
qui  eft  arrivé.  . 

Votre  fyftême  économique  eft  ndmî- 
rable.  Rien  n*cft  plus  profond  ,  plus 
vrai  ;  mieux  vu  ,  plus  utile.  11  eft  plein 
de  grandes  &  fublimes  vérités  qui  tranf- 
portent.  Il  s'étend  à  tout  ;  le  champ  eft 
vaRe;  mais  j'ai  peur  qu'il  n'aboutifle  à 
des  pays  bien  differens  de  ceux  où  vous 
prétendez  aller. 

J'ai  voulu  vous  marquer  mon  obéiC* 
fance  en  vous  montrant  que  je  vous 
avois  du  moins  parcouru.  Maintenant , 
illuftre  ami  des  hommes  &  le  mien , 
je  me  profterne  à  vos  pieds  pour  vous 
conjurer  d'avoir  pitié  de  mon  état  & 
de  mes  malheurs  ,  de  laifler  en  paix  ma 
mourante  tête  ,  de  n'y  plus  réveiller 
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des  idées  prefque  éteintes ,  &  qui  ne 
^peuvent  lenmtre  que  pour  m'abîmer 
dans  de  nouveaux  gouffres  de  maux. 
Aimez- moi  toujours;  mais  ne  m'en, 
voyez  plus  de  livres  ;  n'exigez  plus 
que  j'en  life:;  oe  tentez  pas  même  de 
m'éclatrer  fi  je  m'égare  :  il  n'eft  plus 
•tems.  On  ne  fe  convertit  point  lincére- 
?inentà  mon  âge.  Je  puis  me  tromper^ 
.;&  vous  pouvez  me  convaincre.;  mfy 
non  pas  me  perfuader.  D'ailleurs  je  ne 
-âifpute  jamais  ;  j'aime  mieux  céder  & 
<ine  taire;  trouvez  bon  que  je  m'es 
-tienne  à  cette  réfolution.  ,Je  vous  em« 
ibraiTe  de  la  plus  tendra  .amitié  j&  avyec 
âe:j)lus  viaiieQ)e(îh 
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._  E  reconnQÎs  ,  Madame  ,  vos  bontés 
ordinaires  dans  les  foins  que  vous  pre- 
nez pour  me  procurer  un  afyk  où  Tott 
"veuille  bien  ne  pas  m'interdire  le  feu 
&  l'eau;  mais  je.connois trop  bien  ma 
>rituadon  pour  attendre  de   ces  foins 
bienfaifans  unfuccès  qui  me  procure  Iç 
repos  après  lequel  j'ai  vainement  fou- 
piré,  &  que  je  ne  cherche  plus  parce 
que  je  ne  l'efpere  plus. 

Vivement  touché  de  lintérét  que  BL 
le  Comte  de  ... .  ..veut  bien  prendra 

à  mes  malheurs ,  ie  vous  fupplie.,  Ma<- 
dame  ,  de  vouloir  bien  Ini  &ire  pafTet 
les  témoignages  de  ma  très- humble  ro- 
xonnoifTance  ;  c'-efi  une  de  mes  peine» 
de  ne  pouvoir  aller  nioî  -  même  la  lui 
témoigner:  mais  quant  au  voyage  ici 
^ue  S.  E.  daigne  propofer ,  je  ne  fuis 
pas  affçz  vain  pour  en  accepter  l'offre, 
&  ces  honneurs  bruyatis  ne  convien- 
nent plus  à  rétat  d'humiliation  dans 
lequel  je  ûûs  appçUii.à  fisûr  mes  jours. 
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Je  ne  croîs  pas  ,  non  plus  ,  qu'il  cotW 
vienne  derîfquer  auprès  de  M.  JeComtiB 
de  ^  *  * ,  ni  au|)rès  de  perfonne  aucune 
demande  en  ma  faveur  ,  puifque  ce  ne 
feroîc  qu'aller  chercher  d'infaillibles 
«refus  qui  ne  feroient  qu* empirer  ma 
iltuacion ,  s'il  étoit  pofllble. 

Le  pard  que  j'ai  pris  d'attendre  ici 
ma  delHnée  eil  le  feui  qui  me  con- 
vienne ,  &  je  ne  pui«  faire  aucune  et 
pece  de  démarche  fans  aggraver  fur  ma 
tête  le  poids  de  mes  malheurs»  Je  fais 
que  ceux  qui  ont  entrepris  de  me  chat» 
fer  d'ici  n'épargneront  aucune  forte 
d'efforts  pour  y  par^nir  ;  mais  je  les 
attends,  je  m'y  prépare,  ^il  ne^refte 
plus  qu'à  favoir  lefquels  auront  le  plus 
de  confiance ,  eux  pour  perfécuter ,  ou 
moi  pour  fouffrir.  Que  fi  la  patience 
m'échappe  à  la  fin  ,  &  que  mon  cou- 
cage  fuccombe ,  mon  parti  en  pareil 
«as  eft  encore  pris  :  ç'eft  de  m'éloi- 
'gner ,  fi  je  peux,  de  l'crrage-qui  m'acca* 
ble  ;  mais  fans  émpreffement ,  fans  pré^ 
caution  ,  fans  crainte ,  fans  me  cacher , 
^ans  me  montrer,  &  avec  la  fîmplicité 
4)ui  convient  à  l'innocence.  Je  coafide- 
re,  Madame,  qu'ayant  près  de  forxante 
ans,  accablé  de  malheurs  éSr  d'infirmi- 
tés ,  les  leftes  de  mes  triiles  jours  ne 

valent 
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valent  pas  la  fatigue  de  les  mettre  à 
couvert.  Je  ne  vois  plus  rien  dans  cette 
vie  qui  puifTe  me  flatter  ni  me  tenter. 
Loin  d'efpérer  quelque  chofe  ,^e  ne  fais 
pas  même  que  defirer.  L'amour  feul  du 
repos  me  reftoit  encore  ,  Tefpoir  m*en 
cft  ôté  ,  ie  n'en  ai  plus  d'autre.  Je  n'at- 
tends plus  ,   je  n'efpere  plus  que  la  fin 
de  mes  miferes  ;  que  je  Tobtienn^de  la 
fi?ture  ou  des  hommes ,  çela.m'.e(t  aiTez 
indifférent  ;    &  de  quelque  manière 
qu'on  A^euille  dirpofer  de  moi ,  l'on  me 
fera  toujours  moins  de  mal  que  de  bien, 
^e  pars  de  cette  idée',  Madame ,  je  les 
mets  tous  au  pis  »  &  je  me  tranquillife 
<îans  ma  réfignation. 
.    Il  fuit  de  -  là  que  tous  ceux  qui  veu- 
lent bien  s'intérefler  encore  à  moi ,  doi- 
vent jceffer  de^e  donner  en  ma  faveur 
des  mouvemens  inutiles ,  remettre  à 
mon  exemple  mon  fort  dan^  les  mains 
de  la  providence ,  &  ne  plus  vouloir 
Tefifter  à  la  néceffité.  Voilà  ma  dernière 
rcfolution  ;  que  ce  (bit  la  vôtre  auifi  , 
Madame  ,  à. mon  égard ,  &  même  à  l'é- 
gard de  cette  chère  en&nt  que  le  Ciel 
vous  enlevé  fans  qu'aucun  fecours  hu- 
main puîfle  vous  la  rendre.  Que  tons 
les  foins  que  vous  lui  rendrez  défor- 
mais foient  pour  contenter  votre  t«n- 
£icces  diverfes*  Tome  IL    X 


I 


49»  LB  T  T  â  « 

drede  &  la  lui  montrer ,  mais  qu'ils  ne 
réveillent  plus  en  vous  une  efpçrancc 
cruelle  «  qui  donne  la  mort  à  chaque 
fois  qu'on  la  perd. 

L  E  T  T  R  E^ 

AICLLt.    DE^ES. 
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^I  je  vous  ai  laifle ,  B\a  bdie  voilU 
De,  une  empreinte  que  voits  avcâbîea 
gardée  ,   vous  m'en  aves  laifle  «ne 
autre  .que  i'ai  gtn-dée  encore  mieux. 
Vous  n'avez  mon  cachet  qu«  Gicwi  p«. 
pier  qui  peut  fe  perdi>e,  mais  j'ai  le 
>ôtre  empreint  dans  mon  oceur  d'où 
rien  ne  peut  1  ci^cer.  Puifqu'il  étok 
certain  qoe  j -emportois  votre  gage ,  fit 
douteux  que  vous  eufliez  confervé  le 
■mien,  c'éto4t  moî  (eul  quidevois  de&. 
rerde  VGiîBeT  la  chofe  ;  c'eftmMfeul 
qui  perds  à  ne  l'avoir  pas  fiik.  Ai^\$ 
doncbeioin,  pour  mieux  fentir  mon 
malheur  ,  que  vous  m'en  fafTiez  encore 
un  crime  .^  cela  n'eft  pas  trop  humain. 
Mais  votre  fouvenir  me  çonfi»le  d«  vos 


reproches  ;  j*aime  tnieox  vous  Tavoir 
injufte  qulndiffércntc ,  &  je  voudrois 
être  grondé  de  vous  tous  les  jours  a«. 
même  prix.  Daignez  donc ,  ma  belle 
▼oifine  ,  ne  pas  oublier  tout-à-fàît  vo- 
tre efclave,  &  continuer  à  lui  dire 
quelquefois  Tes  vérités.  Pour  moi ,  ii 
î^oFois  à  mon  tour  vous  dire  les  vôtres  , 
vous  me  trouveriez  trop  galant  pour  ua 
barbon.  Bonjour,  ma  belle  voifme^ 
pui(Iiez*vous  bientôt ,  fous  les  aufpicesi 
du  cher  &  refpedable  oncle  ,  donner 
un  pafteur  à  vos  brebis  de  Calwicli. 

gy ^n^'      ■   '■    iigg 

L   E    T    T  R   E 

A    M.    D-  I   V  E  R  N  0  I  S. 

Tr)«  le  S9  Jafe«ier  170. 
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*Ai  requ  ,  mon  digne  ami  ,  votre  pt* 
quetdu  22,  6^  il  me  feroit  également 
parvenu  fous  l'adreffe  que  je  vous  ai 
donnée  ,  quand  vous  n'auriez  pas  prit 
l'inudle  précaution  de  iatlouble  enve* 
loppe  ,  ious  laquelle  ii  n'ei^  pas  inôme 
à  propos  que  le  nom  de  votre  ami  pa« 
roiiTe  en  aucune  façon.  C'eil  avec  le 
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plus  fenfible  plaifir  que  j'ai  enfin  apprît 
de  vos  nouvelles  :  mais  j*ai  été  vive- 
ment ému  de  lenvoi  de  votre  famille  à 
Laufanne  ;  cela  m'apprend  afTez  à  quelle 
extrémité  votre  pauvre  ville^  &  tant  de 
braves  gens  dont  elle  eft  pleine ,  font  à 
la  veille  d*étre  réduits.  Tout  perfuadé 
que  je  fois  que  rien  ici-bas  ne  mérite 
d*étre  acheté  au  prix  du  fang  humain , 
&  qu'il  n'y  a  plus  de  liberté  fur  la  terre 
que  dans  le  cœur  de  l'homme  jufte,  je 
^ns  bien  toutefois  qu'il  eft  naturel  à 
des  gens  dex:ourage  ,  qui  ont  vécu  li- 
bres ,  de  préférer  une  mort  honorable 
à  la  plus  dure  fervitude.  Cependant , 
même  dans  le  cas  le  plus  clair  de  la 
jufte  défenfe  de  vous-mêmes  ,  la  certi- 
tude où  ie  fuis  ,  qu'euffiez-vous  pour 
un  moment  l'avantage ,  vos  malheurs 
n'en  feroient  enfuite  que  plus  grands  & 
plus  furs  ,  me  prouve  qu'en  tout  état 
de  caufe  les  voies  de  fait  ne  peuvent 
jamais  vous  tirer  dé  la  (ituation  criti- 
que où  vous  êtes  ,  qu'en  aggravant  vos 
malheurs.  Fuis  donc  que  perdus  de  tou- 
tes ftiqons  ,  fuppofé  qu'on  ofe  pouffer 
la  chofe  à  l'extrême ,  vous  êtes  prêts  à 
vous  enfevelir  fous  les  ruines  de  la  pa«. 
trie,    faites  plus;  ofez  vivre  pour  fa 
gloire  au  moment  qu'elle  n'jexiftera 
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plus.  Oui ,  Meffieurs ,  il  vous  refte , 
dans  le  cas  que  je  fuppofe  ,  un  dernier 
parti  à  prendre  ;  &  c'eft ,  j*afe  le  dire , 
le  feul  qui  foit  digne  de  vous  :  c*eft ,  au 
lieu  de  fouiller  vos  mains  dans  le  fang 
de  vos  compatriotes,  de  leur  abandon* 
nerces  murs  qui  dévoient  être  Tatyle  de 
la  liberté ,  &  qui  vont  n'être  plus  qu'un 
repaire  de  tyrans.  Ceftd'en  fortir  tous, 
tous^enfemble,  en  plein  jour  ,  vos 
femmes  &  vos  enfans  au  milieu  de 
vous ,  &  puifqu'il  faut  porter  des  ièrs , 
d'aller  porter  du  moins  ceux  de  quel- 
que  grand  Prince  ,  &  non  pas  Tinfup- 
por table  &  odieux  joug  de  vos  égaux^ 
Et  ne  vous  imaginez  pas  qu'en  pareil 
cas  vous  referiez  fans  afyle  :  vous  ne 
favez  pas  quelle  eftime  &  quel  refpeét 
votre  courage  ,  votre  modération ,  vo* 
tre  fagefle  ont  infpiré  pour  vous  dans 
wute  l'Europe.  Je  n'imagine  pas  qu'il 
s'y  trouve  aucun  Souverain ,  je  n'ea 
excepte  aucun  ^  qui  ne  reqûc  avec  hon- 
neur ,  j'ofe  dire  avec  refpeét,  cette 
colonie  émigrante  dhommes  trop 
vertueux  pour  ne  favoir  pas  être  fu» 
jets  auffi  fidelles  qu'ils  furent  zélés  ci- 
toyens. Je  comprends  bien  qu'en  pareil 
cas  plufieurs  d'entre  vous  feroicnt  rui- 
nés y  mais  j.e  f  enfe  que  des  gens  qui 
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lavent  facriiier  leur  vie  au  devoir ,  (kn^ 
soient  (àcrifter  levurs  biens  à  Fhioinneur 
4k  s'applaudir  de  ce  faerifice  ;  &  aprèf 
tout ,  ceci  n'eft  qu'un  dernier  eipé- 
dicnt  pour  conferver  (a  vertu  &  fon  în- 
nocence  quand  tout  le  refle  eft  perdu. 
Le  cœur  plein  de  cette  idée  ,  je  ne  me 
pardonnerois  pas  de  n'avoir  ofé  vous  la 
communiquer.  Du  refte ,  vous  êtes 
«clrairés  &  fages  ;  )e  fuis  très-f&^qu« 
TOUS  prendre7  toujours  en  tout  le  meil. 
)eur  parti  ,  &  je  ne  puis  croire  qu'on 
laifTe  jamais  aller  les  chofes  au  point 
qu'il  eit  bon  d'avoir  prévu  d'arancc 
pour  être  prêts  à  tout  événement 

Si  vos  affaires  vous  lailTent  ifuefques 
siomens  à  donner  à  d'autres  chofes  qui 
ne  font  rien  moins  que  pteffées  ,  ea 
voici  uoe  qui  me  tient  au  cœur  ,  &  fur 
laquelle  je  voudrots  vous  prier  de  preiv 
dre  quelque  éclaircifiement  ^  dans  aueU 
qu'un  des  voyages  que  je  fuppofe  que 
vo«is  ferez  à  Laufanne ,  tandis  que  votre 
famille  y  fera.  Vous  favez  que  j'ai  à 
Mion  une  tante  qui  m'a  élevé  Se  que 
j'ai  toujours  tendrement  aimée  ,  quoi* 
que  j'aye  une  fois  ,  comme  vous  pou* 
▼ez  vous  en  fou  venir,  facrifié  le  pfaî&r 
de  la  voir  à  rempreilèment  d'aller  aveo 
v^s  joindre  nos  amis.  Elle  cil  iof% 
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vieille  ,  elle  foigne  un  mari  fort  vieux  ; 
j  ai  peur  qu'elle  n'ait  plus  de  peine  que 
fon  âge  ne  comporte ,  &  je  voudtois  lui 
aider  à  payer  une  fcrvante  pour  la  fou« 
lager.  Malheureufement ,  quoique  je 
n'aye  augmenté  ni  mon  train,  ni  ma 
cuiline  ,  que  je  n'aye  aucun  domeftique 
à  me^  gages  ,  Se  que  je  fois  ki  logé  Se 
chauffé  gratuitement ,  ma  poûtion  me 
rend  latie  ici  G  difpendieufe ,  ouema 
penfmn  me  fuffit  à  peine  pour  les  dé» 
penfes  inévitables  dont  je  fuis  chargé» 
Voyez ,  cher  ami ,  fi  cent  francs  de 
France  par  an  pourroient  jetter  qtteU 
que  douceur  dans  la  vie  de  ma  pauvre^ 
vieille  tante  ,  &  fi  vous  pourriez  les  lui 
faire  accepter.  En  ce  cas  >  la  premiers 
année  courroit  depuis  ie  consmence* 
ment  de  cetle-ci ,  &  voirs  pourriez  U 
tirer  fur  moi  d'avance ,  auflt-tèt  ^||ff 
vous  aurez  arrangé  cette  petite..^fiaire» 
là.  Mais  je  vous  conjure  de  voir  que  cet 
argent  foit  employé  félon  fa  deftina* 
tien  ,  &  non  pas  au  profk  de  parens 
ou  voifins  âpres ,  qui  fouvent  obfedent 
les  vieilles  gen^  Pardon ,  cher  ami ,  JQ 
choifis  bien  mal  mon  tems  ^  mais  il  fk 
peut  qu'il  n'y  en  au  pas  à  perdre. 
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{Nfin^  je  refpirc  5  vous  jmrez  là 
paix  ,  &  vous  l'aurez^  avec  un  garant 
£()r  qu'elle  fera  folide ^  favoir  leftime 
pubUque  &  cellede  vos  Magiftrats  ,  qui 
vous  traitant  jufqu'ici  comme  un  peu« 
pie  ordinaire ,  n'ont  jamais  pris  fur  ce 
faux  pféjugé  que  de  faufles  mefures.  Ils 
doivent  être  enfin  guéris  de  cette  er- 
reur )  &  ]e  ne  doute  pas  que  le  difcours 
tenu  par  le  Procureur-Généralen  Deux* 
Cent  ne  foit  fincere.  Cela  pofé  ,  vous 
devez  efpérer  que  l'on  ne  tentera  de 
Ify^g-tçms  de  vous  furprendre,  ni  de 
tromper  les  Puiflances  étrangères  fur 
votre  compte  ;  &  ces  deux  moyens 
manquant ,  je  n'en  vois  plus  d'autres 
pour  vous  affervir.  Mes  dignes  amis  , 
vous  avez  pris  les  feuls  moyens  contre 
lefquels  la  force  même.perd  fon  effet  ; 
Kunion  ,  la  fageife  &  le  courage.  Quoi 
que  puiffent  faire  les  hommes ,  on  eft 
toujours  libre  quand  on  fait  mourir. 
Je  voudrois  à  préfent  que  de  votre 
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c6cé  vous  ne  fiflîez  pas  à  demi  les  chu- 
fes ,  &  que  la  concorde  une  fois  réta-^ 
biié  ramenât  la  confiance  &  la  fubor« 
dination  auffi  pleine  &  entière,  que 
s'il  n'y  eût  jamais  eu  de  diflention.  Le 
refpeâ:  pour  les  Magiflrats  fait  dans  les- 
Républiques  la  gloire  des  citoyens ,  6c 
rien  n'eft  fi  beau  que  de  favoir  fe  fou* 
mettre  après  avoir  prouvé  qu'on  favoit 
rcfifter.  Le  peuple  dé  Genève  s'eft  tou- 
jours difiingué  par  ce  refpedt  pour  fes» 
chefs  qui  le  rend  lui-même  fi  refpedta* 
ble.  C'eft  à  préfent  qu'il  doit  ramenée 
dans  (bn  fein  toutes  les  vertus  focia- 
les   que  l'amour  de  Tordre  établit  fuF 
l'amour  de  la  liberté.  Il  efl  impofiîble 
qu'une  patrie  qui  a  de  tels  enfans  ne 
retrouve  pas  enfin  fes  pères ,   &  c'eft 
alors  que  la  grande  famille  fera  tout  à 
la  fois  illuftre,  floriflante  ,  heureufe  , 
&    donnera  vraiment    au   monde  un 
exemple   digne  d'imitation.  Pardon  , 
cher   ami  ;  emporté  par  mes  defirs^ 
je   fais  ici  fottement  le  prédicateur  ; 
mais  après  avoir  vu  ce  que  vous  étiez  , 
je  fuis  plein  de  ce  que  vous  pouvez 
être.  Des  hommes  fi  fages  n'ont  affuré- 
ment   pas   befoin  d'exhortation  pour 
continuer  à  l'être  >  mais  moi  j'ai  bo^ 
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foin  de  donner  quelque  elTor  amx  pies 
ardensvœuxde  mon  cceaf. 
-  Au  refte ,  )e  vous  felfcice  en  parti- 
culier cTun  bdnheur  qui  n'eft  pas  fini* 
jotirs  attaché  à  la  bonne  caofe  ;  e'eflt 
d'avoir  trouvé  pour  le  fostieft  de  la  v6» 
tre  des  talens  capables  de  la  faire  va* 
loir.  Vos  mémoires  font  des  cbefs«d'o0ii- 
vres  de  logique  &  de  didioA.  Je  fai» 
quelles -lumières  régnent  dans  vos  cter- 
des  ,  qu'on  y  raifcmne  bien ,  (fu'on  y 
connoità  Fond  vos  EdirSf  maison  rCf 
trouve  pas  communément  des  gens  qui 
tiennent  ainfi  k  plume.  Celui  qui  » 
tenu  la  v6tre,  quel  quil  foit ,  tk  tkrt 
komme  rare  ;  n'oubliez  jamais  la  re^ 
iconm^ifTance  que  vous  lui  devez. 

A  regard  de  la  réponfë  amicale  qv0 
voutf  me  demandez  fur  ce  f\tA  me  re^ 
garde ,  je  la  ferai  avec  la  plus  pleine 
confiance.  Rien  dans  le  monée  n't 
pkrs  affligé  &  navré  mon  c<»uf  que  le 
«lécrec  de  Geneve.  Il  fv'en  fut  jamais 
de  pies  inique ,  de  plus  abrurdîe  &  de 
plus  ridicule  .'cependant  il  n*a  pu  déra<4 
cher  mes  alFeétions  de  ma  patrie  ,  A 
rien  au  monde  ne  les  en  peut  détacher. 
]1  m'eft  indifférent ,  quaftt  à  mcn  fore  ^ 
^e  ce  décret  foit  aitnfillé  ou  ftfrbfîf^e  , 
pttifqu'ilDe  m*eft  pofliblc  en  aucun  cas 
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de  profiter  de  mon  rétabliflement  :  mais 
il  ne  me  feroit  pourtant  pas  indiflPé- 
rent ,  je  l'avocie ,  que  ceux  qui  ont 
commis  la  faute  ,  fentiffent  leur  tort  , 
&  euflent  le  courage  de  le  réparer.  Je 
crois  qu'en  pareil  cas  j'en  mourrois  d« 
joie  ,  parce  que  j'y  verrois  la  fin^'une 
haine  implacable ,  &  que  je  pourrois  de 
bonne  grâce  me  livrer  «nx  fentimens 
refpedueux  que  mon  cœur  m'infpire  , 
fans  crainte  de  n'avilir.  Toutce  que  je 
puis  vous  dire  à  ce  Tujet ,  eft  que  fi  cela 
arrivoit ,  ce  qu'aflurément  je  n'efpere 
pas ,  le  Confeii  feroit  content  de  mes 
fentimens  &  de  ma  conduite  ,  &  il  con* 
noitroit  bientôt  quel  immortel  honneur 
il  s'eft  fait.  Mais  je  vous  avoue  aufTi  que 
ce  rétabliflement  ne  fauroit  me  flatter 
sîl  ne  vient  d'eux-mêmes;  Se  jamais  de 
mon  confentement  il  ne  fera  follicité. 
Je  fuis  fur  de  vos  fentimens ,  les  preiu 
ves  m'en  font  inutiles  ;  mais  celles  det 
ieurs  me  toucheroient  d'autant  plu$ 
que  je  m'y  attends  moins.  Bref,  s'ilt 
font  cette  démarche  d'eux-mêmes  ,  je 
ferai  mon  devoir  ;  s'ils  ne  la  fi)nt  pas , 
ce  ne  fera  pas  la  feule  injuftice  dont 
j'aurai  à  me  confoler  ;  &  je  ne  veux 
pas  ,  en  tout  état  de  caufe ,  rifquer  de 
fcrvir  de  pierre  d'achoppement  au  plus 
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parfait  rétabliilement  de  la  concorde. 
Voici  un  mandat  fur  la.  veuve  Du« 
chefne  pour  les  cent  francs  que  vous 
avez  bien  voulu  avancer  à  ma  bonne 
vieille  tante.  Je  vous  redois  autre  cho- 
ie ,  mais  malheureufement  je  n'en  fais 
pas  le  montant 
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I^oa  le  ao  Juin  1768. 


E  ne  me  patdonnerois  pas  ,nioa' 
cher  hôte ,  de  vous  lailTer  ignorer  mes 
marches  ,  ou  les  apprendre  par  d'au« 
très  avant  moi.  Je  fuis  à  Lyon  depuis 
deux  jours ,  rendu  des  fatigues  de  la 
Dîlîgence ,  ayant  grand  befoin  d'un  peu 
de  repos  ,  &  très-emprefle  d*y  recevoir 
de  vos  nouvelles ,  d'autant  plus  que  lo 
trouble  qui  régne  dans  le  pays  où  vous 
vivez  me  tient  en  peine ,  &  pour  vous , 
&  pour  nombre  d'honnêtes  gens  aux* 
quels  je  prends  intérêt.  J'attends  de  vos- 
nouvelles  avec  l'impatience  de  ramicié». 
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Bonrrez-m'en ,  je  vous  prie ,  le  plutôt 
que  vous  pourrez. 

Le  defir  dé  faire  diverfion'  à  tant  d'at- 
triftans  fouvenirs  qui ,  à  force  d'aiFec* 
ter  mon  cœur,  attéroient  ma  tête, 
m'a  fait  prendre  le  parti  de  chercher 
dans  un  peu  de  voyages  &  d'herbou- 
iàtions ,  les  amufemens  &  diftradions 
dont  j'avois  befoin  ;  &  le  patron  de  las 
café  ayant  approuvé  cette  idée ,  je  l'ai 
fui  vie  ;  j'apporte  avec  moi  mon  herbier 
&  quelques  livres  avec  lefquelsr  je  me 
propofe  de  faire  quelques  pèlerinages 
de  botanique.  Je  fouhaiterois ,  mon 
cher  hôte,  que  la  relation  de  mes  trou«> 
vailles  pût  contribuer  à  vous  àmufer  ; 
j.*en  aurois  encore  plus  de  plaifir  à  les 
faire.  Je  vous  dirai ,,  par  exemple  » 
qu'étant  allé  hier  voir  Madame  Bois  de 
la  Tour  à  fa  campagne,  j'ai  trouvé 
dans  fa  vigne  beaucoup  d^ariitoloche 
que  je  n'avois  jamais  vue ,  &  qu'au 
premier  coup^d'œil  j'ai  reconnue  avec 
tianfport. 

Adieu ,  mon  cher  hôte ,  je  vous  em^ 
brade ,  &  j'attends  dans  votre  première 
lettre  de  bonnes  nouvelles  de  vos  ypxis^ 
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.Près  dîverfcs  courfes ,  mon  cher 
hôte  9  qui  ont  achevé  de  me  convain» 
cre,  qu'on  étoit  bien  déterminé  à  ne 
me  laifTer  nulle  part  ta  tranquillité  que 
î'étois  venu  chercher  dans  ces  provins 
ces ,  j'ai  pris  le  parti ,  rendu  de  fatigue 
&  voyant  la  faifon  s'avancer,  de  m'ar« 
réter  dans  cette  petite  ville  pour  y 
pafler  l'hiver,  \  pcSne  y  ai  -  je  été  ^ 
qu'on  s'eft  preflTé  de  m'y  harceler  avec 
la  petite  hifloire  que  vous  allez  lire 
dans  l'extrait  d'une  lettre  qu'un  cer. 
tairt  Avocat  *  *  *.  m'écrivit  de  Greno« 
ble  le  22  du  mois  dernier. 

Le  Sr.  Thevenin ,  Chamoîfiur  de  fort 
métier  ,  fe  trouva  logé  il  y  a  environ 
dix  ans  chez  le  Sr,  Janin  hôte  du  bourg 
des  Verdieres  de  Joucprès  de  Ifeufchd* 
tel  at>ec  M.  RouJJeau ,  qin  Je  trouva 
lui-même  dans  k  cas  d avoir  hefoin  de 
quelque  argent ,  ^  qui  s'adreffa  au 
Sr.  Janin Jon  hôte  pour  obtenir  cet  ar^ 
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gent  du  Sr.  Thevcnin.  Ce  dernier  n*o^ 
J'unt  pas  prrfcnter  à  M  Rot/ffeau  la 
modique  Jomme  qu'il  demandait ,  cr- 
Unditfon  départ  &  facœmpagna  tf- 
fe&fvement  des  Verdieres  "de-  Joue 
Jiifqu*à  St,  Sui})i  avec  ledit  Janin  /  g^ 
après  avoir  diné  enjtfmble  dans  une 
auberge  qui  a  unfoleilpour  enjeigne  , 
il  lui  fit  remettre  neufliv,  de  France 
par  ledit  Janin.  M.  Roujfeau  pénétré 
de  reconnoiffance  y  donna  audit  The* 
venin  quelques  lettres  de  recommanda^ 
tion ,  entr  autre  une  pour  M.  de  Fau* 
gnes  direffeur  desfeb  à  Tverdun ,  @î 
une  pour  M,  Ardimah  de  la  même 
ville ,  dans  laquelle  M,  Roujfeaufgna 
fon  rwm ,  ^fgna  ^  le  voyageur  per* 
pétuely  dans  une  autre  pour  qutUpiun 
à  Paris ,  doru  le  Sr.  Thevenin  ne  ft 
rappelle  pas  k  nom. 

Voici  moîntansnt ,  mon  cher  h6te  y 
copk  de  ma  téponfc  en  date  du  a;. 

*^  Je  n'si  pai  pu  ^  Metifieor  5  loger  U 

5,  y  a  enrifôD  to  ans  gA  qoe  ce  fiât , 

is  prés  de  Neofchâcel  ^  parce  (^u'Il  y  en 

^i  a  dit  y  &  neuf  f  &  huk  ^  &  fepi  que 

,v  )'en  écois  fort  loin  ^  fans  en  avoir 

^,  approché  durant  tout  ce  tems  plus 

]i  près  de  cent  lieues» 
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„  Je  n'ai  jamais  logé  au  bourg  der 
„  Verdieres,  &  n*en  ai  même  jamais 
„  entendu  parler.  C'eft  peut  -  être  le 
„  village  des  Verrières  qu'on  a  voula^ 
„  dire.  J'ai  pafle  dans  ce  village  une 
5y  feule  fois  ^  il  n'^y  a  pas  cinq  ans  ^ 
5y  allant  à  Pontarlier  ;  j*y  repaflaî  ea 
^  revenant;  je  n*y  logeai  point;  j'&r 
,,  tois  avec  un^  ami  (  qui  n'étoit  pas  le 
„  Sr.  Thevenin  )  ;  perfonnc  autre  ne 
9^  revint  avec  nous  ;  &  dépuis  lors  je 
„  ne  fuis  pas  retourné  aux  Verrières* 

9,  Je  n'ai  jamais  vu ,  que  je  fâche ,  le 
,,  Sr.  Thevenin  Chamoifeur  ;  jamais  je 
„  n'ai  ouï  parler  de  lui,  non  plus  que 
^  du  Sr.  Janin  mon  prétendu  hôte.  Je 
,,  ne  connoîs  qu'un  feul  M.  Jeannin  , 
„  mais  il  ne  aemeure  point  aux  Ver* 
„  rieres  ;.ii  demeure  à  NeurchâteJ^,  & 
,9  il  n'efl  point  cabaretier ,  il  eft^  fecré* 
„  taire  d'un  de  mes  amis. 

,,  Je  n'ai  jamais  écrit ,  autant  qu'il 
,^  m'en  fouvient  à  M.  de  Faugnes  ,  de 
,9  je  fuis  fur  au  moins  de  ne  lui  avp!^ 
n  jamais  écrit  de  lettres  de  f^comman. 
„  dation ,  n'étant  pas  aflez  lié  avec 
,,  lui  pour  cela.  Encore  moins  ai  -  je 
„  pu  écrire  à  M.  Aldiman  d'Yverdun 
n  que  je  n'ai  vu  de  ma  vie ,  &  avec 
„  lequel  je  n'eus  jamais  nuUç  efpe» 
^  delûifbn*' 
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^  Je  n'ai  jamais  figné  avec  mon  nora 
,,  le  voyageur  perpétuel ,  premiérei. 
n  ment  parce  que  cela  n'eft  pas  vrai , 

&  fur-tout  ne  i'étoic  pas  alors ,  quoi» 

qu^il  le  foit  devenu  depuis  quelques 
„  années  v  en  feconi^  lieu  ,  parce  que 
r)  je  ne  tourne  pas  mes  malheurs  en 
„  plairanteries;.&  qu'enfin  fi  cela  m'ar* 
rt  rivoît ,  je  tàcherois  qu'elles  fufient 
„  moins  plates.. 

,)  J'ai  quelquefois  prêté  de  Targenfc 
,)  à  Neufchàtel ,  mais  je  n^y  en  enu 
^  pruntai  jamais,  par  la  raifon  très» 
„  fimple  qu'il  ne  m'a  jamais  manqué 
y,  dans  ce  pays  -là^  &  vous  m.'avoue« 
y^  rez,  MooTieur,  qu'ayant  pour  amis 
),  tous  ceux  qui  y  tenoient  le  premier 
„  rang,  il  eût  été  du  moins  fort  bifar- 
„  re  que  j'allafle  emprunter  neuf  francs 
9,  d'un  Chanioi&ur  que  je  ne  connoii^ 
»,  fols  pas ,  &  cela  à  un  quart  de- lieue 
„  de  chez  moi  ;  cas  (f^ft  a-peu  ^ prés  U 
,,  diftance  de  St.  Sulpice  ^.où  l'oa  dit 
r,  que  cet  argent  m'a  été  prêté ,  à 
Yi  Motiers  où  je  demeurais  ,v 

Vous  croiriez  ,  mon  cher  hôte ,  fur 
cette  lettre  &  fur  ma  réponfe  que  j'ai 
envoyée  au  Commandant  de  la  pro- 
vince, que  tout  a  été  fini,  &  que 
L'impofture  etant.fi  claitement  prouvée,, 
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l'impodeur  a  été  châtié  ,  ou  bien   cen- 
furé.  Point  du  tout  L*affiiire  eft  encore 
là;  &  ledit  Thevenin,  confeiHé  par 
ceux  qui  Font  apofté ,  fe  retranche  k 
dire  qu'il  a  peut- être  pris  un  autre  M. 
RoufTeau  pour  J.  J.  Rouifeau ,  &  pqr« 
£ile  à  foutenir  avoir  prêté  la  fbmme 
à  un  homme  de  ce  nom ,  fe  tiranr  d*a& 
faire  ,   je   ne  fais  comment ,  au  fu jet 
des  lettres  de  recommandation.  De  for* 
te  qu'il  ne  me  reftc  d'autre  moyen  pour 
k  confondre,   que  d'aller  moi-même  à 
Grenoble  me  confronter  arec  lui  :  en* 
core  ma  mémoire  trompeufe  Se  yaciU 
lante  peut  •  elle  fouvent  m'abufer  for 
les  faits»  Les  feuls  ici  qui  me  font  cer* 
tains ,  eft  d^  ir'ayoir  jamais  connu  ni 
Thevenin  ni  Janin  ;  de  n'avoir  jamait 
▼oyagé  ni  mangé  avec  eux  ;  de  n'avoif 
jamais  écrit  à  M.  i?ldiman  ;  de  n'avoit 
jamais  .empruntf  de  l'argent,  ni  peu 
ni  beaucoup  de  perfonne  durant  mon 
féjour  à  Ncufdîâtcl  ;  je   ne  croîs  pas 
non  plus  avoir  iamais  écrit  à  M.  de 
Faugnes,  fur-tout  pour  lui  recomman- 
der quelqu'un;  m  jamais  avoir  figné 
le  voyageur  perpétuel}  ni  jamais  avoir 
couche  aux  Verrières  ,  quoiqu'il  ne  me 
foit  pas  poffible  de  me  rappeller  oii 
nous  couchâmes  en  retenant  de  l^oiw 
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brllcr  iree  Sauttnshaini  dit  te  Btron, 
(  car  en  allant  )r  me  fouviens  parfai- 
tement que  nous  n'y  couchâmes  pasj.  Je 
TOUS  fais  toi»  ces  (ietails ,  mon  cher  bu- 
te, afin  que  fi ,  par  vos  amis ,  vous  pon. 
Tcz  avoir  quelque  ccIaircinVment  fut 
tous  ces  faits ,  vous  me  rendiez  le.boii 
office  de  m'en  Faire  part  le  plutAt  qu'il 
fera  poflible.  J'écris  par  ce  même  cou- 
rier  à  M.  du  Terreau ,  Maire  des  Ver- 
rieres ,  à  M.  Breguet ,  à  M-  Guyenet 
Lieutenant  du  Val-de-Travers,  mais 
fans  leur  faire  aucun  détail  ;  voua  au- 
rez la  bonté  d'y  ïuppléer ,  s'il  eft  né- 
cefTaire,  par  ceux  de  cette  lettre.  Vous 
pouvez  m'écrire  ici  en  droiture.'  mais 
f)  TOUS  avez  des  éclaircilTcmens  inté- 
relTans  à  me  donner,  tom  ferez  bien 
de  me  les  envoyer  par  duplicata ,  fr)ns 
enveloppe ,  à  l'adreffe  de  M.  k  Comte 
ne  Tviiinfr",  Lieiittnanf  -  Général  dci 
armées  du  ^oi ,  Commandant  pour  S, 
M  en  Daup/iiné  ^  â  Grerwhk.  Vom 
pourrez  même  m'écrire  à  l'Ordinaire 
fous  fon  couvert-,  mes  lettres  nie  par- 
viendront plus  lentement ,  mais  plus 
furement  qu'en  droiture- 

J'sfpere  qu'on  cft  tranquille  à  préfènt 
dans  votre  pays.  Poiffc  le  Ciel  accor- 
der à  toiu  les  h&mmej  la  pail  qu'ils 
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jie  veulent  pas  me  laifTer  !  Adieu^  mes 
cher  hôte  ,  je  vous  embraife. 

LETTRE 

AU     MÊME. 

Bourgoinle  21  Novembre  L7 58; 
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E  vous  remercie  ,  mon  cher  hôte  -, 
de  Tarrêt  de  Thevenin  ;  je  Taî  envoyé 
à  M.  de  Tonnerre  avec  condition   cx« 
prefle  (  qui  du  refte  n'étoît  pas  for* 
néceflaire  à  llipuler  ) ,  de  n'en   faire 
aucun  ufage  qui  pût  nuire  à  ce  maU 
heureux.  Votre  fuppofition  qu'il  a  été 
la  dupe  d'un  autre  impodeur ,  eft  abfo* 
lument  incompatible  avec  fcs  propres 
déclarations ,  avec,  celle  Au  cah:;f«tîef. 
Jeannet  &  avec  tout  ce  qui  s'eft  pafTé: 
cependant,  fi  vous  voulez  abfoluraent 
vous  y  tenir ,  foit.  Vous  dites  que  mes 
ennemis  ont  trop  d'efprit  pour  choiOr 
une  calomnie  aufli  abfurde.     Prenez 
garde  qu'en  leur  accordant  tant  d'e& 
prit ,  vous  ne  leur  en  accordiez  pas  en» 
core  aflez  :  car  leur  objet  n'étant  quQ 
de  voir^  q.uelle  contenance,  je  tcnois 
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-Jiyh-à- VIS  d'un  faux  témoin  ,  51  eft  clair 
que  plus  Taccufation  étoit  abfurde  & 
ridicule,  plus  elle  ailoit  à  leur  but.  Si 
ce  but  eût  été  de  perfuader  le  public , 
vous  auriez  raifon  \  mais  il  étoit  au- 
tre. On  favoit  très-bien  que  je  me  tire- 
cois  de  cette  affaire  ;  mais  on.  vouloit 
voir  comment  je  m'en  tircrois.  Voilà 
tout.  On  fait  que  Thevenîn  ne  m'a 
|)as  prêté  neuf  francs  ,  peu  importe  ; 
mais  on  fait  qu'un  impofteur  peuc 
m'embarraffer  ;  c'eft  quelque  chofe  {*)^ 
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(*)  M.  RoulTeau  ponvoit  ajouter  que  tout€ 
"grofliere  qu*étoit  cette  farce  jouée  par  Thevenîn, 
elle  tendoit  à  compromettre  fa  fureté ,  en  U 
mettant  dans  Tobljgation  de  fe  produire  fouâ  le 
nom  de  J.  J.  Roulleau ,  ^ue  par  des  confidéra^ 
tiens  majeures  il  avoit  q^uitté  pour  prendre  celui 
de  Renou. 

Quant  au  nom  de  Voyageur  perpétuel  donné  par 
Thevenîn  à  M.  Rouifeau ,  voici  une  anecdote 
affez  fmguUere ,  tranfcrite  mot  à  mot  fur  Pori- 
^inal  d'une  >ettre  qui  nous  a  été  adrelfée. 

*'  Pétois  un  jour  à  me  promener  au  jardin  dei 
4,  Thuilleriés  ;  appercevant  quelques-uns  de  noi 
4,  lettrés  ,  &  fâchant  Tendroit  où  ils  tenoientor- 
,y  diiiairement  leurs  affires ,  je  fus  les  y  devancer 
„  plutôt  par  défœuvremenc  que  par  curioGté. 

„  La  lettre  de  M.  Roufleau  à  M.  TArchevê- 
„  q^ue  de  Bcaumont  paroi(fi>it  depuis  peu.  Ce 
„  fut  fur  cet  ouvrage  que  roula  prefque  la  con- 
^,  verlàtion.  On  on  parla  diverfement ,  ou  criti- 
„  qua  ,  la  critique  fut  plus  injufte  que  févere  ^ 
»,  011  attaqua  Tauuur ,  &  on  ne  fut  ui  niOiXiré 
%,  ai  honnête. 
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Vos  maximes ,  mon  trè$-^et  hàtc  ^ 
font  trcs-ftoïques  &  crèsbeUes,  quoi* 
qa*un  peu  outrées  «  Gomiii«  font  ceil«t 
de  Séneque ,  &  généralemetit  oelles  de 
tous  ceux  qui  philosophent  trariquiU 
lement  dans  leur  cabinet  far  les  tnaU 
heurs  dont  ils  fofit  loin ,  &  &r  Topi* 

M  M*.Ducle8  en  parla  Deul  oontfnc  ua^dmî- 
^  rateor  de  M*  RDufTeaQ ,  pt^nétré  de  fes  nuU 
„  heurs ,  &  parpiiTant  les  partager ,  il  me  parut 
„  déplacé  dans  ce  cercle.  M.  de  Ste.  Fois  parlA 
f,  en  inquifîteur. 

„  Un  Abbé  dont  ma  mémoire  ne  me  permet 
»,  pa^  dans  le  moment  d'appliquer  le  nom  fur  fa 
»,  figure  fraiche  &  bénéficiaie ,  brlUa.  M.  D***. 
„  étoit  vis-à-vis  de  lui ,  &  fourioit  de  tems  e« 
„  tems  à  TAbbé  en  forme  d*apptobation. 

,«  Je  ne  tardai  pas  d'enteudre  use  voix  dt 
),  fauffet  qui  difoit  :  ce  pauvre  Xeuffeau  veut  k  tmi 

„  prix  occuper  U  pubHC cAUgivriete  eft  bien 

,,  perfnifè  foHs  dùute  quamt  etlè  ne  dégénéré  pss  e» 
»,  folie  *....-.  que  dites  -  vous  de  fes  allies  £7*  ve* 
f,  nues..,,  ,  il  tCefi  bten  nuiU  pAft.  ....  CEST  UH 
^  VOTAGËUR  PERPETUEL. 

„  Ce  n'eft  pas  fur  le  difcours  philofophique 
„  que  rappuye.  Je  ne  m^arr^equ.'à  ces  mots  :  u^  . 
»t  voyageur  perpétuel.  Il  eft  bien  fingulier  que  le 
„  maraud  de  Thevenin  ait  en  la  même  idée,  & 
»,  bien  long-tems  aprè^;  Si  que  M.  Roufl^au  l*ait 
»,  fait  naître  ,  lui  qui  depuis  fon  retour  4*Italie 
,»  à  Paris  jufl^u'à  fon  départ  pour  la  Suiilè  ,  n'a« 
»,  voit  fait  qu'un  voyage  en  dix -huit  ans. 

„  Mais  dïaque  iiecte  a  eu  fon  genre  de  perfi!- 
»,  cutibn  ,  &  tel  qui  s'efl  livré  à  ridiculifer  Rouf^ 
„  fcau ,  n*auroit  peut-être  4»»  été  des  deraierf  t 
»r  accufer  Socrate  ,»• 
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nîoû  d«s  hommes  <jui  les  honore.  J'ai 

appris  afTarémenc  à  n'eftimer  Topinion 

d'autrui  que  ce  qu*elle  vaut ,  &  je  crOli 

favoir ,  du  moins  aufTi  bien  que  vous  , 

de  combien  de  chofes  la  paix  de  Tame 

dédommage  ;  m^s  que  feule  elle  tienne 

lieu  de  tout ,  &  rende  feule  heureux 

les  infortunés  ;  voilà  ce  que  j*avoue 

ne  pouvoir  admettre  ,ne  pouvant,  tant 

que  je  fuis   homme  ^  compter  totale* 

ment  pour  rien  la  voix  de  la  nature  pa» 

tifTante  &  le  cri  de  Tinnoceâce  avilie. 

Toutefois ,  comme  il  nous    importe 

%oujours,&  fur-tout  dans  Tadverfité  ,' 

de  tendre  à  cette  impafljbilité  fublime 

à  laquelle  vous  dites  être  parvenu ,  je 

tâcherai  de  profiter  de  vos  fentences  , 

&  d*y  faire  la  réponfe  que  fit  Tarchî» 

tecte  Athénien  à  la  harangue  de  Tau» 

.tre.  Ce  qu'il  a  dit  y  /e  fe  ferai. 

Certaines  découvertes  ^  amplifiéei 
peut-être  par  mon  imagination  ,  m'ont 
jette  durant  plufieurs  jours  dans  une 
agitation  fiévreufe  qui  m'a  fait  beau- 
coup de  mal,;  &  qui ,  tant  qu'elle  f| 
duré ,  m'a  empêché  de  vous  écrire. 
Tout  efl  calmé;  je  fuis  content  de 
moi ,  &  j'cfpene  ne  plus  cefler  de  l'ê- 
tre ,  puirqu'il  ne  peut  plus  rien  m'ar- 
river  de  la  part  des  hommes ,  à  quoi 


I 


Vo4.  X  E  T  T  R  'E 

je  n'aye  appris  à  m'attendre ,  &  à  quoi 
je  ne  fois  préparé.  Bonjour  ,  mon  cher 
hôte ,  je  vou«  embrafTe  dé  tout  mofi 
-cœur. 

Qti  'sir^  m^ 

L  E  T  T  REC*) 

Scritc  de  Bourgoin  le  2  Décembre  1758 
par  J.  J.  Roufleau  à  Madame  la 
Prêjîdente  de  Vcrna  de  Grenoble , 
laquelle  informée  qu'il  ctoit  venu 
herborifer  en  Daupliiné^  lui  avoit 
offert  un  logement  dansjba  château^ 

Î^AissoNS  à  part,  Madame,  )e  vous 
fupplic  ,  les  livres  &  leurs  auteurs.  Je 
fuis  fi  fenfible  à  votre  obligeante  in- 
dication ,  que  fi  ma  fanté  me  permet* 
toit  de  faire  en  cette  faifon  des  vôya« 

(  *  )  Madame  la  Marquîre  de  Ruffieux  ,  fille 
clc31adaine  la  PréGdente  de  Verna  ,  pofTede 
roriginal'de  cette  lettre.  Elle  a  permis  àM.'L. 
C.  D,  L.  d'en  tirer  une  copie  qui  a  été  imprimée 
jiour  la  première  fois  dans  le  JournéUde  Paris  du 
J4  Juillet  deruier. 

«es 


A  Madame  de  Verxa.     çoç 

gçs  de  plaifir ,  j*en  ferois  un  bien  vo- 
'  lontiers  pour  aller  vous  remercier.  Ge- 
que  vous  avez  la  bonté  de  me  dire  » 
j^iadame  ,  des  étangs  &  des  montagnes 
de  votre  contrée,  ajouteroit  à  mon 
emprefTement ,  mais  n*en  feroit  pas  la 
première  caufe.  On  die  que  la  grotte  de 
la  Balme  e(t  de  vos  côtés  ;  c'eit  encore 
un  objet  de  promenade  &  même  d'ha- 
bitation ,  fi  je  pouvois  m'eo  pratiquer 
une  dont  les  fourbes  &  les  chauves- 
fouris  n'approchaffcnt  pas.- A  Fégard 
de  rétude  des  plantes ,  permettez ,  Ma- 
dame ,  que  je  la  fafTe  en  naturalifte  & 
non  pas  en  apothicaire.  Car  ^  outre  que 
je  n*aî  qu'une  foi  très-  médiocre  à  la 
médecine ,  je connois  lorganifation  des  * 
plantes  fur  la  foi  de  la  nature  qui  ne 
ment  point,  &  je  ne  connois  leurs  ver» 
tus  médicinales  que  fur  la  foi  des  hom- 
mes ,  qui  font  menteurs.  Je  ne  fuis  pa* 
d'humeur  à  les  croire' fur  leur  parole  , 
ni  à  portée  de  la  vérifier.  Aiafi ,  quant 
à  moi ,  j'aime  cent  fois  mieux  voir  dans 
rémail  des  prés  des  guirlandes  pour  les. 
bergères ,  que  des  herbes  pour  des  la. 
vemens.  Puiflai-je ,  Madame ,  auffi-t6t 
que  le  printems  ramènera  la  verdure  ' 
aller  faire  dans  vos  cantons  des  herbol 
rifations  qui  ne  pourront  qu'être  abbn. 
Pièces  diverfes.  Tome  IL     Y 
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dantes  &  brillantes,  fi  je  juge  par  le« 
fleurs  jgue  répand  votre  plurae,  de  cel- 
les qui  doivent  naître  autour  de  vous. 
Agréez,  Madame^  &  faites  agréer  à 
M.  le  Préfident ,  je  vous  fupplie  ,  les 
aflurances  de  tout  mon  refpect. 

Sigtie  R  £  N  o  u  (*). 

LETTRE 

ji  M.  L.  C.  D.  L. 

iQonquin  le  loOâobre  n^%. 

XViE  ToicT,  Monfieur,  en  roi»  ré- 
pondant  ^  dans  une  fituation  bien  bi- 
farrc,  fâchant  bien  à  qui,  mats  non 
pas  à  quoi  :  non  que  tout  ce  que  vou» 
écrive?  ne  mérite  bien- qu'on  s'en  fou- 
irrenne ,  mais  parce  que  jr  ne  me  fou- 
vîens  plus  de  rien.  J'avais  mis  à  part 
votre  îettre  pour  y  répondre;  &  aprèi: 
avoir  vingt  î<At  renverfé  ma  chambne 
et  tous  les  fatrar  qui  la  rcmpKlTent , 


^m-^^f^^t    >       ■       «  ■ 
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}é  n'âî  pu  parvenir  à  retrouver  cette 
lettre  ;  toutefois  je  n'en  veux  pas  avoir 
}e  dcmenri ,  ni  que  mon  étourderie  me 
prive  du  piaifir  de  vous  écrire.  Ce  ne 
fera  pas  fi  vous  voulez  une  réponfe, 
ce  fera  un  bavardage  de  recorttre  ^ 
pour  avoir ,  aux  dépend  de  votre  pa- 
tience, l'avantage  de  caufer  un  mo» 
pient  avec  vous. 

Vous  m€  parliez  ,  Monfieur,  du  nou- 
veau  né ,  dont  je  vous  fais  mes  bien 
cordiales  félicitations.  Voilà  voî  per- 
tes réparées.  Que  vous  êtesf  heureux 
de  voir  les  plaifirs  paternels  fe  mulci. 
plier  autour  de  vous  !  Je  vous  le  dis , 
6:  bien  du  fond  de  mon  cœur;  qui- 
conque a  le  bonheur  de  pouvoir  rem- 
plir des  foins  fi  chers ,  trouve  chez  lui 
des  plaifirs  plus  vrais  que  tous  ceux 
du  monde ,  &  les  plus'  douces  confola- 
tions  dans  Tadverfité.  Heureux  qui  peut 
rlever  fes  enfans  fous  fes  yeux  !  Jtf 
plains  un  père  de  famille  obligé  d'aller 
chercher  au  loin  h  fortune  :  car  pouf 
Je  vrai  bonheur  de  la  vie,  il  en  a  It 
fource  auprès  de  lui. 

Vous  mt  parliez  du  logement  auquel 
vous  aviez  eu  la  bonté  de  fonger  pour 
moi.  Vous  avez  bien ,  Monfieur  ,  tout 
€t  qu'il  faut  pour  ne  pas  me  laiffer  rc^ 
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noncer  fans  regret  à  refpoir  d'être  votre 
voifin  ;  &  pourquoi  y  renoncer  ?  Qu'eft- 
ce  qui  empêcheroit  que ,  dans  une  fai. 
fon  plus  douce,  je  n'allaOe  vous  voir, 
&  voir  avec  vous  les  habitations  qui 
pourroient  me  convenir? S'il s*eû  trou- 
voie  une  alTez  voifine  de  la  vôtre  pour 
jnie  procurer  TagréiTittit  de  votre  fo- 
ciété ,  il  y  auroit  là  de  quoi  racheter 
bien  des  inconvéniens ,  &  pourvu  que 
je  trouvafTe  à-peu-près  le  plus  nécet 
faire ,  de  quoi  me  confoler  dé  n'avoir 
pas  ce  qui  le  feroit  moins. 

Vous  me  parliez  de  littérature  ^  & 
précifément  cet  article  le  plus  plein  de 
chofes  &  le  plus  digne  d'être  retenu , 
eft  celui  que  j'ai  totalement  oublié.  Ce 
fujet  qui  ne  me  rappelle  que  des  Idées 
trilles ,  &  q^ue  l'indlnâ:  éloigne  de  ma 
mémoire,  a  fait  tort  à  Fefprit  avec  le-, 
quel  vous  l'avez  traité.  Je  me  fuis  fou* 
7enu  feulement  que  vous  étiez  très* 
aimable,  même  en  traitant  un  fujet 
que  je  n'aimois  plus. 

Vous  me  parliez  de  botanique  & 
dherborifatîons.  C'eft  un  objet  fur  le- 
quel il  me  refte  un  peu  plus  de  mémoi. 
re;  encore  ai-je  gr^nd'peurque  bientôt 
elle  ne  s'en  aille  de  même  avec  le  goût 
de  la  cho£ç,  6ç  qu'on  ne  parvienne-^ 
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me  rendre  défagréable  jufqu'a  cet  in- 
nocent amufement.  Quelque  ignorant 
que  je  fois  en  botanique ,  je  ne  le  fuis  pas 
au  point  d'aller ,  comme  on  vous  Ta 
dit,  chercher  en  Europe  une  plante 
qui  empoifonne  par  fou  odeur  ;  &  je 
penfe ,  au  contraire  ,  qu'il  y  a  beau, 
coup  à  rabattre  des  qualités  prodigieu* 
fes  tant  en  bien  qu'en  mal ,  que  Tigno- 
tance ,  la  chariataneric,  la  crédulité  ^ 
âr  quelquefois  la  méchanceté  prêtent 
aux  plantes ,  &  cui  bien  examinées. i» 
fe  réduifent  pour  rordinaire  à  très- peu 
de  chofe  ,  fou  vent  tout- à*  fait  à  rien* 
j'allois  à  Pila  faire  avec  trois  MelHeurSt 
qui  faifoient  femblant  d'aimer  la  bota- 
■nique.,  une  herborifation  dont  le  prin- 
cipal objet  ctoit  un  commencement 
d'herbier  pour  l'un  des  trois ,  à  qui 
i'avois  tâché  d'infpirer  le  goût  de  cette 
douce  &  aimable  étude.  Tout  en  mar« 
chant,  M.  le  Médeq^n.  M  *  *  *.  m'ap. 
pella  pour  me  montrer,  difoît  H,  une 
très-belle  Ancolie.  Comment ,  Mon- 
fieur,  une  Ancolie  !  lui  dis-je  en  voyant 
fa  plante  :  c'eft  le  Napel,  Là.defTus  je 
leur  racontai  les  «fables  que  le  peuple 
débite  en  Suiffe  fur  le  Napel ,  &  j'a- 
vous  qu'en  avançant  &  nous  trouvant 
comme  enfeveiis  daos  une  foréc*de  Na. 


f  lo  .  L  B  T  T  II  C 

pels,  je  cruB  un  moment  fentir  vm  peu 
de  mal  ile  tête ,  dont  je  reconnus  L» 
«himere,  &  ris  avec  ces  Mel&eurs  prefc 
%ue  au  même  inftant. 

.  Mais  au  lieu  d*une  plante  à  laquelle 
je  n'a  vois  pas  (bngé  ,  j*ai  vraiment  3c 
Tainement  cherché  à  Pila  une  fontaine 
{lâchante  qui  tuoit,  à  ce  qu'on  nous 
ëit ,  quiconque  en  buvoit.  Je  déclarai 
que  j^n  voulois  faire  refifai  fur  moi- 
même  ,  non  pas  pour  me  tuer ,  je  tous 
jure  ,  mais  pour  défabufer  ces  pauvret 
^ens  fur  la  foi  de  ceui^qui  fe  plaifenc  à 
calomnier  La  nature,  craignant  jufqu*ati 
lait  de  leur  mère  «  &  ne  voyant  par-tout 
^ue  les  périls  &  U  mort.  J'aurois  bu 
^e  Feau  de  cette  Ibntaine  commue  M*. 
Storck  a  mangé  du  Napel.  Mais  au  lieii 
de  cette  fontaine  homicide  qui  ne  s'eft 
point  trouvée ,  nous  trouvâmes  une 
fontaine  très-bonne ,  très-fraiche  dont 
BOUS  bûmes  tous  avec  grand  plaifir ,  & 
qui  ne  tua  perfonne. 

Au  refte  ,  mes  voyages  pédeftre» 
ayant  été  jufqu'ici  tous  très-  gais,  faiir 
avec  des  camarades  d'auflii  bonne  hu-^ 
meur  que  moi ,  j'avois  efpéré  que  ce 
fèroit  ici  ia  même  chofe.  Je  voulut 
d'abord  bannir  toutes  les  petites  faqons 
à^  ville  ^   pour  mettre  ea  train  cet 
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MefTieurs  «  je  leur  dis  des  canons  ;  je^ 
voulus  leur  en  apprendre  ;  je  m'ima* 
gtnois  que  nous  allions  chanter ,  criaiU 
1er ,  folâtrer  toute  la  journée.  Je  l€m  ti» 
même  une  chanfon  (l'air  s'entend)  qua 
je  notai ,  tout  en  marchant  par  la  pluie, 
avec  des  chiffres  de  mon  invention. 
Mais  quand  ma  chanfon  fut  faite ,  il 
n'en  fut  plus  queflîon  ^  ni  d'aniufe- 
mens ,  ni  de  gaité ,  ni  de  familiarité  \ 
voulant  être  badin  tout  feul  ;  je  ne 
me  trouvai  que  groflîer  ;  toujours  !o 
grand  cérémonial,  &  toujours  Mon- 
lieuc  dom  Japhet  :  à  la  kn  je  me  le 
trns  pour  dit  y  &  m'amufant  avec  mes: 
plantes  ,  je  laiflai  ces  Meffieurs  s'amu- 
fer  à  me  faire  des  fa<;ons.  Je  ne  fais  pas^ 
trop  fi .  mes  longues  rabâcheries  vou9 
amufent.  Je  fats  feulement  que  fi  je 
tes  prolongeois  encore  »  elles  vous  en« 
nu^eroient  certainement  à  la  fin.  Voili, 
Monfieur ,  Thiftoire  exadle  de  ce  tant 
célèbre  pèlerinage  ,  qui  court  déjà  le» 
quatre  coins  de  la  France ,  &  qui  rem« 
plira  bientôt  l'Europe  entière  de  fon 
rifible  fracas.  Je  vous  falue ,  Monfieur, 
&  vous  èmbraire  de  tout  mon  cœor» 
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A  Monquinpar  Boungoin  /e  19  Février  1770. 

Pauvres  aveugles  que  nous  fommesl 
Ci^l  !  démafqut  les  iinpofteurs  « 
Ht  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regarcU  des  hommei. 
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HoNOROis  VOS  talens,  Monûcuf  » 
f^ncore  plus  le  digne  ufage  que  vous 
en  faites^  &  j'admirois  comment  ic 
même  efprit  patriotique  nous  avoitcon» 
duics  par  la  même  route  à  des  deftins 
£  contraires  :  vous  à  racquîntîon  d'une 
nouvelle  patrie  &  à  des  honneurs  did 
tingués,  moi  à  la  perte  de  la  mienne 
&  a  dts  opprobres  inouis. 

Vous  m'avez  reflemblé,  dites-vous  ^ 
par  le  malheur;  vous  me  feriez  plen* 
rer  fur  vous ,  fi  je  pou  vois  vous  ea 
croire.  Eces-vous  feul  en  terre  étrar» 
gère,  ifolé ,  féqueftré,  trompé^  trahie 
diffamé  par  tout  ce  qui  vous  environ* 
ne ,  enlacé  de  trames  horribles  dont 
vous  Tentiez  l'effet,  fans  pouvoir  par- 
venir à  les  coiinokre  ,  à  les  démêler  ? 
Etes* vous  à  la  merci  de  la  puiflance  ^ 
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de  la  fufe  ,  de  Tiniquitc  ,  'réunies  rour 
vous  traîner  dans  la  fange  ,  pour  élever 
autour  de  vous  une  impénétrable  œu» 
vre  de  ténèbres ,  pour  vous  enfermer 
tout  vivant  dans  un  cercueil  ?  Si  tel 
eft  ou  fut  votre  fort ,  venez  ,  gémiffons 
enfemble  ;  mais  en  tout  autre  cas  ,  ne 
vous  vantez  point  de  faire  avec  moi 
fociété  de  malheurs. 

Je  lifois  votre  Bayard  ,  fier  que  vous 
euifiez  trouvé  mon  Edouard  digne  de 
lui  fervir  de  modèle  en  quelque  chofe» 
&  vous  me  faifiez  vénérer  cessantiques 
'  François  auxquels  ceux  d'aujourd'hui 
xeflemblent  fi  peu ,  mais  que  vous  fai- 
tes trop  bien  agir  &  parler  pour  ne  pas 
leur  reflerabler  vous-même.  A  ma  le* 
conde  lecture,  je  fuis  tombé  fur  un 
vers  qui  ni'avoit  échappé  dans  la  pre- 
mière, 6i  qui  par  réflexion  m'a  déchi- 
ré (  *  ).  J'y  ai  reconnu ,  non ,  grâces 
au  Ciel ,  le  cœur  de  J»  J.  ,  mais  les 
gens  à  qui  j'ai  à  faire ,  &  que  pour  mon 
malheur  je  connois  trop  bien.  J'ai  com- 
pris, j'ai  penfé  du  moins  qu'on  vous 
avt)ît  fuggéré  ce  vers-là.    AÏifere  hu- 


(  *  )  Il  eft  probable  que  ces  dîux  vers  étoientr 

X!ue  dt  vertu  hrilloit  d^ns  fcn  ftiux  repentir  ! 
èeut-on  fi  bien  U  feindre  9  ^  ne  pas  lâ  fi-ntir  ? 
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inainc  ,  me  fuis  -  je  die!  Que  Tes  m& 
chans  diffament  les  bons  ,  ils  foai  leur 
œuvre  j  niais  comment  les  trompent- 
ils  les  uns  à  l'égard  des  autres  ?  Leurs* 
âmes  n'ont-ellts  pas  pou^r  Te  reeonnoU 
tre  des  marques  plus  fûtes  que  tous  les 
preftiges  des  impoilieurs  ?  J'ai  pu  dou- 
ter quelques  rnllans ,  je  Tavoue,  fi  ^ous* 
n'étiez  point  féduit ,  pFutÔt  que  troinpc- 
pa«  mes  ennemis. 

Dans  ce  méme^  tems  j^aî  requ  votre 
lettre  &  votxt  Gabrielle ,  que  j'ai  Iue-& 
relue  aufli  ,•  ms^s  avec  un  plaifir  biea 
plus  doux  que  celui  que  m'avoit  donné^ 
le  guerrier  fiayard  ;  car  l'héroiime  de- 
la  valeur  m*a  toujours  moins  «touché 
que  le  charme  du  fenciment  dans  les^ 
âmes  bien  nées.  L'attachement  que 
cette  pièce  m'infpirepour  Ton  Auteur,  eft 
un  de  ces  mouvemens  ,  peut-être  aveu* 
gles ,  mais  auxquels  mon  coeur  n'a  ja- 
mais réfifté.  Ceci  me  mené  à  Tavea 
d'une  autre  folie ,  à  laquelle  il  ne  ré- 
iîlle  pas  mieux.  C'eft  de  faire  de  morv 
Héloife  le  critérium  fur  lequel  je  juge 
du  rapport  des  autres  cœurs  avec  le: 
mien.  Je  conviens  volontiers  qu'ors 
pçut  çtre  plein  d'honnêteté ,  de  ver  m , 
ée  fens  ,  deraifon ,  de  goût ,  &  trod- 
ter  ce  roman  détetiable  -,  q^uiconque  n^ 
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Faîraera  pas  peut  bien  avoir  part  à  mon- 
ellime,  mais  jamais  à  mon  amidé.  Qui* 
conque  n'idolâtre  pas  ma  Julie ,  ne  fent 
pas  ce  quMl  faut  aimer  ;  quiconque  n'efl 
pas  Tami  de  St.  Preux  ne  fauroît  être 
le  miettr  D'après  cet  entêtement ,  ju- 
gez du  plaifir  que  j'ai  pris  en  lifant 
votre  Gabrielle ,  d'y  retrouver  ma  Ju- 
lie un  peu  plus  héroïquement  requiii. 
qfuée ,  mais  gardant  fon  même  naturel  r 
animée  peut-être  d'un  peu  plus  de  cha- 
leur ,  plus  énergique  dans  les  fituatîons 
tragiques,  mais  moins  enivrante  au  (H  ,. 
félon  moi ,  dans  le  calme.  Frappé  de 
voir  dans  des  multitudes  de  vers  ,  à 
quel  point  il  faut  que  vous  ayez  con- 
templé cette  image  B  tendre  dont  je 
fuis  le  Pigmalion ,  f  ai  cru  fur  ma  règle 
eu  fur  ma  manie ,  que  la  nature  nous 
avoit  faits  amis  ;  &  revenant  avec  plu» 
d'incertitude  au)c  vers  de  votre  Bayard  ^ 
f  ai  réfblu  d'en  parler  avec  ma  fran^ 
chife  ordinaire  ,  fauf  à  vous  die  me  ré- 
po;idre  ce  qu'il  vous  plaira.  . 

Monfieur  du  Belloy ,  je  ne  penfe  pas^ 
de  l'honneur  comme  vous  de  la  vertu  ^ 
qu'il  folt  poflible  d'en  bien  parler ,  d'y' 
levenîr  fouvent  par  goût,  par  choix ^ 
^  d'en  parler  '  toujours  d'un  ton  qui 
touche  &  remue  ceux  qui  en  ont,  faa^ 

1    6^ 
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Taimer  ,  &  fans  en  avoir  foi-mcme  r 
aiaQ ,  Tans  vous  connoure  autrement 
que  par  vos  pièces ,  je  vous  crois  dans. 
le  cœur  l'honneur  d*iyi  ancien  Cheva* 
lier ,  &  je  vous  demande  de  vouloir 
sne  dire,  fans  détour,  s'il  y  a  quelque 
•vers  dans  votre  Bayard  dont  en  récri- 
vant vous  m'ayez  voulu  faire  Tapplica. 
tion.  Dites- moi  Amplement  oui  ou 
non ,  &  je  vous  crois. 

Quant  au  projet  de  réchauifer  les 
cœurs  de  vos  compatriotes ,  par  l'image 
des  antiques  vertus  de  leurs  pères,  il  elt 
beau ,  mais  il  eft  vain.  L!on  peut  ten- 
ter de  guérir  des  malades ,  mais  noa 
pas  de  refTufciter  des  morts.  Vous  ve,. 
nez  foixante-dix  ans  trop  tard.  Con- 
temporain du  grand  Catinat ,  du  bril- 
lant Villars,  du  vertueux  Fénelon  , 
vous  auriez  pu  dire:  voilà  encore  de.j 
François  dont  je  vous  parle  :  leur  laa; 
n'eft  pas  éteinte  ;  mais  aujourd'hui 
vous  n*êtes  plus,  que  vox  damans  in 
dcferîo.  Vous  ne  mettez  pas  feulement 
fur  la  fcene  des  gens  d'un  autre  fiecle , 
mais  d'un  autre  monde  ;  ils  n'ont  plus 
rien  de  commun  avec  celui-ci.  Il  ne 
refte  à  votre  nation  ,  pour  fe  confolec 
de  n'avoir  plus  de  vert^  ,  que  de  n'y 
j^lus  cxoir^ ,  &  de  la  dififamer  dans  lea 
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autres.  0  s'il  étoit  encore  des  Bayjrds 
en  France,  avec  quelle  noble  colère  , 
avec  quelle  vive  indignation  1  .  .  ,  » 
Croyez-moi ,  du  Belloy ,  ne  Faites  plus 
de  ces  beaux  vers  à  la  gloire  des  an- 
ciens Franqois ,  de  peur  qu'on  ne  foit 
tenté  ,  par  la  judeHe  de  la  parodie ,  de 
l'appliquer  à  ceux  d'aujourd'hui. 

Adieu  y  Mpnfieur ,  fi  cette  lettre  vous 
parvient ,  je  vous  prie  de  m'en  donner 
avis ,  afin  que  je  ne  fois  pas  injufte» 
Je  vous  falue  dç  tout  mon  coeur. 

LETTRE 

A    U      M   Ê  M  E. 

Monquin  le  12  Marx  1770, 

Pauvres  aveugles  que  Jious  fommes  l 
Ciel!  démafque  les  impofteurs. 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  xegards  des  faoïxunQs- 


! 


Lfaut,  Monfieur,  vous  réfoudre  i 
bien  de  l'ennui,  car  j'ai  grand'peur  de 
vous  écrire  une  longue  lettre. 

Que  vous  m'avez  lafrakh*  le  ikng^ 
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&  ^ue  f  arme  votre  colère  !   ^y  vo& 
lien  le  (beau  de  la  vérité  dans  une  amer 
ficre  li  que  le  pateiinage  des  gens  qut 
m'entourent  niarque  encore  plus   for- 
tement à  mes  yeux.  Vous  avez  daigné 
me  faire  fentir  mdn  tort  ;  c'eil  une  in* 
dulgence  dont  je  fens  le  prix  ,  &  que- 
je  naurois  peut-être  pas  eue  à  votre 
place  ;  il  ne  m^en  relie  que  le  defir  de- 
vous  le  feire  oublier.   Je  fus  quarante 
ans  le  plus  confiant  des  homme» ,  fans 
que  durant  tout  ce  tems  jamais  une 
feule  fois  cette  confiance  ait  été  trom* 
pée.  Si-tôt  que  j*eus  pris  la  phime  ,  je 
me  trouvai   dans  un  autre  univers ,. 
parmi  de  tout  atrtres  êtres ,  auxqueti 
je  continuai  de  donner  la  même  cort- 
fiance ,  &  qui  m*en  ont  fi  terriblement" 
corrigé,  qu'ils  m'ont  jette  dans  l'autre 
extrémité.    Rien  ne  m'épouvanta  ja;. 
mais  au  grand  jour,   mais  tout  m'eSa- 
rouche  dans  ks  ténèbres  qui  m'envr* 
ronnent,  &  je  ne  vois  que  du  noir  dans- 
Fobfcurité.  Jamais  l'objet  le  plus  hi* 
deux  ne  me  fit  peur  dans  mon  enfance , 
mais  une  figure  cachée  fous  un  drap* 
blanc  me  donnoit  des  convuffions  ;  fur 
ce  point,   comme  fur  beaucoup  d'au* 
très ,  je  refterai  enfant  jufou'à  la  mort^ 
j!tta  défiance  efl  d'autant  plus  déplora;» 
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Me ,  que  prefque  toupurs  fondée  ,  (  St 
}e  n'ajoute  prefque  qu'à  caufe  de  vous) 
elle  eft  toujours  fans  bornes  ,  parce 
que  tout  ce  qui  eft  hors  de  la  nature 
n'en  connok  plus.    Voilà  y  Monfieur  ^ 
non  TexGufe ,  mais  la  caufe  de  ma  faute 
que  d'autres  circonftances  ont  amenée 
&  même  aggravée ,  &  qu'il  faut  biea 
que  je  vous  déclare  pour  ne  pas  vous 
tromper.  Perfuadé  qu'un  homme  puiG 
fant  vous   avoit  fait  entrer  dans  ks 
vues  à  mon  égard ,  je  répondis  félon 
cette  idée  à  quelqu'un  qui  m'avoit  parié- 
de  vous ,  &  je  répondis  avec  tant  d'im* 
prudence ,  que  je  nommai  même  Thom* 
me  en  queflîon.  Né  avec  un  cara^teie^ 
bouillant  dont  rien  n'a  pu  calmer  Tet 
fervefcence,  mes  premiers  mouvement 
font  toujours  marqués  par  une  étour« 
derie  audacleufe,  que  je  prends  alori» 
pour  de  l'intrépidité  ,  &  que  j'ai  tout 
le  tems  de  pleurer  dins  la  fuite ,  fur* 
tout  quand  elle  eft  injufte  comme  dan»^ 
cette  occafion»   Fies- vous  à  mes  enne^ 
mis  du  foin  dem'en  punk.  Mon  repen» 
tir  anticipa  ntême  fu»  leurs  foins  à  la 
réception  de  votre  lettre  ;  un  jour  plu. 
tôt  elle  meut  épargné  beaucoup  defo:* 
tifes;  mais  puisqu'elles  font  faites  ,  il 
ne  me  lefte  qu'aies  expier ,.  &  à  l&chei 
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d'en  obtenir  le  pardon  que  je  vous  déi 
scande  par  la  commifération  due  à  mon 
état. 

Ce  que  vous  me  dites  des  imputa- 
tions dont  vous  ra*avez  entendu  char, 
ger ,  Se  du  peu  d'efFec  qu'elles  ont  fait 
lur  vous ,  ne  m'étonne  que  par  l'îmbd. 
ciliicé  de  ceux  qui  penfoient  vous  furJ 
prendre  par  cette  voie.  Ce  n'eft  pas  fur 
des  hommes  tels  que  vous  que  des  diC- 
cours  en  l'air  ont  quelque  prife  ;  mais 
les  frivoles  claineurs  de  la  calomnie  qui 
n'excitent  gueres  d'attention  ,  font  bien 
différentes ,  dans  leurs  effets ,  des  com- 
plots tramés  &  concertés  durant  Ion. 
gués  années  dans  un  profond  filence  , 
&  dont  les  développemens  fucceilifs  fe 
font  lentement  ,  fourdement  &  avec 
méthode.      Vous  parlez  d'évidence  ; 
quand  vous  la  verrez  contre  moi  ,  ju- 
gez-moi ,  c'eft  votre  droit  ;  mais  n'ou- 
bliez pas  de  juger  aufTi  mes  accufa^ 
teurs  ;  examinez  quel  motif  leur  înfpire 
tan t  de  zèle.  J'ai  toujours  vu  que  les  mé- 
chans  infpiroient  de  l'horreur  ,  mais 
point  d'animofité.  On  les  punit  ou  on  les 
fuit ,  mais  on  ne  fe  tourmente  pas  d'eux 
fans  ceHe  ;  on  ne  s'occupe  pas  fans  celle 
à  les  circonvenir ,. à  les  tromper,  à  les 
trdbir  ^  ce  n'eu  point  à  eux  que  l'on  Ëiit 
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ces  chofes-Ià ,  ce  font  eux  qui  les  font 
aux  autres.  Dices-donc  à  ces  honnêtes 
gens  fi  zclés  ,  fi-  vertueux  ,  fi  fiers 
fur- tout  d'être  des  trakres ,  &  qui  fe 
mafquent  avec  tant  de  fqjn  pour  me 
démafquer  :  ^'  Mcffieurs,  j'admire  votre 
9)  zcle ,  &  vos  preuves  me  paroifiTent 
jy  fans  réplique  ;  mais  pourquoi  donc 
^y  craindre  fi  fort  que  FacciiCe  ne  lea 
j,  fâche  &  n*y  réponde  ?  Permettez 
)3  que  je  l'en  inftiuife  &  Que  je  vous 
93  nomme.  Il  n'eil  pas  généreux  ,  il 
,,  n'eit  pas  même  jufte  de  diflamer  un 
33  homme»  quel  qu'il  foit,  en  &  ca» 
33  chant  de  lui.  C'eft ,  dites-vous  >  pat 
33  ménagement  pour  lui  que  vous  ne 
33  vouiez  pas  le  confondre  ;  mais  il 
33  feroit  moins  cruel  ,  ce  me  femble  » 
33  de  le  confondre  que  de  le  diifamer, 
^  &  de  lui  ôter  la  vie  que  de  la  lui 
33  rendre  infupportable.  Tout  hypo* 
33  crite  de  vertu  doit  être  pub!i<jue- 
33  ment  cunforidu  ;  c*elt  là  fon  vrai 
33  châtiment,  &  Tévidence  elle-même 
33  eft  fufpecle ,  quand  elle  élude  la  con* 
33  vidîon  de  Taccufé  55.  En  leur  par- 
lant  de  la  forte ,  examinez  leur  conte- 
nance» pefez  leur  réponfe;  fuivez  ,  en 
la  jugeant,  les  mouvemens  de  votre 
cœur,  &  les  lumières  de  votre  raifon^ 
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voilà,  Monfieur,  tout  ce  que  je  vont- 
demande,  &  je  me  tiens  alors  pouf 
bien  jugé. 

Vous  me  tancez  avec  grande  raîfoa 
fur  la  manière  dont  je  vous  parois  ju*« 
ger  votre  naifon  ;  ce  n'eft  pas  ainfr 
que  je  la  juge  de  fang- froid  ,  <&  je  fuis 
bien  éloigné ,  je  vous  jure ,  He  lut  ren- 
dre Tinjuilice  dont  elle  ufe  envers  moî^ 
Ce  jugement  trop  dur  étoit  Touvrage 
d'un  moment  de  dépit  &  de  coiere  qui 
même  ne  fc:  rapportoît  pas  à  moî ,  mai» 
au  grand  homme  qu'on  vient  de  cha& 
fer  de  fa  naiiîtinte  patrie ,  qu'il  iHuftroit 
(^jà  dans  fon  berceau  ,  &  dont  on  olc 
encore  fouiller  les  vertus  avec  tant  d*ar« 
tiiice  &  d'injiiftice.  S'il  reftoit,  me  di* 
fois-je  ,  de  ces  Franqois  célébrés  par 
du  Bciloy ,  pourquoi  leur  indignation 
ne  réclameroit  -  elle  point  contre  cet 
manœuvres  fi  peu  dignes  d'eux? 

€*eft  à  cette  occaiion  que  Boyard  me 
revint  en  mémoire ,  bien  fur  de  ce  qu'il 
diroit  ou  feroit,  s'il  vivoit  aujourd'hui. 
ie  ne  fentois  pas  affez  que  tous  les 
hommes ,  même  vertueux ,  ne  font  paS' 
des  Bayards  ,  qu'on  peut  être  timide: 
(ans  celfer  d'être  jufte  ,&  qu'en  pen- 
fant  à  ceux  qui  machinent  &  crient  , 
i'avois  tore  d*oubIiet  ceux  qui  gémit 
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&nt  &  fe  taifent.  J'ai  toujours  aimé 
votre  nation  ,  elle  eft  même  celle  de 
TÊurope  que  j'honore  le  plus ,  non  qu^ 
>'y  eroye  appercevok  plus  de  vertuf 
que  dans  les  autres  ,  mais  par  un  pré* 
cicux  reftedeleur  amour  qui  s' y  eft  con- 
fervé  ,  &  que  vous  réveillez ,  quand  il 
étoit  prêt  à  s*étcmdre.  Il  né  i^ut  jamais 
défefpérer  d^un  peuple  qui  aime  encore 
ce  qui  eft  jufte  &  honnête  ,  quoiqu'il 
ne  le  pratique  plus.  Les  François  au^ 
ront  beau  applaudk  aux  traits  hérou 
iques  que  vous  leur  préfentez  y  je  doute 
qu'ils  les  imitent,  mais  il»  s'en  tran& 
porteront  dans  vos  pièces ,  &  les  aime« 
ront  dans  les  autres  hommes ,  quand 
en  ne  les  empêchera  pas  de  les  y  voir^ 
On  eft  encore  forcé  de  leis  trompet 
pour  les  rendre  injuftcs  ,  prccautioi* 
dont  je  n*)ai  pas  vuqu'on  eût  grand  be-i^ 
foin  pour  d'autres  peuples.  Voilà ,  Mon* 
fieur ,  comment  je  pen(e  conftamment 
à  l'égard  des  Fr anchois ,  quoique  je  n'at* 
tende  pkis  de  leur  part  qu'injuftice , 
outrages  &  perfécution;  mais  ce  n*eft 
pas  à  la  nation  que  je  les  impute  ,  Se 
tout  cela  n'empêche  pas  que  plufieur» 
de  fes  membres  n'aient  toute  mon  et 
time,&  ne' la  méritent,  même  dans 
f  erieuc  où  on  les^  tient  I>'aiiieurs  »  moa. 
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cœur  s'enflamme  bien  plus  aux  Injuftt 
ces  dont  je   fuis   témoin ,  qu'à  celles 
dontie  fuis  la  viétime;  il  lui  manqiie , 
pour  ces  dernières  ,  l'énergie  &  la  vi- 
gueur d'un  génére\ix  iléfintérelTemcnc. 
11  me  femble  que  ce  n'cit  pas  la  peine 
dem'échaufîer  pour  une  caufe  gui  n'in* 
térefTe  que  moi.;  Je  regarde  mes  mal- 
heurs comme  lies  à  mon  état  d  homine 
&  d*amidela  vérité.  Je  vois  le  méchant 
qui  me  perfécute  &  me  diSame  ,  com* 
me  je   verrois  un  rocher  fe  détacher 
d'une  montagne  &  venir  in  ecrafer.  Je 
le  repouJTerois  fi  j'en  avois  la  force  « 
mais  fans  colère ,  &  puis  je  le  iaifferois 
là  fans  y  plus  fonger.  J'avoue  pourtant 
que  ces  mêmes  malheurs  m'ont  d'abord 
pris  au  dépourvu  ,  parce  qu'il  en  cft 
auxquels  il  n'eft  pas  même  permis  à 
un  honnête  homme  d'être  préparé  >  j'en 
ai  été  cependant  plus  abattu  qu'irrité  ; 
&  maintenant  que  me  voilà  prêt ,  j'ef. 
père  me    laiffer  un    peu  mains    ac- 
cabler ,  mais  pas  plus   émouvoir  de 
ceux  qui  m'attendent.   A  mon  âge  & 
dans  mon  état,  ce  n'eft  plus  la  peine 
de  s'en  tourmenter,   &  j'en  vois   le 
terme  de  trop  près ,  pour   m'inquîétec 
beaucoup   de  l'efpace    qui  refte.  Mais 
îe  n'entends  rien  à  ce  que  vous  me 
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dîtes  de  ceux  que  vous  avez  efluyés  : 
oilurémene  je  fuis  fait  pour  les  plainr 
dre  ;  mais  que  peuvent- ils  avoir  de  corn* 
mun  avec  les  miens  ?  Ma  fituation  e(t 
unique ,  elle  eft  inouie  depuis  que  le 
mond^exifle,  &  je  ne  puis  préfumer 
qu'il  s'en  retrouve  jamais  de  pareille. 
Je  ne  comprends  donc  point  quel  rap« 
port  il  peut  y  avoir  dans  nos  deftinées , 
&  j*aime  à  croire  que  vous  vous  abu- 
fez  fur  ce  point  Adieu ,  Monfieur , 
vivez  heureux  ;  jouiffez  en  paix  de' 
votre  gloire ,  &  fouvenez  -  vous  que!^ 
quefois  d'un  homme  qui  vous  honorera 
toujours* 
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jt  Mon^in  far  Bêurgoim  ie  9  Février  177^ 

Pauvres  aveugles  que  nous  fommes  ! 
Ciel  !  démarque  les  inipofteurs  « 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s^ouvrir  aux  regards  des  hommot* 
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N  vérité  j  Monfieur  ,  votre  lettre 
n'elt  poi  it  d'un  jeune  homme  qui  a  be- 
fôîn  de  confeil  ;  elle  eft  d'un  fage  très» 
capable 'd*en  donner.  Je  ne  puis  vous 
dire  à  quel  point  cette  lettre  m'a  frap- 
pé.  Si  vous  avez  enefFet  TétofFe  qu'elle 
annonce ,  il  eft  à  defirer  pour  le  bien 
de  votre  Elevé,  que  Tes  pi^rens  Tentent 
le  prix  de  i'honme  qu'Hd  ont  mis  au- 
près de  lui. 

Je  fuis ,  &  depuis  fi  long  tems ,  fi  loin 
des  idées  fur  lefquelles  vous  me  remet- 
tez ,  qu'elles  me  font  devenues  abfolu- 
ment  étrangères.  Toutefois  je  rempli- 
rai félon  ma  portée ,  le  devoir  que  vous 
m'impofez ,  mais  je  fuis  bien  perfuadé 
que  vous  ferez  mieux  de  vous  en  rap- 
portera vous  qu'à  moi  I  fur  la  meilleure 
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jaaniere  de  vous  conduire  dans  le  cas 
où  vous  vous  trouvez. 

Si-tôt  qu'on  s'eft  dévoyé  de  Ja  droite 
xoute  de  la  nature  ,  rien  n'eft  plus  dif- 
ficile que  d'y   rentrer.  Votre  enfant  a 
pris  un  pli  d  autant  moins  facile  à  cor- 
riger, que  néceifairement  tout  ce  qui 
Tenvironne  ,  doit  empêcher  TefFet  de 
vos  foins  pour  y  parvenir.  Ceft  ordi- 
nairement le  premier  pli  que  les  enfant 
de  qualité  contractent^  &  c'eft  le  der- 
nier qu'on  peut  leur  faire  perdre ,  par- 
ce qu'il  faut  pbur  cela  le  concours  de 
la  raifon  ,  qui  leur  vient  plus  tard  qu'à 
tous  les  autres  enfàns.  Ne  vous  effrayez 
donc  pas  trop  que  Teffet  de  vos  foins 
ne  réponde  pas  d'abord ,  à  la.  chaleur 
•de  votre  zele  ;  vous  devez  vous  atten- 
dre à  peu  de  fuccès  jufqu'à-ce  que  voua 
ayez  la  prife  qui  peut  l'amener  ;  mais 
ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  rous  re- 
lâcher en  attendant.  Vous  voilà  dans 
un  bateau ,  qu'un  courant  très  •  rapide 
entraine  en  arrière ,  il  faut  beaucoup 
4e  travail  pour  ne  pas  reculer. 

La  voie  que  voua  avez  piiie  &  que 
vous  craignez  n'être  pas  la  meilleuf  e  , 
ne  le  fera  pas  toujours  fans  douter 
^ais  elle  me  paroÂt  la  meilleure  en  at» 
ttendant.  Il  n'jf  a  %ue  trois  inftrumens 
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pour  agir  fur  les  âmes  humaines  ;  la 
raifon,  le  lendment,  6c  la  néceflité. 
Vous  avez  inutilement  employé  le  pre- 
mier ;  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  le 
fécond  eût  plus  d*efFet  ;  relie  le  troifie- 
me  &  mon  avis  eft  que  pour  quelque 
tems ,  vous  devez  vous  y  tenir  ;  d'au- 
tant plus  que  la  première  &  la  plus  im- 
portante philofophie  de  Thomme  do. 
tout  état  &  de  tout  âge ,  eft  d'appren- 
dre à  fléchir  fous  le  dur  joug  de  la  né- 
ceflité Clavos  trabales  ^  œncos  manii 
gejians  aJianâ. 

11  eft  clair  que  l'opinion  ,  ce  monf- 
tre  qui  dévore  le  genre- humain  ,  ia  déjà 
farci  de  fes  préjugés  la  tête  du  petit 
bon-  homme.  Il  vous  regarde  comme 
un  homme  à  fes  gages ,  une  efpece  de 
domeftique  ,  fait;  pour  lui  obéir  ,  pour 
complaire  à  fes  caprices  ;  &  dans  foa 
petit  jii^ement ,  il  lui  paroît  fort  étran- 
ge que  ce  foit  vous  qui  prétendiez  l'af- 
fervir  aux  vôtres  ;  car  c'eft  ainli  qu'il 
voit  tout  ce  que  vous  lui  prefcrivez. 
Toute  fa  conduite  avec  vous  n'eft 
qu'une  conféquence  de  cette  maxime  • 
qui  n'eft  pas  injufte ,  mais  qu'il  appli- 
que mal ,  que  c'efl  à  celui  qui  paye  de 
commander.  D'après  cela  qu'importe 
qu*il  ait  tort  ou  raifon  ;c'eft  lui  qui  paye. 

ElTayei 
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EITayez  chemin  faifant,  d'efFacec 
cette  opinion  par  des  opinions  plus  juf- 
tes  ,  de  redrefler  fes  erreurs  par  des  ju- 
^emensplus  fenfés.  Tâchez  de  lui  faire 
comprendre  qu'il  y  a  des  chofes  plus 
êftimables  que  la  nailTance  &  que  les 
richeHes ,  &  pour  le  lui  faire  compren- 
dre ,  il  ne  faut  pas  le  lui  dire ,  il  faut 
le  lui  faire  fentir.  Forcez  fa  petite  ame 
vaine  à  refpeder  la  juftice  &  le  cou* 
rage ,  à  fe  mettre  à  genoux  devant  la 
vertu  ;  &  n'allez  pas  pour  cela  lui  cher- 
cher des  livres.  Les  nommes  des  livres 
*  ne  feront  jamais  pour  lui  que  des  hom* 
mes  d'un  autre  monde;  je  ne  fâche 
qu'un  feul  modèle  qui  puKTe  avoir  à  fes 
yeux  de  la  rés^lité  ,  &  ce  modèle  c'eft 
vous  ,  Monfieur  ;  le  pofte  que  vous 
rempliffez  eft  à  mes  yeux  le  plus  noble 
&  le  plqs  grand  qiji  foit  fur  la  terre. 
Que  le  vil  peuple  en  penfe  ce  qu'il  vou- 
dra ,  pour  moi  je  vous  vois  à  la  place 
de  Dieu  ;  vous  faites  un  homme.  Si  vous 
vous  voyez  du  même  œil  que  moi  , 
que  cette  idée  doit  vous  élever  en  de- 
dans de  vous-même  !  qu'elle  peut  vous 
rendre  grand  en  effet  !  &  c'eft  ce  qu'il 
faut,  car  fi  vous  ne  l'étiez  qu'en  appa- 
rence &  que  vous  ne  fiflîez  que  jouer  la 
vertu  ,  le  petit  bon-homme  vous  péné- 
Fieccs  dlverfes.  Tome  II.    Z 
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èreroît  infailliblement  ,  &  tout  (êroît 
pe<du.  Mais  fi  cette  image  fublime  du 
grand  &  du  beau  le  frappa  une  fois  ea 
vous  ,  fî  votre  déftntéreflemenc  lui  ap. 
prend  que  ia  richefTe  ne  peut  pas  tout; 
s'il  voit  en  vous  combien  il  eft  pluâ 
grand  de  commander  à  (bi-méme  qu'à 
des  valets ,  fi  vous  le  forcez  en  un  moc 
à  vous  refpecfter ,  dès  cet  inftant  vous 
Taurez  fubjugué,  &  je  vous  répondf 
que  quelque  (emblant  qu*il  fafle ,  il  ne 
trouvera  plus  égal  que  vous  foyez  d'ac- 
cord avec  lui  ou  non  ;  fur-tout  fi  en  le 
forc;ant  de  vous  honorer  dans  le  fond  de 
fon  petîi  cœur ,  vous  lui  marquez  en 
même  tems  faire  peu  de  cas  de  ce  qu'il 

fienfe  lui-  même ,  (^  ne  vouloir  plus  voua 
atiguerà  le  faire  convenir  de  fes  torts. 
Il  me  femble  qu'avec  une  certaine  faqon 
grave  &  fou  tenue  d'exercer  fur  lui  votre 
autorité,  vous  parviendrez  à  la  fin  i 
demander  froidement  à  votre  tour  , 
{]ii'ej}-ce  que  cela  fait  que  nous  fbyons 
tfaccord  ou  non  ?  Et  qu'il  trouvera  lui 
que  cela  fait  quelque  chofe.  11  faudm 
feulement  éviter  de  joindre  à  ce  fang- 
froid  ,  la  dureté  qui  vous  rendroit  haït 
fable.  Sans  entrer  en  explication  avec 
lui ,  vous  pourrez  dire  à  d'autres  en  fa 
jpréftnçje  ;  ^^  j'auroîs  faij  mes  dçliçei 
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^  de  rendre  fon  enfance  hcureufe  j 
^  maïs  il  ne  l'a  pas  voulu  ,   &  j*aimé 
^  encore  mieux  qu'il  foie  malheureux: 
yy  étant  enfant  que  méprifable  étant 
33  homme".  A  l'égard  des  punitions, 
je  penfe  comme  vous  9  qu'il  n'^n  fîiut 
jamais  venir  aux  coups ,  que  dans  le 
feul  cas  où  il  auroit  commencé  lui- mê- 
me. Ses  châtimens  ne  doivent  jamais 
itre  que  des  abftinences ,    &  tirées, 
autant  qu'il  fe  peut ,  de  la  nature  du 
délit.  Je  voudrois  même  que  vous  vous 
y  foumiffiez  toujours  avec  lui  quand 
cela  feroit  poflible,  &  cela  fans  affec- 
tation ,  fans  que  cela  parût  vous  coû« 
ter ,   &  de  faqon  qu'il  pût  en  quelque 
forte ,  lire  dans  votre  cœur  fans  que 
vous  le  lui  difiez,  que  vous  fentez  fi 
bien  la  privation  que  voijs  lui  impofez , 

Î|ue  c'eft  fans  y  fonger  que  vous  vous  y 
oumettez  vous-même.  En  un  mot  pour 
téuflir  5  il  faudroit  vous  rendre  pred 
qu'impaflible  ;  Se  ne  fentir  que  par  votre 
Elevé  ou  pour  lui.  Voilà ,  je  l'avoue 
une  terrible  tâche ,  mais  je  ne  vois  nul 
autre  moyen  de  fuccès.  Et  ce  fuccé» 
me  paroit  afTuré  de  part  ou  d'autre , 
car  quand  avec  tant  de  foins  vous  n'au- 
riez pas  le  bonheur  d'avoir  fait  un 
homme  ,  n'efl  •  ce  rien  que  de  Têtre 
46venu  ?  Z  z 
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Tout  ceci  fuppofe  que  la  dédaigneufê 
hauteur  de  TËnfant ,  n*eil  que  la  petite 
vanité  de  la  petite  grandeur ,  dont  Tes 
Bonnes  auront  bourfoufflé  fa  petite 
ame  ;  mais  il  pourroit  arriver  au(&  que 
ce  fût  TefFet  de  Tâpreté  d'un  caractère 
indomptable  &  fier  »  qui  ne  veut  céder 
qu'à  lui-même  ;  cette  dureté  propre 
aux  feuls  naturels  qui  ont  beaucoup 
d'étofFe ,  6c  qui  ne  fe  trouve  gucres  au 
pays  où  vous  vivez ,  n'eft  pas  probable^ 
ment  celle  de  votre  Ëleve  ;  fi  cepen* 
dant  cela  fe  trouvoit  (  &  c'efl;  un  diC 
cernement  facile  à  faire  )  alors  il  &u« 
droit  bien  vous  garder  de  fuivre  avec  lui 
la  méthode  dont  je  viens  de  parler  , 
&  de  heurter  la  rudefTe  avec  la  rudelTe  ; 
les  ouvriers  en  bois  n'emploient  jamais 
fer  fur  fer  ;  ainfi  faut-il  faire  avec  les 
efprits  roides  qui  réfiftent  toujours  à  la 
force  ;  il  n'y  a  fur  eux  qu'une  prîfe  , 
mais  aimable  &  fure  ,  c'eft  l'attache- 
ment  &la  bienveillance;  ilfautlesap-i 
privoifer  comme  les  lions ,  par  les  caret 
fes  :  on  rifque  peu  de  gâter  de  pareils 
enfans  >  tout  confiée  à  s'en  faire  aimer 
une  fois;  après  cela  vous  les  feriez  mar« 
cher  fur  des  fers  rouges. 

Pardonnez  ,  Monfieur ,  tout  ce  rado- 
tage à  ma  pauvre  tête  qui  divergé  ,  bat 
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la  campagne,  &  fe  perd  à  la  fuite  de  la 
cioindre  idée.  Je  n*ai  pas  le  courage 
de  relire  ma  lettre  de  peur  d'être  forcé 
de  la  recommencer.  J'ai  voulu  vous 
montrer  le  vrai  defir  que  j'aurois  de 
vous  complaire ,  &  d'applaudir  à  vos 
Yefpedables  foins  ;  mais  }e  fuis  très-per- 
fuadé  ,  qu'avec  les  talens  que  vous  me 
paroiffez  avoir,  &  le  zèle  qui  les  anime» 
vous  n'avez  befoin  que  de  vous-même 
pour  conduire  aufli  fagement  qu'il  eft 
poflible ,  le  fujet  que  la  Providence  a 
mis  entre  vos  mains.  Je  vous  honore , 
IQonfieur  ,  &  vous  falue  de  tout  mon 
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Àfêtiquin  le  as  Tivrier  177©:^ 

Pauvres  aveugles  que  nous  fommesf 
Ciel!  démarque  les  impofteurs  , 
'Et  force  leurs  barbares  cœurs 
<A  s*oavrir  aux  regards  des  hommes^ 
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fieur  i  m'en  proraettoit  fi  bien  une 
Seconde ,  &  j'éroîs  fi  fur  qu'elle  vîen. 
droit ,  que  quoique  je  me  cruffe  obliger 
de  vous  tirer  de  Terreur  où  je  vous 
voyoïs ,  j*aimai  mieux  tarder  de  remplir 
ce  devoir ,  que  de  vous  ôter  ce  plaifir 
f\  doux  aux  cœurs  honnêtes ,  de  répa- 
rer leurs  torts  de  leur  propre  mouve^ 
jfnent  (  *  ). 

La  bifarre  manière  de  dater  qui  vous 
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<  *  )  Pour  rintelligenceL  de  cette  phrafe,  ft 
de  celles  qui  la  ruivent,  il  faut favoir  que  la  per- 
fonne  à  qui  cette  féconde  lettre  étoît  adreffée» 
avoit  mis  en  tête  de  fa  réponfe  à  la  première , 
un  quatrain  qui  fembloit  annoncer  qu'elle  avoit 
pris  en  mauvaife  part  celui  de  M.  RoufTeaB} 
ce  qui  cependant  n'étoit  pa$. 
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ftfcamJalîré,  ed  une  formule  générais 
dont  depuis  quelque  tems  j'ufe  indîfTé- 
temment  avtc  tout  le  monde  ;  qui  n'S 
ni  ne  peut  avoir  aucun  trait  aux  f>er- 
fonnes  à  qui  j'écris  ,  puifque  ceuK 
qu'elle  regarde  ne  font  pas  faits  pour 
itre  honorés  de  mes  lettres  ,  &  ne  t? 
ferontfureoienc  jamais.  Comment  m'a- 
Tcz-vous  pu  croire  aiîei  brutal ,  afTez 
féroce  pour  vouloir  înfulter  ainfi  de 
gaîté  de  cceut,  quelqu'un  que  je  ne 
connoîfl'ois  que  par  une  lettre  pleine  dq 
témoignages  d'eftime  pour  moi,  &  (> 
propre  à  m'en  infpîrer  pour  iuiî  Cette 
erreur  eft  là-delTus  fout  ce  dont  je  peux  v 
me  plaindre  ;  car  G  ce  n'en  eût  pas  été 
«ne,  votre  relTentimentdevenoît  très* 
légitime  ,  &  votre  quatrain  très-mérité. 
Si  même  j'avoîaquelqucautrereprocht 
i  vous  faite ,  ce  feroit  fur  le  ton  de  voCro 
lettre  ,  qui  cadrait  (î  mal  avec  celui  de 
votre  quatrain.  Quoique  dans  votre 
opinion ,  je  tous  en  eufîe  donné 
l'exemple ,  deviez-vous  jamais  l'imi- 
ter ?  Ne  deviez-vous  pas  au  contraiie 
itre  encore  plus  indigné  dc-l'iroaie  & 
de  la  faufTcté  dételtable  que  cette  con- 
tradidtion  mettoit  dans  ma  lettre ,  &  1» 
vertu  doit  elle  jamais  fouiller  fes  maint 
inaccentei  avec  les  aimes  des  mé. 
Z4 
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chans  :  même  pour  repoufleif  lenn 
atteintes  f  Je  vous  avoue  fi-anchement, 
que  je  vous  ai  bien  plus  aifément  par- 
donné  le  quatrain  ,  que  le  corps  de  la 
lettre.  Je  pafTe  les  injures  dans  ta  co« 
)ere  ,  mais  j'ai  peine  à  paifer  les  cajo* 
leries.  Pardon ,  Monfieur ,  à  mon  tour. 
J'utb  peut-être  un  peu  durement  des 
droits  de  mon  âge.  Mais  je  vous  dois  la 
Terité  depuis  que  vous  m'avez  infpiré 
de  Teftime.  C'eft  un  bien  dont  je  fais 
trop  de  cas ,  pour  laifler  pafler  en 
filence  rien  de  ce  qui  peut  raltérer.  A 
préfent  oublions  Bour  jamais  ce  petit 
démêlé  ,  je  vous  en  prie  ,  &  ne  nous 
fou  venons  que  de  ce  qui  peut  nous  ren. 
dre  plus  intére(&ns  Turi  à  Tautre ,  par 
la  manière  dont  il  a  fini. 

Revenons  à  votre  emploi.  S'il  eft  vrai 
que  vous  ayez  adopté  le  plan  que  j*aî 
tâché  de  tracer  dans  TEmile ,  j'admire 
votre  courage  ;  car  vous  avez  trop  de 
lumières  pour  ne  pas  voir ,  que  dans  un 
pareil  Tylléme  ,  il  faut  tout  ou  rien ,  & 
qu'il  vaudroit  cent  fois  mieux  repren- 
dre le  train  des  éducations  ordinaires  « 
&  faire  un  petit  talon  rouge  ,  que  dé 
fuivre  à  demi  celle-là  pour  ne  faire 
qu'un  homme  manqué.  Ce  que  j'appelle 
tout[,  n'eft  pas  de  fuivre  fervilement 
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mes  idées ,  au  contraire  c'eft  fouvent 
de  les  corriger  ;  mais  de  s'attacher  aux 

Î>rincipes  ,  &  d'en  fuivre  euadtement 
es  conféquences ,  avec  les  modifica* 
tions  qu'exige  néceiîairement  toute  ap. 
plfcation  particulière.  Vous  ne  pouvez 
ignorer  quelle  tâche  immenfe  vous  vous 
donnez.  Vous  voilà  pendant  dix  ans  au 
moins,  nul  pour  vous-méitie ,  &  livré 
tout  entier  avec  toutes  vos  facultés  à 
votre  Elevé.  "Vigilance,  patience  ,  fer- 
meté, voilà  fur- tout  trois  qualités  fur 
*  lefquelles  vous  ne  fauriez  vous  relâcher 
un  feul  inftant ,  fans  rifquer  de  tout 
perdre.  Oui  de  tout  perdre ,  entière- 
ment  tout.  Un  moment  d^impatience,. 
de  négligence  ou  d'oubli ,  peut  vous 
ôtei;  le  fruit  de  fix  ans  de  travaux ,  fans 
qu'il  vous  en  reile  rien  du  tout,  pas 
même  la  poflîbilité  de  Je  recouvrer  par 
le  ttavail  de  dix  autres.  Certainemenj: 
s'il  y  a  quelque  chofe  qui  mérite  le  nom 
d'héroïque  &  de  grand  parmi  les  hom- 
mes ,  c'eft  le  fuccès  des  entreprifes  pa- 
reilles à  h  vôtre;  car  le  fuccès  eft  tou- 
jours  proportionné  à  la  déperîfe  de 
talens  &  de  vertus  dont  on  l'a  acheté. 
IVlais  Suflj ,  quel  don  vous  aurez  fait  à 
vos  ferrîblables ,  &  quel  prix  pour  vous- 
même  de  vos  grands  &  pénibles  tr»- 

Z  s 


vaux.  Vous  vous  ferez  fait  un  amî ,  car 
c'cft  là  le  terme  néceffaire  du  refped  , 
de  reftimc ,  &  de  la  reconnoi (Tance 
dont   vous  Tàureî  pénétré.    Voyez  ,. 

Monfieur  , dix  ans  de  travaux 

immenfes,  Se  toutes  les  plus  douce» 
jouiflances  de  la  vie  pour  le  refte  de 
vos  jours  &  au-delà.  Voilà  les  avancer 
que  vous  avez  fiai  tes  ,  &  voilà  le  prix, 
qui  doit  les  payer.  Si  vous  avez  befoin 
iVencDuragement  dans  cette  entreprile 
vous  me  trouverez  toujours  prêt.  Su 
vous  avez  befoin  de  confeils  ,  ils  font 
déformais  au-deffus  de  mes  forces.  Je 
Tie  puis  vous  promettre  que  de  la  bonne 
volonté.  Mais  vous  la  trouverez  tou- 
jours pleine  &  fincere.  Soit  dit  une  fois 
pour  toutes ,  &  lorfque  vous  me  croirez 
bon  à  quelque  chofe  ,  ne  craignez  pas 
de  m'importuner.  Je  vous  falue  de  tout 
mon  cœur. 
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PiUYres  aveugles  que  irous  fommes! 
Ciel  !  démal^ae  lès  impofteurs , 
£t  force  leurs  barbares  cœurs 
A  sVjvrir  aux  regards  des  hommes. 
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E  voudrons ,  Monfieur ,  pour  Tamour 
de  vous ,  que  Tapplication  qu'il  vous 
plait  de  faire  de  votre  quatrain ,  fôt^afTez 
naturelle  pour  être  croyable  :  mais 
pùifque  vous  aimez  mieux  vous  excu- 
1er ,  que  vous  accufer  d'une  prompti- 
tude que  'f  aurois  pu  moi-^méme  avoir  à 
Totré place,  foit^  je  n'épiloguerai  pas^ 
là-defTus. 

Depuis rimprefTion itVEmlte^]t  ne 
iai  relu  qu'une  fois  ,  il  y  a  fix  ans , 
pour  corriger  un  exemplaire  ,  &  le 
trouble  continuel  où  Ton  aime  à  me 
faire  vivre,  a  tellement  gagné  ma  pau* 
vre  tête,  que  j'ai  perdu  le  peu  de  mé- 
moire qui  me  reftoit ,  &  q  je  je  garde  à 
peine  une  idée  générale  du  contenu  de* 
mes  Ecrits.  Je  me  rappelle  pourian^î. 

Z.6 
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fort  bien  qu'il  doit  y  avoir  dans  VE» 
mile ,  un  paffage  relatif  à  celui  que 
vous  me  citez  ;  mais  je  fuis  parfaite- 
nient  fur  qu'il  n'eft  pas  le  même  ,  parce 
qu'il  préfente ,  aînfi  défiguré  ,  un  kns 
trop  différent  de  celui  dont  j'étois  plein 
en  récrivant.  J'ai  bien  pu  ne  pas  fanger 
à  éviter  dans  ce  paflage  ,  le  fens  qu'on 
eût  pu  lui  donner ,  s'il  eût  été  écrit 
par  Cartouche  ou  par  Raffiat ,  mais  je 
n'ai  jamais  pu  m' exprimer  aufli.  incor« 
ledtement  dans  le  fens  que  je  lui  doiv 
nois  moi-même.  Vous  ferez  peut-être 
bien  aife  d'apprendre  l'anecdote  qui 
me  conduifife  à  cette  idée» 

Le  feu  Roi  dePrulfe  déjà  grand  ama- 
teur de  la  difcipline  militaire  ,  palTant 
en  revue  un  de  fes  régimens ,  fut  fi 
mécontent  de  la  manœuvre ,  qu'au  Ifeu 
d'imiter  le  noble  ufege  que  Louis  XIV. 
en  colère  avoic  fait  de  fa  canne ,  il 
s'oublia  jufqu'à  frapper  de  la  fienne  le 
Major  qui  commandoit.  L'officier  ou- 
tragé recule  deux  pas  »  porte  la  main 
à  l'un  de  fes  pîttolets ,  le  tire  aux  pieds 
du  cheval  du  Roi ,  &  de  l'autre  fe  cafTe 
la  tête.  Ce  trait  auquel  je  ne  penfe 
jamais  fans  trelTailIir  d'admiration ,  nie 
revint  fortement  en  écrivant  V Emile  y 
&  j'en  fis.i'applicatioa  de  moi- même  au 
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cas  â*un  particulier  qui  en  déshonore 
un  autre ,  mais  en  modi&unt  Taéte  pair 
la  différence  des  perfônnages.  Vous 
fentez,  Monfieur,  qu'autant  le  Major 
bâtonné  eft  grand  &  fublime ,  quand  y. 
prêt  à  s^ôter  la  vie  ,  maître  par  confé^ 
quent  de  celte  de  i'offenfeur ,  &  le  lui 
prouvant ,  il  la  refpeâe  pourtant  ea 
fujet  vertueux ,  s'élève  par  là  même 
au-deflii5  de  Ton  Souverain ,  &  meurt 
en  lui  falfant  grâce;  autant  la  même 
clémence  vis-  à*  vis  un  brutal  obfcur 
feroit  inepte.  Le  Major  employant  foa 
premier  coup  de  piftolet ,  n'eût  été 
qu'un  forcené  ;  le  particulier  perdant 
le  fien ,  ne  feroit  qu'un  fot. 

Mais  un  homme  vertueux ,  un 
croyant ,  peut  avoir  le  fcrupule  de  àiù 
pofer  de  fa  propre  vie ,  fans  cependant 
pouvoir  fe  refondre  à  furvivre  à  foa 
déshonneur  ,  dont  la  perte ,  même 
înjufte ,  entraine  des  malheurs  civil& 
pires  cent  fois  que  la  mort.  Sur  ce  cha- 

I)itre  de  l'honneur ,  rinfuffifance  des 
oix  nous  laifTe  toujours  dans  l'état  de 
nature  ;  je  crois  cela  prouvé  dans  ma 
lettre  à  M.  d'Alembert  fur  les  fpedta. 
clés.  L'honneur  d'un  homme  ne  peut 
avoir  de  vrai  dcfenfcur  ,  ni  de  vrai 
vengeur  que  lui-même  ,  loin  qu'ici  la 
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clémetice  qu'en  tout  autre  cas  prefcrît 
la  Vertu  ,  fbit  permife  ,  eHe  eft  défen* 
due ,  &  laifler  impuni  fon  déshonneur  ^ 
c'eft  y  confentir  ;  on  lui  doit  fa  ven- 
geance ;  on  fe  la  dok  à  foi-même  ;  on 
la  doit  même  à  la  focîété ,  &  aux  autr es^ 
gens  d^onnèur  qui  la  compofent  ;  & 
c'eft  ici  l'une  des  fortes  raîfons  qui  reo- 
dent  le  duel  extravagant  «  moins  parce 
qu'il  expofe  l'innocent  a  périr ,  que 
parce  qu'il  l'expofe  à  périr  fans  ven- 
geance j  &  à  laifler  le  coupable  triom- 
phant  ;'&  vous  remarquerez  que  ce  qui 
lend  le  trait  du  Major  vraiment  héroï* 
que  ,  eft  moins  la  mort  qu'il  fe  donne  ^ 

S|ue  la  fiere  &  noWe  vengeance  qu'S 
ait  tirer  de  fon  Roi.  C'eft  fon  premier 
coup  de  piftolet  qui  fait  valoir  le  fé- 
cond :  quel  fujet  il  lui  ôte ,  &  quel» 
remords  il  lui  laifle  î  Encore  une  fois  , 
le  cas  entre  particuliers  eft  tout  diffé- 
rent. Cependant  fi  Thonneur  prefcrît  la 
vengeance,  il  la  prefcrît  courageufe  ;. 
celui  qui  fe  venge  en  lâche ,  au  liea 
d'effacer  fon  infamie  y  met  le  combk  i 
mais  celui  qui  fe  venge  &  meurt ,  eft 
bien  réhabilité.  Si  donc  un  homme 
indignement ,  injuftement  flétri  par  un 
autre  ,  va  le  chercher  un  piftolet  à  la 
main  ,  dans  ramphithéâtre  de  l'Opéra ,. 
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lui  caffe  la  tête  devant  tout  le  monde  , 
&  puis  fe  biffant  tranquillement  mener 
devant  les  Juges ,  leur  dit  :  Je  viens  de 
faire  un  aéfe  de  jujîice ,  que  je  nie 
devais  Êf  qui  n*appartenoit  qu'à  moi , 
faites-moi  pendre  Jt  vous  tojez  ,•  il  fe 
pourra  bien  qu^iis  le  faffent  pendre  en 
effet  ;  parce  qu'enfin  quiconque  a 
donné  la  mort  la  mérîtç",  &  qu'il  a  dû 
même  y  compter  ;  mais  je  réponds  qu'il 
ira  au  fupplice  avec  Peftîme  de  tout 
homme  équitable  &  fenfé,  comme  avec 
ta  mienne  ;  &  fi  cet  exemple  intimide 
^n  peu  les  tâteurs  d'hommes ,  &  fait 
marcher  l'es  gens  d'honneur,  qui  ne 
ferraillent  pas  ,  la  tête  un  peu  plus 
levée  y  je  dis  que  la  mort  de  cet  homme 
de  courage  ne  fera  pas  inutile  à  la  fo- 
ciété. La  conclufion,  tant  de  ce  détail, 
que  de  ce  que  j'ai  dit  à  ce  fujet  dans 
V  Emile  ,  &  que  je  répétai  fou  vent 
quand  ce  livre  parut ,  à  ceux  qui  me 
parlèrent  de  cet  article  ,  eft  qu'on  ne 
deshonore  point  un  homme  qui  fait 
mourir.  Je  ne  dirai  pas  ici  fi  j  ai  tort  ; 
cela  pourra  fe  difcuter  à  loifir  dans  la 
flûte  :  mais  tort  ou  non ,  fi  cette  doc- 
trine me  trompe  ,  vous  permettrez 
îicanmoins  ,  n'en  déplaife  à  votre  illuf- 
tre  prôneur  d'oracles  ,  que  je  ne  me 
lienxie  pas  pour  déshonoré. 
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Je  viens  »  Monfieur ,  à  la  queftîott 
que  vous  me  propofez  fur  votre  Elevé. 
Mon  fentiment  eft  qu'on  ne  doit  forcer 
un  enfant  à  manger  de  rien.  11  y  a  des 
répugnances  qui  ont  leur  caufe  dans  la 
conflitution  particulière  de  l'individu  , 
&  celles-là  font  invincibles;  les  autres 
qui  ne  font  que  des  fantaifîes  ,  ne  font 
pas  durables  ,  à  moins  qu'on  ne  les 
rende  telles  à  force  d'y  faire  attention. 
11  pourroit  y  avoir  quelque  chofe  de 
vrai  dans  le  cas  de  prévoyance  qu'on 
vous  allègue ,  ii  (  chofe  prefque  inouie  ) 
il  s'agiflbit  d'alimens  de  première  néced 
fité ,  comme  le  pain  ,  le  lait ,  les  fruits. 
Il  faudroit  du  moins  tâcher  de  vaincre 
cette  répugnance ,  fans  que  l'enfant 
s'en  apperqût ,  &  fans  le  contrarier  } 
ce  qui ,  par  exemple  ,  pourroit  fe  faire 
en  Texpofant  à  avoir  grand'faim  ,  &  à 
ne  trouver  ,  comme  par  hafard  que  l'a- 
liment auquel  il  répugne.  Mais  fi  cet 
cflai  ne  réuflît  pas  ,  je  ne  ferois  pas 
d'avis  de  s'y  obftiner.  Que  s'il  s'agit  de 
mets  compofés  tels  qu'on  en  fert  fur 
les  tables  des  Grands ,  la  précaution 
paroît  d'abord  affez  fuperflue  ;  car  il 
eft  peu  apparent  que  le  petit  bon- hom- 
me fe  trouve  un  jour  réduit  dans  les 
bois  ou  ailleurs^  à  des  ragoûts  de  tru& 
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fes  ou  à  des  profiteroles ,  au  chocolat 
pour  toute  nourriture.  Mais  peut-être 
a-t-on  un  autre  objet  qu'on  ne  vous  dit 
pas  ,  &  qui  n'eft  pas  fans  fondement. 
Votre  Elevé  eft  fait  pour  avoir  un  jour 

?lace  aux  petits  foupés  des  Rois  &  des 
rinces  :  il  doit  aimer  tout  ce  qu'ils 
aimeront;  il  ûoh  préférer  tout, ce  qu'ils 
préféreront  ;  il  doit  en  toute  chofe 
avoir  les  goûts  qu'ils  auront  ;  &  il  n'eft 
pas  d'un  bon  courtifan  d'en  avoif  d'ex- 
clu fifis.  Vous  devez  coiSiprendre  par^Ià 
&  par  beaucoup  d'autres  chofes ,  que 
ce  n'eft  pas  un  Emile  que  vous  avez  à 
élever.  Ainfi  gardez-vous  bien  d'être 
vn  Jean  •  Jaques  ;  car  comme  vous 
Toyez,  cela  ne  rcui&t  pas  poui  le  bon« 
heur  de  cette  vie. 

Prêt  à  quitter  cette  demeure ,  ie  n*ai 
plus  d'adrefTe  aflez  fi^e  à  vous  donner 

Sour  y  recevoir  de  vos  lettres.  Adieu  » 
lonlieur» 


X 
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I  je  n'avoîs  été  garde-malade ,  Ma- 
dame ,  &  fi  je  ne  Tétoîs  encore  ,  j*au« 
rois  été  moins  lent  »  &  je  ferois  moins 
bref  à  vous  remercier  du  plaiGf  ^e 
m'a  fait  votre  lettre ,  &  do  defir  que 
J'ai  de  mériter  &  cultiver  la  correfjpoh- 
dance  que  vous  daignez  m'oftîr.  Votre 
caraAete  aimable  &  vos  boas  fenti- 
mens  m'étoient  déjà  afTez  connus  pour 
me  donner  du  regret  de  n'avoir  pil 
leur  rendre  mon  hommage  en  perfon« 
jie ,  lorfque  je  fus  on  înftant  votre  voi- 
fin.  Maintenant  vous  m'offrez ,  Mada^ 
me  ,  dans  la  douceur  de  m'entretenir 
quelquefois  avec  vous  ^  un  dédomma* 
gement  dont  je  fens  déjà  le  prrx ,  maïs 
qui  ne  peut  pourtant  qu'à  Taîde  d  une 
imagination  qui  vous  cherche ,  fup- 
pléer  au  charme  de  voir  animer  vo» 
yeux  6c  vos  trahs  par  ces  fencimens  vî- 
vifians  &  honnêtes  dont  votre  cœut 
me  paroic  pénétré.  Ne  craignez  point 
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0p}t  le  mîen  repoufle  la  confiance  dont 
Yous  voulez  bien  m'honorer  &  dont  je 
ne  fuis  pas  indigne. 

Adieu ,  Madame ,  foyez  fure ,  je  vous 
fupplie,  que  mon  cœur  répond  très* 
bien  au  vôtre ,  &  que  c'eft  pour  cela 
que  ma  plume  n'ajoute  rien, 

lffl>  ^yg^  agg 

LETTRE 
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Monquin  te  7  Décembre  I7^9r 

S  E  pré  fume ,  Madame ,  que  vous  voîli 
heureufement  arrivée  à  Paris,  &  peut-- 
être déjà  dans  le  tourbillon  de  ces  plai* 
fîrs  bruyans  dont  vous  preflentiez  le 
vide,  en  vous  propofant  de  les  cher« 
cher.  Je  ne  crains  pas  que  vous  les  trou- 
viez à  répreuve  ,  plus  fubftantiels  pour 
un  cœur  tel  que  le  vôtre  me  paroit 
être  f  que  vous  ne  ks  avez  eftimés  \ 
mais  il  en  pourroit  réfulter  de  leur  ha« 
bîtude  une  chofe  bien  cruelle,  c'eft 
[u'ils  devinfTent  pour  vous  des  befoins , 
ians  être  des  alimens  \  &  vous  voyez 
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dans  quel  état  cruel  cela  jette ,  quand  on 
eft  forcé  de  chercher  Ton  exîAence  là 
où  l'on  fent  bien  qu'on  ne  trouvera  ja« 
mais  le  bonheur.  Pour  prévenir  un  pa« 
reil  malheur  quand  on  efl  dans  le 
train  d  en  courir  le  rifque ,  je  ne  vois 
guer€s  qu'une  chofe  à  faire ,  c'cft  de 
veiliei  févérement  fur  foi  •  même  ,  & 
de  rompre  cette  habitude  ,  ou  du 
moins  de  rinterrompre  avant  de  s'en 
laiiTer  fubjuguer.  Le  lÀal  eft  que  dans 
ce  cas  ,  comme  dans  un  autre  plus 
grave  ,  on  "ne  commence  gueres  à  crain« 
dre  le  joug  que  quand  on  le  porte,  & 
qu'il  n'eft  plus  tems  de  le  fecouer  ;  mais 
favoue  aufli  que  quiconque  a  pu  faire 
cet  a(fte  de  vigueur  dans  le  cas  le  plus 
difficile ,  *»eut  bien  compter  fur  foi. 
même  auHi  dans  Tautre  ;  îi  fuffit  de 
prévoir  qu'on  en  aura  befoin.  La  con- 
clufion  de  ma  momie  fera  donc  moins 
auflere  que  le  début.  Je  ne  blâme  alTu- 
rément  pas  que  vous  vous  livriez,  avec 
la  modération  que  vous  y  voulez  met- 
tre ,  aux  amufèmens  du  grand  monde 
où  vous  vous  trouvez.  Votre  âge ,  Ma* 
dame,  vos  fentimens,  vos  réfolutions^ 
vous  donnent  tout  le  droit  d'en  goûter 
les  iniiocens  plaifirs  fans  alarmes  ;  & 
tODi^  çç  quç  je  vois  de  plu3  à  çraind(o 
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Sans  les  fociétés  où  vous  allez  briller , 
eft  que  vous  ne  rendiez  beaucoup  plus 
difficile  à  fuivre  pour  d^autres ,  l'avis 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  donner. 
Je  crains  bien  ,  Madame  ;  que  Tin- 
tcrêt  peut  être  un  peu  trop  vif  que  vous 
m'infpirez,  ne  m'ait  fait  vous  prendre 
un  peu  trop  légèrement  au  moc  fur  ce 
ton  de  pédagogue  que  vous  m'invitez 
en  quelque  êqon  de  prendre  avec  vous. 
Si  vous  trouvez  mon  radotage  imper- 
tinent ou  mauflade  ,  ce  fera  ma  ven- 
geance  de  la  petite  malice  avec  laquelle 
vous  êtes  venue  agacer  un  pauvre  bar- 
bon qui  fe  dépêche  d'être  fermonenr , 
pour  éviter  la  tentation  d'être  encore 
plus  ridicule.  Je  fuis  même  un  peu 
tenté  .  je  vous  l'avoue  ,  de  m'en  tenir 
là;  Tetat  où  vous  m'apprenez  que  vous 
êtes  adtuellement,  &  le  vide  du  cœur^ 
accompagné  d'une  triftefTe  habituelle 
qye  laifTe  dans  le  vôtre  ce  tumulte 
qu'on  appelle  fociété  ^  me  donnent,, 
Riadame ,  un  vif  defir  de  rechercher 
avec  vous  s'il  n'y  auroit  pas  moyen  de 
faire  fervir  une  de  ces  deux  chofes 
de  remède  à  l'autre  ;  mais  cela  me 
meneroit  à  des  difculTions  fi  déplacées 
dans  le  train  d'amufeniens  où  je  vous 
fuppofe ,  &  que  le  carnaval  dont  nous 
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approchons  va  probablement  rendre 
plus  vife,  qu'il  me  faudroit  de  votre 
part  plus  qu'une  permiffion  pour  ofer 
«ntamer  cette  matière  dans  un  mo- 
tnent  aufTi  défavantageux  ;  fi  vous 
m'entendez  d'avance  ,  comme  je  puî« 
refpérer  ou  le  craindre  ,  dites  -  moi 
de  grâce  fi  je  dois  parler  ou  me  taîrc  , 
&  foyez  fure  ^  Madame ,  que  dans  l'un 
ou  l'autre  cas  je  vous  obéirai ,  non 
pas  avec  le  mêm»  plaifir  peut-être, 
mais  avec  la  même  fidélité. 

LETTRE 

A     LA     MÊME. 

Mon^uin  1«  17  Jaavier  1779. 

Votre  lettre ,  Madame  >  exîgeroît 
une  longue  réponfe ,  mais  je  crains 
que  le  trouWe  paflager  ou  je  fuis  ,  ne 
me  permette  pas  de  la  faire  comme  il 
faudroit.  Il  m'eft  difficile  de  m'accou- 
tumer  affez  aux  outrages  Se  à  l*împot 
ture  même  la'  plus  comique  s  pour  ne 
pas  fentîr  à  chaque  fois  qu'on  les  renou- 
velle I  les  bouiUonnem«ns  d'un  cœur 
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fier  qui  s'indigne  ,  précéder  le  ris  mo- 
queur qui  doit  être  ma  feuie  réponfe  à 
tout  cela.  Je  crois  pourtant  avoir  gagné 
beaucoup  ;  j'efpere  gagner  davantage  ; 
&  je  crois  voir  le  moment  affez  prc. 
cbe  où  je  me  ferai  un  amufement  de 
fuivre,  dans  leurs  manoeuvres  fouter- 
raine« ,  ces  troupes  de  noires  taupes  qui 
fe  fatiguent  à  me  jetter  de  la  terré  fur 
les  pieds.  En  attendant ,  nature  pâtit 
encore  un  peu  ,  je  l'avoue  ;  mais  le 
mal  eft  court ,  bientôt  il  fera  nul.  Je 
viens  à  vous. 

J'eus  toujours  le  coeur  un  peu  roma- 
incfque,  &  j'ai  peur  d'être  encore  mal 
gtkéri  de  ce  penchant  en  vous  écri- 
vant ;  excufez  donc ,  Madame  ,  s'il  fe 
'mêle  un  peu  de  vi fions  à  mes  idées  ; 
&  s'il  s'y  mêle  aufli  un  peu  de  raifon  , 
.  tie  la  dédaignez  pas  fous  quelque  forme 
'Sl  avec  quelque  cortège  qu'elle  fe  pré- 
fente. Notre  correfpondance  a  coni- 
tn^ncé  d'une  manière  à  me  la  rendre 
à  jamais  intéreffante.  Un  ade  de  vertu 
dont  je  connois  bien  tout  le  prix  ;  un 
befoin  de  nourriture  à  votre  ame  qui 
nie  fait  préfumer  de  la  vigueur  pour  U 
digérer ,  &  la  fan  té  qui  en  eft  la  fource. 
Ce  vide  interne  dont  vous  vous  plaî- 
ipnez ,  ne  fe  fait  fentir  qu'aux  cœurs 
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faics  pour  être  remplis.  Les  cœurs  etroitt 
ne  (entent  jamais  de  vide  ,  parce  qu'ils 
font  toujours  pleins  de  rien  :  il  en  eft  , 
au  contraire  ,  donc  la  capacité  vorace 
e(l  fi  grande  ,  que  les  chétiEs  êtres  qui 
nous  entourent  ne  la  peuvent  remplir. 
Si  la  nature  vous  a  fait  le  rare  &  funefte 
préfent  d'un  cœur  trop  fenfible  au  be- 
îbin*  d'être  heureux  ,  ne  cherchez  rien 
au-dehors  qui  lui  puifle  fuffire:  cen'eft 
que  de  fa  propre  fubftance  qu'il  doit 
le  nourrir.  Madame,  tout  le  bonheur 
que  nous  voulons  tirer  de  ce  qui  nous 
«il  étranger,  e(l  un  bonheur  faux.  Les 
gens  qui  ne  font  fufceptibles  d'au- 
cun autre ,  font  bien  de  s'en  conton* 
ter  ;  mais  fi  vous  êtes  celle  que  je  fup- 
jpofe ,  vous  ne  ferez  jamais  heureufe 
que  par  vous-même  ;  n'attendez  rien 
pour  cela  que  de  vous.  Ce  fens  moral 
Ti  rare  parmi  les  hommes ,  ce  fentiment 
exquis  du  beau,  du  vrai,  dujufte. , 
qui  réfléchie  toujours  (ur  nous-mêmes^ 
tient  Tame  de  quiconque  en  eft  doue 
dans  un  ravîlTement  continuel  qui  eft 
la  plus  délicieufe  des  jouiffances.  La 
rigueur  du  fort ,  Ix  méchanceté  des 
hommes ,  les  maux  imprévus .  les  cala« 
mités  de  tonte  efpece  peuvent Vengour- 
dir  pour  quelques  momens  ,  mais  ja- 
mais 
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tntiîs  réteindte  ;  &  prefque  étouffe  fous 
le  (aîx  des  noirceurs  humaines  ^  quel- 
quefois une  expiofioii  fulMce  peut  lui 
(rendre  fon  premier  éclat.  On  croit  que 
•ce  n'-ed  pas  à  une  femme  de  votre  âge 
qu'il  faut  dire  ces  chofes-là  ;  &  moi  je 
croîs )  au  contraire,  que  ce  n'eft  qu'à 
votre  âge  qu'elles  font  utiles,  &  que  le 
cœur  s'y  peut  ouvrir;  plutôt  il  ne  fau^- 
f  oit  les  entendre  ;  plus  tard  fon  habi« 
tude  eft  déjà  prife  ,  il  ne  fauroit  les 
goûter. 

Comment  s'y  prendre  me  direz-vous: 
Que  faire  pour  cultiver  &  développer 
ee  fens  moral?  Voilà,  Madame,  à  quoi 
j'en  voulois  venir  ;  le  goût  de  la  verto 
ne  fe  prend  point  par  des  préceptes  ^ 
il  eft  l'effet  d'une  vie  fimple  &  faine  ; 
4KI  parvient  bientôt  à  simer  ce  qu'on 
fait ,  quand  on  ne  fait  qqe  ce  qui  eft 
Men.  Mais  pour  prendre  cette  habitude» 
qu'en  ne  commence  à  goûter  qu'après 
ravoir  prife ,  il  faut  un  motif.  Je  vous 
en  offre  un  que  votre  état  me  fuggere  : 
nourriflez  votre  enfant.  J'entends  les 
dameurs  ,les  objections;  tout  haut,  les 
ombarras ,  point  de  lait ,  un  mari  qu'oa 
importune  ««..  tout  bas,  une  femme 
qui  fe  génc,  l'ennui  de  la  vie  doraefti- 
qiie ,  les  foins  ignobles  ,  l'abftinence 
Picccs  diverfcs.  Tome  IL    A  a 
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des  plaifirs Des  plaifirs  ^  Je  vous  et 

promets  &  qui  rempliroat  vraiment 
votre  ame.  Ce  n'eft  point  par  des  plai- 
iirs  entaffés  qu'on  eA  heureux  ,  mais 
par  un  état  permanent  qui  n  e(l  point 
compofé  d'ades  diftindts.  Si  le  bonheur 
n'entre  pour  ainû  dire  en  difTolutTon 
-dans  notre  ame ,  s'il  ne  fait  que  la 
toucher ,  Teffleurer  par  quelques  points, 
il  n'eft  qu'apparent,  il  n'eil  rien  pour 
elle. 

L'habitude  la  plus  douce  qui  puifTç 
exiûer  ,  eft  celle  de  la  vie  domeflique 
qui  t^us  tient  plus  près  de  nous  qu'au- 
cune autre  ;  rien  ne  s'identifie  plusfor«r 
tement ,  plus  conûamment  avec  nous 
que  notre  famille  &  nos*  enfans.  Les 
fentimens  que  nous  acquérons  ou  que 
nous  renforçons  dans  ce  commerce  în^ 
time ,  font  les  plus  vrais ,  les  plus  dura- 
blés  ^  les  plus  folides  qui  puifTenc  nous 
attacher  aux  êtres  périilables  ,  puifque 
la  mort  feule  peut  les  éteindre,  au  lieu 
que  ramour&  Tamitié  vivent  rarement 
autant  que  nous  :  ils  font  aulli  les  plus 
purs  puifqu'ils  tiennent  de  plus  près  k 
la  nature  ,  à  Tordre  ,  &  par  leur  fculo 
force  nous  éloignent  du  vice ,  &  des 
goûts  dépravés.  J'ai  beau  chercher  où 
Von,  peut  trouver  le  vrai  bonheur  ; 
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*  éMl  en  eft  fur  la  terre  ,  ma  raifon  ne  me 
le  montre  que  là  ....  Les  Com telles  ne 

•vont  pas  d'ordinaire  l'y  chercher, js 

-  le  Tais  ;  elles  ne  fe  font  pas  nourrices  & 

gouvernantes  ;  mais  il  faut  aulTi  qu'eU 

les  fâchent  fe  pafler  d'être  heureufes  : 

il  faut  que  fubftituant  leurs  bruyans 

Îdaifirs  au  vrai  bonheur ,  elles  ufenc 
eur  vie  dans  un  travail  de  forçat ,  pour 
échapper  à  Tennui  qui  les  étouffe  aufli- 
tôt  qu'elles  refpirent ,  &  il  faut  que 
celles  que  la  nature  doua  de  ce  'divin 
fèns  moral  qui  charme  quand  on  s'y 
rlivre  ,  &  qui  péfe  quand  on  l'élude , 
fe  Téfolvent  i  fentir  inceflamment  gé« 

•  mir  &  foupirer  leur  cœur  y  tandis  que 
leurs  fens  s'amufent. 

Mais  moi  qui  parle  de  famille  ,  d'en. 
fans  ....  Madame,  plaignez  ceux  qu'un 
fort  de  fer  prive  d'un  pareil  bonheur» 
Plaignez-les  s'ils  ne  font  que  malheu- 
reux  ,  plaignez-les  beaucoup  plus  s'ils 
font  coupables.  Pour  moi  jamais  on  ne 
me  verra  ,  prévaricateur  de  la  vérité  » 
plier  dans  mes  égaremens ,  mes  maxi. 
mes  à  ma  conduite  ;  Jamais  on  ne  me 
verra  falfifier  les  faintes  loix  de  la  na- 
ture &  du  devoir ,  pour  exténuer  mea 
fautes.  J'aime  mieux  les  expier  que 
l$s  excufer }  quand  ma  jaifon  me  dit 
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i)u&j'  2n  fait  dans  ma  ficuadon  ce  que 
j  ai  dû  faire ,  je  Ten  crois  tnoînâ  que 
mon  cœur  qui  gémit ,  &  qui  la  d«« 
ment.  Condamnez- moi  donc,  Mada- 
me »  mais  écoutez- moi.  Vous  trouverez 
an  homme  ami  de  la  vérité  juCques  dans 
fes  fautes ,  &  qui  ne  craint  point  d'en 
i;appeiier  lui-même  le  fouvenir ,  lort 
t]u'il  en  peut  réfulter  quelque  bien. 
Néanmoins  j^  rends  grâces  au  Ciel ,  de 
n'avoir  abreuvé  que  moi  des  amer- 
tumes de  ma  vie  ;  &  d'en  avoir  g^santi 
mes  enfans.  J'aime  mieux  qu'ils  vivent 
.dans  un  état  obfcur  fans  me  connoitre  y 
qjaQ  de  les  voir  ,  dans  mes  malheurs  , 
baiTement  nourrîs  par  la  traitrefie  gé- 
nérofité  de  mes  ennemis  ,  ardens  àîoiB 
inftruire  à  haïr ,  &  peut-être  à.  (vrahir 
leur  père  ;  &  j'aime  mieux  cent  fois 
être  ce  père  infortuné  ,  qui  négligefi 
fon  devoir  par  foiblelSs ,  &  qui  ^isuce 
fa  faute,  que. d être  Tami  p^de  qui 
trahit  la  confiance  de  fon  ami  ^  &  di- 
vulgue pour  le  diâamer  le  fecriDt  qu'il 
a  verfé  dans  fon  fein. 

Jeune  fismme  voulez-voos  traflraUlef 
à  vous  rendre  heureufe  ,  cemmencoz 
d'abord  par  nourrir  voicre  enfiint  Nje 
métrez  pas  vottre  filiie  dans. un  couvent,, 
éleviez- ia  vous^^méaDet  vçtcfi  .  mari  «il 


ik. 


À     M  A  n  A  M  E     B.        ÇÇ7 

^èWrw,  il  eftd'un  bon  narurel,  voilà  ce 
qu'il  nous  faut.  Vod«  n«  me  dites  point 
éommcnt  il  vit  avec  vous  ;  n'iAiporie  y 
fut.  il  livré  à  tous  ks  goûts  de  fon  âge 
&  de  fon  tcms  ,  vous  Ten  arracherez 
par  les  vôtres ,  fans  lui  rien  dire.  Vos 
cnfans  vous  aideront  à  le  retenir  par 
des  liens  auffi  ïbrts  &  plus  conftans  que 
ceux  de  Tamour.  Vous  paflferez  la  vie 
)a  plus  fimple,  il  eft  vrai ,  niais  aufli 
la  plus  douce  &  k  plus  heureufe  dont 
j*aye  ridée.  Maïs  encore  une  fois,  fi 
celle  d'un  ménage  bourgeois  vous  dé» 
goûte;  &  fiTopinion  vous  fubjugue^ 
guériflez-vous  de  la  foif  du  bonheur 
qu;  vous  tourmente  ,  car  vous  ne  Té- 
tancherez  jamais. 

Voilà  mes  idées;  fi  elles  font  faut 
fes  ou  ridicules,  pardonnez  Terreur  k 
l'intention.  Je  me  trompe  peut-être^ 
mais  il  eft  fur  que  je  ne  veux  pas  vou» 
tromper.  Bonjctr,  Madame,  Tintérêt 
que  vous  prenez  à  moi  me  touche ,. 
&  je  vous  jure  que  je  vous  le  rends, 
bien. 

Toutes  vos  lettres  font  ouvertes  ;  la 
dernière  Ta  été  ;  celle-ci  le  fera  ;  riea 
fi'eft  plus  certain.  Je  vous  en  diroig  bien 
}a  raifon  ,  mais  ma  lettre  ne  vo^s  par* 
tiendroit  pas»  Comme  ce  n*tik  pas  à 
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TOUS  qu'on  en  veut ,  &  que  ce  ne  fim^ 
pas  vos  fecrets  q^i'on  y  cherche  ,  je  ne 
crois  pas  que  ce  que  vous  pourriez^ 
avoir  à  me  dire ,  fïit  expofé  à  beaucoup 
d'indifcrétion  ;  mais  encore  faut-il  que 
TOUS  foyez  avertie. 
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Monquin  le  a  Février  TT?^, 

c 

%i}l  Votre  defleîn  /Madame ,  lorfqtic 
TOUS  commen<;âtes  de  m' écrire  ,  étoit 
de  Aie  circonvenir  &  de  m'abufer  par 
des  cajoleries  ;  vous  avez  parfaitement 
léuffi.  Touché  de  vos  avances ,  je  prê- 
tois  à  votre  ame  la  iandeur  de  votre 
ige  ;  dans  TattendriiTement  de  mon 
coeur ,  je  vous  regardois  déjà  comrn» 
Taimable  confolatrice  de  mes  malheurs 
tL  de  ma  vieillefTe  ;  &  l'idée  charmante 
que  je  me  faifois  de  vous ,  efFaqoit  VU 
dée  horrible  des  auteurs  des  trames 
dont  je  fuis  enlacé.  Me  voilà  défabufé  ; 
ê'eft  l'ouvrage  de  votre  dernière  lettit. 
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Son  tortillage  ne  peut  être  ni  la  ré« 
ponfe  que  fa  mienne  a  dû  naturelle^* 
ment  vous  fuggérer  ,  ni  le  langage  ou- 
vert &,  franc  de  la  droiture.  Pour  moi 
ce  langage  ne  ceflera  jamais  d'être  le 
mien  ;  je  vois  que  vous  avez  refpiré 
Tair .  de  votre  voifmage.  Eh  !  moa 
Dieu  ;  Madame ,  vous  voilà  bien  jeune 
initiée  à  des  myfteres  bien  noirs;.  J'en 
fuis  fèché  pour  moi ,  j'en  fuis  affligé 
pour  vous  ....  à  vingt-deux  ans  ! ...  » 
Adieu ,  Madame. 

Rousseau. 

En  reprenant  avec  plus  de  fang-froid 
votre  lettre  ,  je  trouve  la  mienne  dura. 
&  même  injufte  ;  car  je  vois  que  ce  qui 
rend  vos  phrafes  embarraflees  ,  eft; 
qu'une  involontaire  fincéfité  s'y  mêlo 
i  la  diflimulation  que  vous  voulez 
jivoir.  £n  blâmant  mon  premier  mou-^ 
vement,  je  ne  veux  pourtant  pas  vous 
}e  cacher.  Mon  ,  Madame  ,  vous  ne 
voulez  pas  me  tromper ,  je  le  fens  y 
c'eft  vous  qu'on  trompp,  &  bien  crueU 
lement  Mais  cela  pofé,  il  me  refte  une 
queftion  à  vous  faire  ;  dans  le  jugement 
que  vous  portez  de  moi  ,  pourquoi 
m'écrire  ?  Pourquoi  me  rechercher  ? 
Qge  me  voulez. vous  f  Recherche. t-on 
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quelqu'un  qu'on  n'^efHmc  pas?  Eli  t 
je  fuiroîs  jufqu'aw  bout  du  monde, 
un  homme  que  je  verroîs  comme  vous^ 
paroiflex  me  voir.  Je  fuis  environné  ^ 
je  le  fak ,  d'efpions  empreiTés  &  d^ar*. 
dens  fàtellites  qui  me  flattent  pour  me 
poignarder  5  mais  ce  font  des  traîtres  ;, 
Ss  font  leur  métier.  Mais  vous  ,  Mada* 
me ,  que  je  veux  honorer  autant  que* 
je  méprifé  ces  mifërables ,  de  grâce ,. 
que  me  voulez- vous  ^evous  demande 
fur  ce^  point  une  réponfë  précife  ,, 
&  pour  Dîeu  fuivez  en  la  fiàifant ,  le 
fiiouvement  de  votre  cœur  &  non  pa^^g^ 
Timpulfion  d*autrui.  Je  veux  répondre 
en  détail  à  votre  lettre  ,  &  l'éfpere 
avoir  long'tems  la  douceur  de  vous, 
parler  de  vous  ;  mais  pour  ce  moment' 
commençons  par  moi:  commençons 
par  nous  mettre  en  règle  fur  ce  que 
nous  devons  penfer  Tun  de  l'autre^ 
Quand  nous  faurons  bien  à  qui  nou». 
parlons ,  nous  en  faurons  mieux  ce 
que  nous  aurons  à  nous  dire. 

Je  vous  prie  ^  Madame ,  de  ne  plus; 
jn'écrire  fous  un  autre  nom  que  celut 
que  je  figne ,  &  que  je  a'aurois  JAniais. 
dû  q^ulttei- 


LETTRE 

A    LA    MÊME. 

Monqiiia  te  i<  Mars  1770, 

£&.OsE  je  vous  croîs  ;  &  je  vous  crot 
rois  avec  plus  de  plaifir  encore  (i  vous 
cuffiez  moins  infifté.  La  vérité  pe  s'ex- 
prime  pas  toujours  avec  iimplicité  , 
mais  quand  cela  lui  arrive ,  elle  brillè^ 
alors  de  tout  fon  éclat.  Je  vais  quitter 
cette  habitation  ;  je  fais  c^  que  je  veux 
^  dois  faire  ;  j'ignore  encore  ce  que  je 
ferai  :  je  fuis  entre  les  iuains  des  hom« 
mes  ;  ces  hommes  ont  leurs  raifona 
pour  craindre  la  vérité,  &  ils  n'igna» 
jent  pas  que  je  me  dois  de  la  mettre 
en  évidence  9  ou  du  moins  de  faire  tous 
ines  efforts  pour  cela»  Seul  &  à  leur 
merci,  je  ne  puis  rien  ,  ils  peuvent 
tout,  hors  de  changer  la  nature  des 
chofes ,  &  de  faire  que  la  poitrine  de 
J.  J.  Rouffeau  vivant,  ceffe  de  renfer- 
mer  le  cœur  d'un  homme  de  bie^^ 
Ignorant  dans  cette  fituation  en  quel 
lieu  je  trouverai  foit  une  pierre  pour 
J  pofç|  ma  i:ête ,  foit  une  terre  pour  jp 
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pofer  mon  corps ,  je  ne  puis  vous  dan. 
ner  aucune  adreile  aiTurée  :  mais  Ç\  ja- 
mais je  retrouve  un  moment  tranquille, 
c*eft  un  foin  que  je  n'oublierai  pas. 
Rofe  ne  m'oubliez  pas  non  plus.  Vous 
m'avez  accordé  •  de  Teftime  fur  mes 
écrits;  vous  m'en  accorderiez  encore 
plus  fur  ma  vie ,  ii  elle  vous  étoît  con- 
nue; &  davantage  encore  fur  mon 
cœur  ,  s'il  étoit  ouvert  à  vos  yeux  :  il 
n'en  fat  jamais  un  phis  tendre,  un 
meilleur  ,  un  plus  jufte  ;  la  méchance- 
té ni  la  haine  n'en  approchèrent  jamais. 
J'ai  de  grands  vices,  fans  doute,  mais 
qui  n'ont  jamais  fait  de  ma!  qu'à  moi  ; 
&  tous  mes  malheurs  ne  me  viennent 
que  de  mes  veitus.  Je  n'ai  pu  malgré 
tous  mes  efforts  percer  le  myftere  at 
freux  des  trames  dont  je  fuis  enlacé  ; 
elles  font  fi  ténébreufes ,  on  me  les 
cache  avec  tant  de  foin  que  je  n'en 
apperqoîs  que  la  noirceur.  Mais  let 
maximes  communes  que  vous  m'allé- 
gue2^  fur  la  calomnie  &  i'impofture  ne 
fauroîent  convenir  à  celle  -  là  ;  &  les 
frivoles  clameurs  de  la  calomnie  font 
bien  différentes,  dans  leurs  effets,  des 
complots  tramés  &  concertés  durant 
longues  années ,  dans  un  profond  fi- 
lence  ,  &  dont  les  développement  fuc- 
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teffifs ,  dirigés  par  la  rufe ,  opérés  par 
la  puiflance,  fe  font  lentement ,  four* 
dément  &  avec  méthode.  Ma  fituatioti 
efl:  unique  ;  mon  cas  e(l  inoui  depuis 
que  le  monde  exifle.  Selon  toutes  les  v 
règles  de  la  prévoyance  humaine ,  je 
dois  fuccomber  ;  &  toute^||||s  mefures 
font  tellement  prifes,  qu'iln'y  a  qu'un 
itiîracie  de  la  Providence  qui  puifTe 
confondre  les  impoft"eurs.  Pourtant  unt 
certaine  confiance  foutîent  encore  mon 
courage.  Jeune  femme  écoutez  -  moi , 
quoi  qu'il  arrive ,  &  quelque  fort  qu'on 
me  prépare  :  quand  on  vous  aura  fait 
rénumération  de  mes  crimes;  quand 
on  vous  en  aura  montré  les  frappant 
témoignages ,  les  preuves  fans  répli- 
que, la  démonftration ,  l'évidence; 
fouvenez  -  vous  des  trois  mots  par  lel^ 
quels  ont  fini  mes  adieux.  Je  suis  IN« 

2I0CENT. 

ReUSSEAC. 

Tous  approchez  d'un  terme  intérêt 
fant  pour  mon  cœur  ;  je  defire  d'en  fa. 
▼oir  l'heureux  événement  auffi-tôt  qu'il 
fera  poffible.  Pour  cela  ^  fi  vous  n'avez  " 
"pas  avant  ce  tems-là  de  mes  nouvelles  , 
préparez  d'avance  un  petit  billet  que 
tous  ferez  met^e  à  la  pofle  àufîi .  tôt 
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que  vous  ferez  délivrée  ,  fous  une  en* 
veloppe  à  Tadrefife  ftoivante , 

A  Mde,  Bois  de  la  Tour  ncc  Roguiriy 

à  Lyon^ 


LETTRE 
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Paris  le  7  Juillet  1770^ 


Eux  raifons  ,  Madame  ,  outare  fe 
tracas  d'un  débarquement  m-ont  em* 
péché  d'aller  vous  voir  à  mon  arrivé^.. 
Là  première  que  vous   m'avez  écrit: 
TQus«œéme ,  que  quand  même  nous 
ferions  rapprochés ,  nous  ne  pourrions 
pas  nous  voir  ;  l'autre  que  je  fuis  dé- 
terminé à'  n'avoir  aucune  relation  avec 
.<iuicoBqMe  en  a  avec  Madame  de  *  *  *^ 
C'eft  à  vous ,  Madame ,  à  m'înftruîre 
il  ces  deux  obflacles  exiftçnt  ou  non  ;; 
s'ils  h'exiftent  pas ,  j'irai  avec  le  pl^ 
vif  emprefTeraent  contenter  le  befoia- 
de  vous  voir ,   que  me  donna  la*  pre* 
miere  lettre  que  vou^  me.  f  iteft^i'houii» 


% 
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neBr  de  m'écrire  ,  &  qu'ont  augmenté 
toutes  les  autres.  Un  rendez  -  vous  aa 
fpeétacle  ne  fauroit  me  convenir  ,  par- 
ce  que,  bien  éloigné  de  vouloir  me 
cacher,  je  ne  veux  pas  non  plus  me 
donner  en  fpeAacle  moi  -  ménie  \  mais 
s'il  arrivoit  que  le  hafard  nous  y  con» 
duisit  en  même  jour,  6c  que  je  le  fqflè, 
ne  douter  pas  que  je  ne  profitafTe  avec 
traufport  du  plaifir  de  vous  y  voir,  Se 
même  que  je  ne  me  préfentalTe  à  votre 
loge,  fi  j'étoîs  fur  que  cela  ne  vous 
déplût  pas.  Je  fuis  affligé  d'apprendre 
votre  prochain  départ.  Éft  ce  pour  aug* 
snenter  mon  regret  que  vous  me  pro» 
fK)fez  de  vous  fuivre  en  Nivernois? 
Bonjour ,  Madame  ^donnez-moi  dé  vos 
nouvelles  &  vos  ordres  durant  leTéjour 
^ui  vous  rede  à  faire  à  Paris  ;  donnez* 
inoi  votre  adreflR?  en  province  ,.  &  fou* 
¥«nez-vous  de  moi  quelquefois* 

Pas  un  mot  du  prétendu  opéra  qu'ojt 
dît  que  je  vais  donner,  f  efperç  que  de 
fa  vie  J.  J.  Rouffeau  n'aura  plus  rien  à 
démêler  avec  le  public.  Quand  quel» 
^e  bruit  court  de  moi ,  croyez  toiK 
3«urs  exactement  le  contraire^  vous 
"VOUS  troBif  erez  raremejit.. 


LETTRE 
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Paris  le  13  Juillet  1770. 
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E  ne  puis ,  Madame ,  vous  aller  voir 

S[ue  la  femaîne  prochaine ,  puifque  nous 
bmmes  à  la  fin  de  celle-ci  ;  je  tâche« 
rai  que  ce  foit  mardi ,  mais  je  ne  m'y 
engage  pas  ,  encore  moins  pour  le 
diner  ,  il  faut  que  tout  cela  fe  prenne 
impromptu.  Car  tous  les  engagemens 
^ris  d'avance ,  m'ôtent  tout  le  plaifir 
de  les  remplir.  Je  déjeûne  toujours  en 
me  levant  ;  mais  cela  ne  m'empêchera 
pas ,  fi  vous  prenez  du  café  ou  du  cho- 
colat ,  d*en  prendre  encore  avec  vous; 
Ne  m'envoyez  point  de  voiture  ,  j'aime 
mieux  aller  à  pied  ;  &  fi  je  ne  fuis  pas 
chez  vous  à  dix  heures ,  ne  m'attendez 
plus. 

Je  vous  fais  gré  de  me  reprocher  mon 
air  gauche  &  embarralTé  ;  mais  (i  vous 
voulez  que  je  m'en  défalTe ,  il  faut  que 
ce  foit  votre  ouvrage.  Avec  une  ame 
affez  peu  craintive ,  un  naturel  d'une 
Infupportable  timidité,  fur- tout  auprès 
des  femmes ,  me  rend  toujours  d'autant 
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plus  mauflade,  aue  je  voudrois  me 
rendre  plus  agréable.  De  plus ,  je  n'ai 
jamais  fu  parler ,  fur-tout  quand  j'au- 
roîs  voulu  bien  dire;  &  fi  vous  avez 
la  préférence  de  tous  mes  embarras  , 
T^s  n*avez  pas  trop  à  vous  en  plain^ 
drc.  Bonjour  ,  Madame ,  voîlà  votre 
laquais  ;  à  mardi  s'il  fait  beau  ,  mais 
fans  promeiTe,  Je  fens  qu'ayant  à  vous 
perdre  fi  vite  ,  il  ne  fàiH  pas  me  faire 
un  befoin  de  vous  voir. 
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Paris  le  24  Novembre  I770> 


>Oyez  content ,  Monfieur ,  vous 
•&  ceux  qui  vous  dirigent.  11  vous  faU 
loit  abfolument  une  lettre  de  moi  : 
vous  m'avez  voulu  forcer  à  récrire ,  & 
vous  avez  réuiTi  :  car  on  fait  bien  que 
quand  quelqu'un  nous  dit  qu'il  veut  fc 
•tuer  ,  on  eft  obligé  en  confcience  à 
Tcxhorter  de  n'en  rien  faire. 

Je.  ne  vous  connoi^  point ,  Moniieur, 
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êc  n'ai  nut  defir  de  vous  connoître^ 
mais  je  vous  trouve  très  à  plaindre  &. 
tien  plus  encore  que  vous  ne  penfez  :: 
néanmoins  dans  tout  le  détail  de  v(^ 
malheurs ,  je  ne  vois  pas  de  quoi  fon- 
der la  terrible  réfolution  que  vous  m'a& 
furez  avoir  prife«  Je  connois  ViitÊ&m 
gence  &  fon  poids  aufTi  bien  que  vous 
tout  au  moms  ;  mais  jamais  elle  n'^s 
fttiii  feule  pcyr  déterminer  un  homme 
de  bon  fens  à  s'ôter  la  vie.  Car  enfin  le 
pis  qu'il  en  puifTe  arriver ,  efl:  de  mou. 
rir  de  faim ,  &  Ton  ne  gagne  pas 
grand'chofe  à  fe  tuer  pour  ev^r  I3 
mort.  Il  eft  pourtant  des  cas  ovRI  mi- 
fere  eft  terrible ,  infupportable  j  mais* 
il  en  eft  où  elle  eft  moins  dure  à  fou& 
frir;  c*eft  le  vôtre.  Comment,  Mon- 
fieur  y  à  vingt  ans  ,  feul ,  fans  famille, 
avec  de  la  fanté  y  de  Tefprit ,  des  bras». 
&  un  bon  ami ,  vous  ne  voyez  d'autre 
Bfyle contre  ta mifere  que  le^ tombeau? 
furement  vous  n'y  avez  pas  bien  re- 
gardé. 

Mais  Topprobre. La   mort  eft 

à  préférer ,  j*en  conviens  :  mais  encore 
iàut.ii  commencer  par  s'afTurerque  cet 
opprobre  eft  bien  réel.  Un  homme  iru 
jufte  &  dur  vous  perl^Cute  »  il  menace 
d'attentet  à  votre  liberté»  £h  bi|^» 
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n^nfieur ,  je  fuppofe  qu'il  eicécute  fa- 
barbare  menace ,  ferez-vous  déshonoré 
pour  cela?  Des  fers  déshonorent ►!!]> 
rinnocent  qui  les  porte?  Socrate  mou- 
rut •  il  dans  l'ignominie?  Ëc  où  e(l 
donc ,  Monfieur ,  cette  fuperbe  morale 
«jue  vous  étalez  G  pompeufement  dans- 
TOB  lettres ,  &  comment  avec  des  maxi- 
mes fi  fublimes  fe  rend  on  aînfi  l'eC 
clave  de  Topinion  ?  Ce  n'èft  pas  tout  *r 
on  diroit  à  vous  entendre  que  vous 
n'avez  d'autre  alternative  que  de  mou- 
rir ou  de  vivre  en  captivité.  Et  point 
du  tout  ;  vous  avez  Fexpédient  tout 
fimple  de  fortîr  de  Paris  ;  cela  vaut  en- 
core mieux  que  de  (brtir  de  la  vie.  Plus 
je  relis  votre  lettre  ,  plus  j'y  trouve  de 
colère  &  d'animofité.  Vous  vous  cohk 
plaîfèz  à.  l'image  de  votre  fang  jaillit 
fant  fiir  votre  cruel  parent  ;  vous  voua 
tuez  plutôt  par  vengeance  que  par  dé- 
fefpoir ,  &  vous  fongez  moin§  à  voua 
tirer  d'affaire  qu'à  punir  votre  ennemi. 
Quand  je  lis  les  réprimandes  plus  que 
fëveres  dont  il  vous  plaie  d'accabler 
fièrement  le  pauvre  St.  Freux  ,  je  ne 
puis  m*empccher  de  croire  que,  s'il 
ëtoit  là  pour  vous  répondre ,  il  pour- 
loît  avec  un  peu  plus  de  juftice ,  vous 
CE  Kendte  quelques-unes  à  foa  tour- 
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Je  conviens  pourtant,  Monfieuf  ï 
i|iie  votre  lettre  eft  très- bien  faite,  & 
je  vous  trouve  fort  difert  pour  un  défèt 
péré.  Je  voudrois  vous  pouvoir  féli- 
citer fur  votre  bonne-foi  comme  fur 
votre  éloquence ,  mais  la  manière  dont 
vous  narrez  notre  entrevue  ,  ne  me  le 
permet  pas  trop.  II  eft  certain  que  je 
me  ferois ,  il  y  a  dix  ans,  jette  à  votre 
téce ,  que.  j'aurois  pris  votre  affaire 
avec  chaleur,  &  il  eft  prabable  que, 
comme  dans  tant  d'affaires  femblables 
dont  j'ai  eu  le  malheur  de  me  mêler , 
la  pétulance  de  mon  zèle  m'eût  plus 
nui  qu'elle  ne  vous  auroît  fervi.  Les 
plus  terribles  expériences  m'ont  rendu 
plus  réfervé  ;  j'ai  appris  à  n'accueillir 
qu'avec  circonfpe^on  les  ^oùveauît 
TÎfages,  &  dans  Tinipoilibilité  derem- 
;plir  à  la  fois  tous  les  nombreux  de- 
.voirs  qu'on  Ti'impofe  ,  à  ne  me  mêler 
que  des  gens  que  >e  connois.  Je-  ne 
vous  ai  pourtant  point  refufé  le  cotu 
feil  que  vous  m'avez  demandé.  Je  n'ai 

Ïoînt  approuvé  le  ton  de  votre  lettre 
M.  de  M. ,  je  vous  ai  dit  ce  que  j'y 
trouvois  à  reprendre ,  &  la  preuve  que 
TOUS  entendîtes  bien  ce  que  je  voua 
difoîs ,  eft  que  vou3  y  répondîtes  plu- 
fieurs  fois.  Cependfant  vous  venez  me. 
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dire  aujourd'hui  que  le  chagrin  que  je 
vous  montrai ,  ne  vous  permit  pas 
d'entendre  ce  que  je  vous  dis ,  &  vous 
ajoutez  qu'après  de  mûres  délibéra- 
tions  ,  il  vous  fembla  d'appercevoir 
que  je  vous  blâmois  de  vous  être  un 

^  peu  trop  abandonné  à  votre  haine  : 
mais  vraiment  il  ne  falloit  pas  de  bien 

^  mûres  délibérations  pour  appercevoir 
cela ,  car  je  vous  Taypis  bien  articulé , 
&  je  m'étoîs  afluré  que  vous  m'enten- 
diez fort  bien.  Vous  m'avez  demandé 
confeil ,  je  ne  vous  l'ai  point  refufé. 
J'ai  fait  plu?;  je  vous  ai  oflFert ,  je  vous 
ofire  encore,  d'allé^r  en  ce  qui  dé? 
pend  de  moi  la  dureté  de  votre  (Itua* 
.tîon.  Je  ne  vois  pas,  je  vous  l'avoue» 
en  quoi  vous  pouvez- voug  plaindre  de 
mon  accueil ,  &  fi  je  i>c  vcus  ai  point 
accordé  de  confiance,  c*eft  que  vous 
ne  m'en  avez  point  infpiré. 

Vous  ne  voulez  point ,  Monfieur  ^ 
fàiîQ  part  de  l'état  de  votre  ame  &  de 
votre  dernière  réfolution  à  votre  bien- 
faiteur ,  à  votre  confiDlateur ,  dans  la 
crainte  que,  voulant  prendre  votre 
défenfe ,  il  ne  fe  compromît  inutile- 
ment avec  un  ennemi  puifTant  qui  ne 
lui   pardonneroit  jamais  ;  c'eft  à  mot 

.qve  vous  vous  adreflez  pour  cela ,  fana 
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deute'àcanfe  démon  grand  crédit  ft 
des  moyens  qut  j'ai  de  vous  ïervir ,  et 
qo'un  ennemi  de  plus  ne  vous  parok 
pas  une  grande  affaire  pour  quelqu'mi^ 
dans  ma  fituatîon.  Je  vous  fuis  obligé 
de  la  préférence  v  j'^^  ufcroi»  ft  fétoi» 
fur  de  pouvoir  vous  fervir  ;  mais  ceiw 
tain  que  rîntérét  qg*on  me  verroit 
prendre  à  vous,  ne  feroit  que  vou«^ 
nuire ,  je  me  tiens  dans  les  bornes  <|«e 
vous  m'avez  demandées. 

A  regard*  du  jugement  que  je  portest 
tai  de  la  réfblucion  que  vous  me  mar* 
quez  avorr  prîfe ,.  quand  j'en  appreiw 
drai  Fexécution  ,  ce  ne  fera  furement 
pas  de  penfer  que  âétoit  là  le  bat ,  Ar 
fin  y  tobjet  moral  de  la  vie  ^  mais  a» 
contraire  que  détoit  le  comble  dt  Fê* 
garement ,  du  délire  ,  ^  de  lafureun 
S*il  étoit  quelque  cas  ou  Thomme  eût 
k  droit  de  fe  délivrer  de  fa  propre 
vie,  ce  feroit  pour  des  maux  intolé* 
râbles  &  fans  remède,  mais  non  pas 
pour  une  fituatîon  dure  mais  paflagere^ 
ni  pour  des  maux  qu*une  meilleure  for- 
tune peut  finir  dès  demain.  La  mifere 
n'eft  jamais  un  état  fans  reflburces  fur- 
tout  à  votre  âge ,  elle  lai  (Te  toujours 
Tefpoir  bien  fondé  de  la  voir  finir 
quand  on  y  travaille  avec  coucàge  y  & 
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"^u^oii  a  des  moyens  pour  cela.  Si  vous 

craignez  quevi^tre  enn«mi  nVxécute 

fa'  ihenace  ,  &  que  yous  ne  vous  fen. 

tiez  pas  la  confiance  de  fupporter  ce 

«naiheur ,  cédez  à  l'orage  &  quittez  Pa« 

iris ,  qui^rous  «nAmpéche^Si  vous  aimes 

mieux  le  braver,  vous  le  pouvez  non 

&ns   danger^    mais   fans    opprobre. 

Croyez  -  vous  être  le  feul  qui  ait  des 

«nntmîs  puiflans  ,  qui   foit  en  pérft 

•dans  Paris ,  &  qui  ne  lai(ie  pas  d'y 

^rvfe  tranquille  <en  mettant  les  hom« 

mes  au  pi«  ,  content  de  (è  dire  à  Iniw 

«Dérae  ,  je  refte  au  pouvoir  de  mes  en* 

blêmis  dont  je  comtois  la  rufe  &  la 

jpufilanee  ;  mais  j*ai  iait  en  (brte  qu'ilb 

9ie  puA'ent  jamsis  me  faire  de  mal  ju^ 

iiement'^Jttonfieur,  celui  qui  fe  parie 

aînli ,  peut  ^vre  tranquille  au  miliea 

4*tux  f  &  A'eii  point  tenté  de  te  uiet. 


\ 
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4.     MADAME.... 

Paris  le  14  Août  1772* 


T 
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L  eft,  Madame,  des  fituations  aux- 
quelles il  n'eil  pas  permis  à  un  honnête 
homme  d'être  préparé  ;  &  celle  où  je 
me  trouve  depuis  dix  ans  ,  eft  la  plus 
inconcevable  &  la  plus  étrange  dont 
on  puiffe  avoir  l'idée.  J*en  ai  fenti  l'hor- 
reur fans  en  pouvoir  percer  les  ténè- 
bres. J'ai  provoqué  les  impofteurs  & 
les  traîtres  par  tous  les  moyens  per- 
mis &  jufles  qui  pquvoient  avoir  prife 
fur  des  cœurs  humain^;  Tout  a  été  inu- 
tile. Ils  ont  fait  le  plongeon  ,  &  conti* 
nuant  leurs  manœuvres  fouterraines, 
ils  fe  font  cachés  de  moi  avec  le  plus 
grand  foin.  Cela  étoit  naturel ,  &  j'au- 
roîs  dû  m'y  attendre.  Mais  ce  qui  l'eft 
m'oins  ,  eft  qu^ils  ont  rendu  le  public 
entier  complice.de  leurs  trames  &  de 
leur  faufTeté;  qu'avec  un  fuccès  qui 
tient  du  prodige ,  on  m'a  ôté  toute 
connoiflance  des  complots  dont  je  fuis 
ia  victime,  en  m'en  faifant  feulement 
bien  fendr  l'effet,  &  que  tous  ont 
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Biarqué  le  même  emprefTement  à  me 
faire  boire  la  coupe  de  Tignominie, 
&  à  me  cacher  la  bénigne  main  qui 
prit  foin  de  la  préparer.  La  colère  & 
l'indignation  m'ont  jette  d'abord  dans 
des  tranfports  qui  m'ont  fait  faire  beau- 
coup de  fottifes  ,  fur  lefqueiles  on 
Bvoit  compté.  Comme  je  trouvois  in- 
jufte  d'envelopper  tout  mon  ficcle  dans 
le  mépris  qu'on  doit  à  quiconque  fe 
cache  d'un  homme  pour  le  diffamer  > 
j*ai  cherché  quelqu'un  qui  eût  affez  de 
droiture  &  de  juftice  pour  m'éclairér 
fur  ma  fituation ,  ou  pour  fe  refufer 
au  moins  aux  intrigues  des  fourbes.  J'ai 
porté  par-tout  ma  lanterne  inutilement , 
je  n'ai  point  trouvé  d'homme  ni  d'ame 
humaine.  J'ai  vu  avec  dédain  la  grot 
Ccre  fauffeté  de  ceux  qui  vouloient 
m'abufer  par  des  carefles  fi  mal-adroites 
&  fi  peu  didtées  par  la  bienveillance  & 
i'edime,  qu'elles  cachoient  même  de 
alTez  mal  une  fecrete  animofité.  Je  par* 
donne  l'erreur ,  mais  non  la  trahifon. 
A  peine  dans  ce  délire  univerfel ,  ai-je 
trouvé  dans  tout  Paris  quelqu'uri  qui 
ne  s'avilit  pas  à  cajoler  fadement  un 
homme  qu'ils  vouloient  tromper ,  com- 
me on  cajole  un  oifeau  niais  qu'on  veut 
prendre.  Slls  m'euITent  fui ,  s'ils  m*euf« 
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fent  ouvertement  maltraité,  j'aurois 
pu ,  les  plaignant  &  me  plaignant , 
du  moins  les  eitimer  «ncore.  Ils  D*onc 
pas  voulu  me  laifTer  cette  confolation, 
Cependant ,  il  eft  parmi  eux  des  per« 
fonnes  ,  d'ailleurs  fii  dignes  d*ellime  , 
qu'il  paroit  injufte  de  les  raéprifer. 
Comment  expliquer  ces  contradiâions? 
J'ai  fait  mille  elForts  pour  y  parvenir  ; 
j'ai  fait  toutes  les  fuppofitions  poflB- 
bles^  fai  fuppofé  Timpodure  armée 
de  tous  les  lambeaux  de  l'évidence.  Je 
me  fuis  dit ,  ils  font  trompés  ;  leur  er« 
xeureil  invincible.  Mais,  me  fuis- je 
répondu  ;  non-feulement  ils  font  trom* 
|»é&;  mais  loin  de  déplorer  leur  erreur, 
.lis  Taiment  ^  ils  la  chérilTent.  Tout  leur 
pla  iir  e(l  de  me  croire  ¥il  hypocrite 
&  coupable,  lis  craindroient  comme 
\in  maUieur  affreux  de  me  retrouver  in- 
nocent &  digne  d'eflime.  Coupable  ou 
Bon,  tous  leurs,  foins  font  de  m'ôter 
l'exercice  de  ce  droit  fi  naturel ,  fî  facre 
de  la  défenfe  de  foi-méme.  Hélas  !  toute 
leur  peur  eft  d'être  forcés  de  voir  leur 
injuHice ,  tout  leur  deûr  eft  de  l'aggra* 
ver.  lisfont  trompés?  Hé  bien  fuppo- 
fons.  Mais  ,  trompés  doivent-its  fe  con- 
duire comme  ils  font  ?  d*iionnétes  gens 
peuvent* ils  fe  conduire  ain£  ?  Me  cor- 
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fluirois-je  ainfi  moi-même  à  leur  place  f 
Jamais  ,  jamais.  Je  fuirois  le  fcélérac 
ou  confondiois  Thypocrite.  Mais  le 
flatter  pour  le  circonvenir  ,  feroit  me 
mettre  au-cleflbus  de  lui.  Non  ,  fi  l'a. 
bordois  jamais  un  coquin  que  je  croî. 
lois  tel ,  ce  ne  feroit  que  pour  le  coo- 
fondre  &  lui  cracher  au  vifage. 

Après  mille  vains  efforts  inutiles 
poux  expliquer  ce  qui  m  arrive  dans 
toutes  les  fuppofitions ,  j'ai  donc  ceffé 
mes  recherches ,  &  je  me  fuis  dit  :  je 
vis  dans  une  génération  qui  m'eftinex* 
plicable.  La  conduite  de  mes  contem« 
porains  à  mon  égard  ne  permet  à  ma 
raifon  de  leur  accorder  aucune  ellime. 
La  haine  n'entra  jamais  dans  mon  cœur. 
Le  mépris  eft  encore  un  femiment  trop 
tourmentant.  Je  ne  les  eftime  donc, 
ni  ne  les  hais ,  ni  ne  les  méprife.  Ils  font 
nuls  à  mes  yeux ,  ce  font  pour  moi  des 
habitans  de  h  lune.  Je  n'ai  pas  la  moin- 
dre idée  de  leur  ctre  moral.  La  feule 
chofe  qpe  je  fais  ,  eft  qu'il  n'a  point 
de  rapport  au  mien  &  que  nous  ne 
fommcs  pas  de  la  même  efpece.  J'ai 
4onc  renoncé  avec  eux  à  cette  feule 
fociécé  qui  pouvoit  m'être  douce  & 
que, j'ai  fi  vainement  cherchée,  favoir 
a  cellies  des  cœurs.  Je  ne  les  cherche 
"    '  Mcccs  diverjà.  Tome  IL    B  b 
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ni  ne  les  fuis.  A  moins  d'afFures  je  n'i« 
rai    plus  chez  perfonne.  Mes  vifites 
font  un  honneur  que  je  ne  dois  plus  à 
qui  que  ce  foie  déformais  ,  tin  pareil 
témoignage  d'eftime  feroie  trompeur  de 
ma  paît)  &  je  ne  fuis  pas  homme  à 
imiter  ceux  dont  je  me  détache.  A  Té* 
gard  des  gens  qui  pleuvent  chez  moi  ^ 
je  ferme  autant  que  je  puis  ma  porte 
aux  quidams  6c  aux  brucaux  ;  mais  ceux 
dont  au  moins  le  nom  m'eft  connu , 
&  qui  peuvent  s'abftenir  de  m'infultet 
chez  moi ,  je  les  reçois  avec  indiffë- 
jence  mais  fans  dédain.  Comme  je  n'ai 
plus  ni  humeur  ni  dépit  contre  les 
pagodes  au  milieu  defquelles  je   vis, 
)e  ne  refufe  pas  même  ,  quand  Tocca* 
fion  s'en  préfente  ,  de  m'amufer  d'elles 
&  avec  elles  autant  que  cela  leur  con« 
vient  &  à  moi  aufli.  Je  laiflerai  aller  les 
chofes  comme  elles  s'arrangeront  d'eU 
les-mêmes  ,  mais  je  n'irbi  pas  au-delà  ; 
&  à  moins  que  je  ne  retrouve  enfin 
contre  toute  attente  ce  que  j*ai  celle 
de  chercher,  je  ne  ferai  de  m^  vie 
plus  un  feul  pas  fans  néceffité  pour  re« 
chercher  qui  que  ce  foit  J'ai  du  regret , 
Madame  ,  à  ne  pouvoir  faire  exception 
pour  vous';  car  vous  m'avez  paru  bien 
ïiimable.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu« 


Yôus  ne  foyez  de  votre  fiecle,  &  qu*à 
ce  titre  je  ne  puiflc  vous  excepter.  Je 
fens  bien  ma  perte  en  cette  occafion. 
Je  fens  même  auiTi  la  vôtre  ,  du  moins 
fi  ,  comme  je  dois  le  croire ,  vous  re« 
cherchez  dans  la  fociété ,  des  chofes 
d^un  plus  grand  prix  qu«  l'élégance  des 
manières  &  l'agrément  de  la  conver- 
ijation. 

Voilà  mes  réfotutiôns  ,  Madame  ,  &' 
en  voilà  les  motifs.  Je  vous  fuppiie  d'a« 
gréer  mon  refpéâ. 

Fin  dull^  Volume  de  Pièces  divcrjes/ 
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